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DU LYONNAIS 


RECUEIL HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 


L'ARVE ET LE RHONE. 


L'Arve et le Rhône, un jour, dans leur voyage, 
En cheminant se tenaient ce langage : 
L'Arve disait : — Des atomes d'or pur 
Par moi sont apportés dans votre onde d'azur, 
Aux entrailles des monts où je prends ma naissance, 
Je dois, de ce trésor, découvrir l'existence. 
Je roule en serpentant, dans un riche filon, 
Et ravis le métal aux gangues sa prison. — 


Quel bien me fait votre or, lui répliqua le Rhône ? 
Vous m'avez corrompu par cette riche aumône ; 

Voyez ce que j'étais quand fleuve virginal 

Je sortais de mon lac aussi pur qu'un cristal! 

Si vous m'avez donné, par votre impur mélange, 
Quelques parcelles d'or, je vous dois de la fange! 
Sans vous tout transparent, jusqu'aux mers où je vais, 
Et couleur de saphir encor je roulerais! 


Charles Micuez. 
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1636 —1650. 


(sUITr). 


Le syndicat de Guichenon (1639-1640) fat marqué par 
une suite d'actes qui lémoignent de son zèle poar le bien pu- 
blic el de sa haute capacité administrative. Au nombre des amé- 
liorations qu'il prit à tâche d'introduire à Bourg, il faut compter 
l'organisation du collège de cette ville, calculée de façon que 
la jeunesse de la province pdt y trouver les ressources d’édu- 
calion et d'instruction qu'elle était contrainte d'aller se procu- 
rer ailleurs. Déjà, à deux reprises différentes, dans les années 
1623 et 1634, la municipalité de Bourg s’étail efforcée de 
remédier à cel inconvénient. Guichenon, certain d'aller au 
devant des vœux el des besoins du pays, remit ce projet in- 
téressant à l’ordre du jour au début de son administration 
syndicale. Jusques alors l'instruction donnée au collège de 


- : Bourg avait été limitée à l'enseignement de la lecture, de 


l'écriture et aux éléments des grammaires française et latine, 
d’où il résaltait que les élèves, en état d'aborder les classes 
d'humanité, de rhétorique et de philosophie, allaient complé- 
ter à Lyon le cours de l'instruction classique. Les Jésuites, 
_. depuis l’année 1604, en vertu d’un édit du roi Henri IV, 
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daté de décembre 1603, qui rétablissait la Compagnie de Jé-— 
sus, expulsée en 159% à la suite de l’altentat de Jean Chastel, 
avaient repris la direction du collège de la Trinité à Lyon. 
La Compagnie avait été rétablie dans le ressort des parle- 
ments de Bourgogne, de Guienne et de Languedoc, et auto— 
risée en outre à reprendre ses colléges de Lyon, de Dijon et 
de la Flèche. Cet édit avait poussé jusqu’au paroxisme l'irri- 
tation du parlement de Paris, qui voyait dans l'application 
de ces premières mesures le rétablissement prochain de l'or- 
dre des Jésuites dans les murs mêmes de la capitale du 
royaume. Le parlement donc s'était avisé d’aller dans celle 
circonstance porter au roi ses remontrances à ce sujel ; or, 
voici un aperçu des réponses que cé dernier fit à leurs doléances. 

« Vous faites les entendus en matières d'élal et vous n'y en- 

tendez toutefois non plus que moi à rapporter un procès. La 
Sorbonne, dont vous parlez, les a condamnés (les Jésuites) ; 
mais ça été comme vous avant que de les connaître. Et si l’an— 
cienne Sorbonne n’en a pas voulu par jalousie, la nouvelle y 
a fait ses études et s’en loue. S'ils n’ont élé jusqu'à présent 
en France que par tolérance, Dieu me réservail celle gloire, 
que je tiens à grâce de les y élablir. 

« Vous dites qu’en votre Parlement les plus doctes n'ont 
rien appris chez eux; d’où vient que par leur absence votre 
université s’est rendue déserte et qu'on les va chercher 
nonobstant tous vos arrêts à Douai, à Pont-à-Mousson et hors 
le royaume ? 

« Vous dites : Ils entrent comme ils peuvent ; aussi bien font 
les autres et suis moi-même entré comme j'ai pu dans mon 
roysume. Mais il faut avouer que leur patience est grande el 
pour moi je l’admire, car avec patience et bonne vie, ils 
viennent à bout de toutes choses. 

« Pour les ecclésiastiques qui se formalisent d'eux, c'est de 
(out lemps que l'ignorance en a voulu à la science, el j'ai 
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connu que quand j'ai parlé de les rétablir, deux sortes de 
personnes s’y opposaient particulièrement, ceux de la reli- 
gion (prétendue réformée) et les ecclésiastiques mal-vivants, 
et c'est ce qui me les a fait estimer davantage. 

« Laissez-moi le maniement et la condüile de cette Compa- 
gnie ; j'en ai manié el gouverné de bien plus difficiles et mal- 
aisées à conduire ; obéissez seulement à ma volonté. » (Voir le 
discours entier dans Schoel, — Cours d'Histoire des états eu- 
ropéens). 

La ville de Lyon, dont le collége était tombé en discrédit 
depuis le départ des Jésuites, s'était empressée de profiter du 
bénéfice de l'édit de septembre 1603 pour le remettre de nou- 
veau aux mains des Révérends Pères. Cet établissement, de- 
puis celle époque, acquit une incomparable célébrité, soit par 
l'affluence des écoliers, solt par le mérite et les succès des 
maîtres. « Ce fut alors, dit un écrivain qui ne se montre pas 
toujours bien prévenu en faveur de l’ordre des Jésuites, qu'y 
brillèrent les professeurs les plus remarquables : le versifica- 
teur Antoine Milien, auteur du Moïse voyageur, les huma- 
nistes Pomey et Joubert, connus par leurs travaux lexicogra- 
phiques, l’érudit Ménestrier, le littérateur Colonia, le P. Cot- 
ton et plus tard le P. La Chaïize, tous deux confesseurs de 
rois comme leur prédécesseur Émond Auger; c’est alors que 
le P. de Saint-Bonnel, astronome distingué, ablenait du 
Consulat la construction d'un observatoire. 

« Deux grands traits, continue le même écrivain, caracté- 
risent à celte époque l'éducation donnée par les Jésuites : 
l'universalilé un peu mondaine de leur enseignement et leur 
habile industrie pour exciter l'émulation de leurs élèves. En 
face des sévères leçons de l'Université de Paris qui, dédai- 
gnant l’agréable, ne visait qu’au solide et n’atteignait parfois 
que le pédantesque, les Jésuites avaient élevé un système 
d'éducation plus en rapport avec la société acluelle, plus ca— 
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pable de séduire ef l'imagination des élèves et l'amour-pro- 
pre des parents. » (J. Demogeot, art. collége. — Zyon ancien 
et moderne). 

Si les Jésuites apportaient à l'instruction de la jeunesse les 
perfectionnements que réclamaient les besoins de l’époque, 
il faul ajouter, pour être juste, qu'ils étaient loin, comme on 
pourrait peut-être l’inférer de la citation qui précède, de 
sacrifier le fond à la forme, l'’utile à l’agréable. Nous avons 
sous les yeux un document qui établit péremptoirement l'esti- 
me vraiment exceptionnelle dont ils jouissaient au XVII siècle 
et qui spécifie la nature et l’étendue des études comprises dans 
leur système d'enseignement à cette époque. C’est le contrat 
passé, en 1604, entre les échevins de Lyon et le R. P. Bal- 
tasard, provincial de la Compagnie de Jésus, et le R. P. Jac- 
quinol, recteur du collège de la Trinité. Un simple extrait 
de cette pièce, que le lecteur trouvera dans une note placée au 
bas de la page, suffira pour démontrer que le programme des 
études du collége de la Trinité à cette époque comprenait 
l'ensemble des sciences divines et humaines, les plus propres 
à former à la fois le chrétien et l’homme du monde (1). 


(1) À tous ceulx qui ces présentes verront, nous Garde du 
scel commung royal, estably aux contractz, ez baillage de Mascon 
et seneschausse de Lyon, scavoir faisons eomme ainsy soit que 
M Mr: les Prévot des Marchands et Eschevins en ceste ville de 
Lyon, esmeuz du zèle en l’honneur de Dieu, avancement de la 
religion catholicque et bien du publicq, auroient toujours desiré 
de voir estably en leur ville ung collège accomply, régi et gou- 
verné par les RR. PP. de la compagnie de Jésus, ont ce jourd’huy 
convenu et accorde par ensemble comme s’ensuyt : 

Premiérement qu’au Collége se feront lectures publiques tant 
des lettres humaines que de la Philosophie et Théologie, afin qu’il 
soit proffitable pour toutes sortes de personnes qui y voudront 
venir pour prendre leur instruction , Et pour le regard des lettres 
humaines qu'elles s'enseignent en six classes scavoir : Rhéto- 
rique, Humanité et quatre de grammaire. Que le cours de 
Philosophie se lira en trois ans et en trois classes, sçavoir : de 
Logique, Phisique et Métaphisique, chasque année ung professeur 
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La prospérité exceptionnelle des colléges tenus par les Jé— 
suites , l'excellence et l’éclat de leur enseignement , élaient 
pour toules les villes qui possédaient des établissements d'é— 
dacation, un objet d'envie et d'émulation. Toutes éprouvaient 
le besoin de sortir des anciennes ornières, d'abandonner les 
vieilles routines pour adopter, dans la mesure de leur im- 
porlance et de leurs ressources, les réformes et les perfec- 
lionnements dont les colléges des Jésuites en général, et 
celui de Lyon en particulier , offraient alors le modèle. La 
ville de Bourg était entrée dans ce mouvement. Elle était à 
celle époque , ainsi que nous en avons déjà fait la remar- 
que, au plus haut point de sa période littéraire. La noblesse, 
la magistrature, le barreau, la bourgeoisie comptaient un 
grand nombre d'hommes voués à la littérature, à l’érudition, 
aux sciences. Il n'y a pas donc lieu de s'étonner du désir una- 
nimement manifesté en diverses circonstances de posséder un 
collège offrant pour l'iustruction de la jeunesse des res- 
sources en rapport avec une sociélé aussi distinguée. Or, pour 
en venir à ces fins, on ne voyail pas de moyen plus certain, 
plus efficace que celui de céder aux Jésuites la propriété du 
collége. Une autre raison qui explique la faveur et la préfé- 
rence accordée à ces religieux était le désir d'en finir une 
bonne fois avec le prolestantisme , or on savait avec quel 
zèle et quel succès la Compagnie de Jésus travaïÿlait à étouf- 


commencant le cours ct ung aultre le finissant. Durant le quel 
temps aussi s’enseigneront les moralles et mathématiques par 
une leçon particulière et spécialement: l'astronomie, geométrie 
et géographie ; de mesme que la saincte et sacrée Théologie, tant 
utile pour le maintien de la religion Catholique, s'enseignera 
entiérement avec une leçon ordinaire sur la position des cas de 
conscience ; et une aultre en langue hébraïque en la façon et 
forme ordinaire des grands collèges de la Compagnie ; et aultres 
exercices tant en piété que de lettres, comme déclamations, 
disputes, répétitions, se feront en ce Collège, selon leur institut 
et ordre particulièrement dressé et observé par eulx en Pinslitu- 
tion de la Jeunesse ct gouvernement de leurs collèges. .… 
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fer sur tous les points de l’Europe, les semences de l'hérésie 
et en particulier celles du calvinisme qui s'étaient répandues 
dans nos pays à la faveur de la propagande genevoise et des 
guerres qui avaient signalé la fin du XVI: siècle. Guiche- 
non, qui partageait l'admiration de son temps pour l’ensei- 
gnement donné par les Jésuites, qui, de plus leur était en 
grande partie redevable de sa conversion au catholicisme, 
se montrait le plus empressé, le plus ardent à la pour- 
suile de l'accomplissement des vœux de la ville. Outre ces 
raisons (outes puisées dans l'ordre moral pour assurer la 
préférence aux Jésuites , il en était une du domaine des in- 
térêts matériels que la ville ne perdait point de vue et qui 
devait influer sur ses décisions, nous voulons parler d’un 
testament fait le 8 février 1620, par dame Louise de Mons- 
pey de Béost, femme de messire Pierre de Seyturier , ba- 
ron de la Verjonière , par lequel elle iostilua pour son héri- 
tier universel son fils unique , Claude Melchior de Béost, 
toutefois avec celle clause importante : que dans le cas où 
son dit héritier viendrait à décéder sans enfants naturels et 
légitimes, ladite dame testatrice veut et ordonne que les deux 
tiers de ses biens soient employés à l'établissement d'un 
collége de Jésuites dans la présente ville de Bourg, lan 
pour l'instruction de la jeunesse que pour annoncer la pa- 
role de Dieu , ainst qu'est religieusement observé aux autres 


collèges tenus par les RR. PP. dudit ordre. Une autre 


clause du même testament disposait que dans le cas où 
Claude Melchior de Béost, héritier universel, viendrait à 
décéder sans enfants naturels et légilimes, avant Messire 
Pierre de Seyturier, mari de la lestatrice, ce dernier jouirait 
sa vie durant, à litre d'usufruit, de la totalité du revenu des 
biens délaissés par sa femme ; mais qu'après sa mort, tous 
les legs et dispositions du testament du 8 février 1620, se- 
raient exécutés suivant leur forme et teneur. (Archives de 
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l'Ain). On verra plus tard que bien en prit à la ville de s'être 
ménagé le bénéfice éventuel du testament de dame Louise 
de Monspey de Béost,. 

Jl y avait bien à Bourg un couvent de Dominicains où se 
trouvaient des religieux instruils et capables de diriger un 
collége ; mais ces moines étaient loin de partager l’enthou- 
siasme général pour les Jésuites, avec lesquels ils étaient du 
reste en dissenliment sur certains points de doctrines religieu- 
ses. Les Jésuites, en effel , s'étaient écartés du sentiment de 
saint Thomas, touchant la grâce et la prédeslinalion pour 
adopter ceux de leur. confrère Molina. De là entre les deux 
ordres un esprit de répulsion et d’aigreur. Or, il arriva que 
les Dominicains de Bourg, informés des intentions, des dé— 
marches el des propositions faites au Conseil de la ville par 
le syndic Guichenon , tendantes à faire à la Compagnie de 
Jésus la cession définitive du collége de Bourg, et par ce 
moyen de les fixer d'une manière permanente dans celle 
ville, s'ingénièrent à trouver un expédient propre à prévenir 
ce résultat. Ils imaginèrent celui de proposer leurs services à 
la ville pour remplir les fonctions de directeurs et régents du 
collége ; el pour assurer le succès de leur demandes, au lieu 
des deux classes que la ville se proposait d’ojouter aux clas- 
ses de grammaire, ils présentèrent un programme qui com— 
prenait le cours entier des études, y compris l’enseignement 
de la philosophie. Voici au surplus la requête qu'ils adressè- 
rent au corps municipal, telle qu'elle se trouve consignée 
dans le registre consulaire de la ville de Bourg à l'an- 
née 1639 : 


A MM. les Scindicqz et Conseil Général de la ville de Bourg. 


Supplient humblement les RR. PP. Prieur et religieux du 
dévot couvent de St Dominique de la presente ville, el vous 
remonstrent, qu'après avoir csté installées eu ceste ville par Île 
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zèle des princes de Savoye, la charité des habitants les v a main- 
tenus et conserves avec tout le soing qui se peut imaginer. 

Aussi, comme ceste faveur a esté grande, le desir des supphiants 
n’a pas esté petit d'en pouvoir tesmoigner des dignes ressenti- 
ments. Mais leur pauvreté ou les misères publiques leur en ont 
osté le moyen jusques à présent. 

Or, ayant eu advis qu’il y a quelque difficulté en l'establissement 
qu'on a en vue de faire des RR. P P. Jésuites au collège de ceste 
ville, ils se sont résolus de faire connoiïstre en cette occasion 
comme ils n’ont point de plus grande passion que de servir la ville 
et se rendre plus utiles au publicq à l’advenir qu’ils n’ont esté 
par le passe. 

Ils proposent done d'entreprendre dores en avant l'instruction 
de la jeunesse et offrent de faire sept classes, sçavoir : humanité, 
rhétorique, logique et phisique. En quoi ils s’asseurent de faire 
grands fruicts avec l’ayde de Dieu, tant pour rayson de la capacité 
des Régents que par le soing extraordinaire que l’on apportera 
envers les escholiers. 

C’est pourquoi il plaira à la ville, en recepvant leur dit offre, 
leur donner le soing de la direction de son collège et ordonner 
que les S's Scindicqz et Conseil ordinaire en passeront contract 
avce eux aux conditians qui seront arreslées, le quel les dits 
suppliants feront agréer à leur général ct ils seront tenus de prier 
Dieu pour l'accroissement de la prospérité de la ville. 

Signé : Frère François Cochet, Prieur. F. Dominique Pacoux. 
F. Albert Bellesme. F. Vincent Colliod. 


Les propositions contenues dans la requête qu'on vient 
de lire étaient, comme on le voit, de nature à donner im- 
médiatement pleine et entière satisfaction à la ville, attendu 
qu'elles mettaient un lerme à un provisoire que l’on désirait 
depuis seize ans de voir cesser et qu'elles rtalisaient, sur le 
champ, des améliorations que l’on ne pouvait se promettre 
que dans un avenir indéterminé. En effet, le collége organisé 
suivant le programme des Dominicains de Bourg, aurait af- 
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franchi dès ce moment les jeunes gens de la nécessité d’aller 
chercher hors de la ville et de la province les ressources com- 
plémentaires de l'instruction classique, puisqu'ils auraient 
{rouvé sur place les chaires de logique et de physique que la 
ville ne se sentait pas en mesure de demander aux Jésuites. 
Comment arriva-t-il que les offres si avantageuses des Domi- 
nicains furent déclinées sans même avoir été préalablement 
l'objet d’un examen sérieux, comme le prouve la délibération 
du Conseil général intervenue à ce sujel ? 


Du dernier jour de novembre 1638. 

MM. Samuel Guichenon, advocat au sicge présidial et baillage 
de Bresse, et Claude-François Beauregard, notaire tabellion 
royal, à présent syndiqz de la ville de Bourg, ont fait convocquer 
en lhotel de laditte ville par les serviteurs ordinaires d'icelle et 
au son de la cloche, à la manière accoutumée, l'assemblée géné- 
ralissime, sçavoir : MM. les ecclésiastiques, la noblesse, MM. du 
Présidial et de l'élection, les soixante conseillers de laditte ville 
et generalement tous les notables bourgeois et habitans d'icelle, 
et c'est pardevant messire Jean-Claude Charbonnier , conseiller 
du roy, lieutenant-general au siége présidial , où estoit messire 
Claude-Francois de Joly, baron de Langes ct de Choin, Baillif de 
Bresse, etc., ctc. 

En laquelle assembice a esté proposé par la voix dudit sicur 
Guichenon que par assemblée généralissime tenue en l’année mil 
six centz vingt-trois, les RR. PP. Jesuites avoient esté receuz en 
ceste ville pour y faire un college et cinq classes jusques à la 
rethorique inclusivement, moyennant quinze centz livres par an 
et que la ville les logcroit au mieux qu'il luy seroit possible, en 
attendant que par autre bencfice ils pussent aggrandir leurs bas- 
timentz. Depuis, savoir en une assemblée generalle du dixneut- 
vième jour de septembre mil six cen{z trente-quattre, ladite ville 
aurait pris resolution de leur payer annuellement pour lesdites 
cinq classes douze centz livres et mille livres pour une fois pour 
tous les bastimentz, logementz et ameublementz, ce qui neant- 
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moins n’auroit point esté executé , ayant cu lesdits Pères Jesui- 
tes seulement la direction dudict collège. Or, comme les RR. PP. 
Prieur et Religieux du couvent Saint-Dominique de la presente 
ville donnèrent requeste au Conseil general le second de ce mois 
pour avoir ledict college, ce qui aurait esté renvoyé en une as- 
semblée generalissime, les RR. PP. Jésuites de la mission de 
ceste ville pour executter les precedentes deliberations faites 
pour leur regard, auroient faict offre au Conseil ordinaire de don- 
ner une résidence, au lieu de mission, qui est un college com- 
mencé et non achevé, ce que pareillement auroit esté renvoyé a 
ceste assemblée, de sorte qu'aujourdhui il eschoit de deliberer 
par la Compagnie si les dits Pères Jesuites estans déja receuz en 
ceste ville par deux celebres assemblees et desirans deffectuer 
leurs promesses, les dictz sieurs Religieux de St-Dominique doib- 
vent estre admis à leur exclusion et auquel des deux partys il y 
aura plos d'utilité ct de proffict pour la ville. Et au cas que la 
Compagnie veuille preferer les pères Jesuites quelle déliberation 
on devra suivre pour lestablissement du dict college, ou telle 
de lan mil six cents vingt-trois ou celle de lan mil six centz 
trente-quattre, ou bien les dernières offres faictes par le Père 
Bullioud, supérieur de la dite mission , suivant la lettre de son 
provincial du sixiesme de ce mois, qui consistent a donner deux 
regentz qui feront, l’un la rhétorique ct l’autre lhumanité, pour 
chascun deux centz livres par an, outre les quattre centz livres 
aussi par an pour l'entretien de la dite mission ; les autres trois 
classes se faisant par trois régentz seculliers aux gages ordinai- 
res, en attendant que la ville puisse augmenter de deux centz 
livres pour chasque regent, auquel cas les dits Pères Jesuites en 
fourniront à proportion jusques aux dictes cinq classes. 

Sur la quelle proposition, après que les voix de tous les as- 
sistans ont esté prinses par le dict sieur Lieutenant-Général, 
il a esté délibéré que lon remerciera les RR. PP. religieux de St- 
Dominique de la bonne volonté qu’ils témoignent à la ville, et 
ensuite des précédentes délibérations que les RR. PP. Jésuites 
seront continuez pour la direction du College et que la délibéra- 
tion du général de tous les ordres de la ville, faite en mil six 
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centz vingt-trois sera suivie et conformément à icelle les dictz 
Pères Jesuites priez de passer contract avec les sieurs syndicqz 
et tels autres noltables de la ville qu’ilz adviseront par lequel les 
dictz Pères promettront de faire le college entier jusques à la 
rethorique inclusivement, moyennant la 5omme de quinze cents 
livres et autres conditions portécs par la dite délibération, mesme 
de diminuer à proportion quilz seront pourveuz de rentes et reve- 
nuz par quelque sorte de hienfaictz ou provisions de benefices que 
ce soit, lors et quand ils en seront priez et requis par la ville, et 
non plutost ny autrement ; et en attendant promettront de four- 
nir deux regenlz de leur ordre pour la rethoricque et humanité, 
dans Pasques prochaines par forme de résidence , pour lesquelz 
la ville leur paycra quattre centz livres, quest pour chacun deux 
centz livres, aux lermes et conditions qui seront advisées par les 
dictz sieurs syndicqz. 

A ces fins les dictz sieurs syndieqz se pourvoiront au roy , par 
l'interces$ion de Mgr le Prince, pour obtenir le brevet et per- 
mission requise. Et pour les autres regents séculliers du dict 
College, la ville continuera d'y pourveoir aux meilleures condi- 
tions que faire se pourra de gens idoines et capables avec quel- 
ques autres gralifications, s’il y eschoit. 

À Bourg, au diet Hostel-de-Ville, les dictz an et jour. 

Ainsi procédé par devant nous Licutenant-Gencral. 


Signé : CHARBONNIER. 


Pourquoi les Jésuites conlinucrent-ils à être préférés aux Do- 
minicains quoique n'offrant à la ville,sous le rapport de l’ensei- 
gnement, qu'un programime incomplet, el partant, des condi- 
tions moins avantageuses? C’est ce que nous allons tâcher d'ex- 
pliquer. Depuis l’année 1623, la ville de Bourg avait obtenu 
l'autorisation d’avoir en »ussion, c'est-à-dire à litre tempo- 
raire et révocable, deux pères de la Compagnie de Jésus, qui 
exerçaicent en même temps les fonctions de régents au Collège 
et celles de prédicateurs pendant l'Avent, le carême et 
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les principales fêtes de l’année. Sous ce double rapport, ces 
Pères avaient su conquérir l'estime et les préférences des 
habitants. Aussi la délibération du Conseil général de la ville, 
que nous avons reproduile, expression des vœux et de la pen- 
sée de (ous, tend-elle exclusivement à remplacer la mission 
par la résidence, mot auquel était attachée l’idée de stabilité 
el de perpétuité. Plus accessibles, plus répandus, plus mélés 
au monde et à ses affaires que les Dominicains, les Jésuites 
avaient su se faire, dans toutes les classes de la société, des 
partisans et des amis. Leur éloquence, vive, animée, péné- 
(rente altirait autour de la chaire sacrée un concours consi- 
dérable d'auditeurs, et les fruits de leur prédication étaient 
aussi salutaires qu'abondants. La pompe et l'éclat qu'ils 
savaient donner aux cérémonies religieuses faisaient de l’é- 
glise un centre de pieuse et agréable distraction, qui charmait 
le peuple. D'autre part, les jeunes Bressands qui faisaient 
leurs études au collége de Lyon, rentraient chaque année 
dans leurs familles perfectionnés, non-seulement au point de 
vue de la science, mais encore à celui de la politesse, des 
bonnes manières et des agréments extérieurs. Le système 
d'éducation suivi par les RR. PP. avait pour résultal le per- 
feclionnement simultané de l'esprit et du corps. Les exercices 
Publics qui terminaient leur année scolaire offraient à l’ad- 
Miration intéressée des parents des représentations scéniques 
Composées par les RR. PP., et dont leurs élèves étaient les 
interprètes, ou si l'on veut les acteurs exercés et applaudis. 
On jouait sur les théâtres de la Compagnie, la tragédie, la 
Comédie et même le ballet, En admettant et en exploitant 
cs plaisirs mondains, ils se proposaient de les régler et de 
les épurer. Ils cherchaient à faire du théâtre une récréation 
innocente el morale, à l'exemple de l’un de nos plus illustres 
évêques de Belley, Jean-Pierre Camus qui, pour combattre le 
Soûl dangereux des lectures romanesques, composa une foule 
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de romans pieux, où, par le moyen de la fable, il espérait 
faire passer les leçons du devoir et de la vertu. En résumé, 
comme inslitufeurs de la jeunesse, comme prédicateurs et di- 
recleurs des consciences, les Jésuites obtenaient à Bourg un 
succès incontesté qui les plaçait au-dessus de toute comparai- 
son, et parlant de toute concurrence. Nos Dominicains, au 
contraire, voués à une règle plus claustrale, plus austère, 
s'assimilaient moins avec la foule ; ils faisaient de la théologie 
et des saintes écrilures l'objet presque exclusif de leurs études, 
eslimant à un point de vue tout à fait subalterne la liltéra- 
ture, la poësie, en un mot tous les arts qui relèvent de l’i- 
magination. Leurs prédications substantielles, logiques, mais 
dépourvues d’onction et de charme effrayaient le pécheur 
sans l’amener à résipiscence. Ils pouvaient bien instruire, 
édifier leurs auditeurs, mais ils ignoraient l’art de toucher 
les cœurs, de gagner les sympathies, d’agir sur les volontés. 
Ils apportaient, en ce qui touche au culle de la sainte Vierge, 
si cher de toute ancienneté aux habilants de Bourg, des res- 
trictions pénibles, offensantes même pour les fidèles. Parti- 
sans exclusifs el intrailables des doctrines de saint Thomas 
d'Aquin, ils soutenaient avec obstinalion que la Mère de Dieu 
avait élé conçue dans le péché originel, pendant que le clergé 
el la population au milieu desquels ils vivaient professaient 
d’instinct et de conviction la doctrine de l’immaculée concep- 
tion, doctrine du reste invariabjement adoptée depuis plu- 
sieurs siècles dans toute l'étendue du diocèse de Lyon et des 
diocèses voisins. Indépendamment de cette dissidence fa- 
cheuse, ils avaient ed de fréquents conflits avec la municipa- 
lité de Bourg, dans lesquels ils avaient constamment déployé 
la plus grande âpreté. Tout cela n'était pas fait pour leur 
concilier la bienveillance et les sympathies de la ville et spé- 
cialement pour faire accréditer leur proposition relative au 
collége. 
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A Guichenon, alors premier syndic , échut la tâche de 
poursuivre la réalisation des résolutions et des vœux de la 
ville, consignés dans la délibération du Conseil général du 
3 novembre 1638. Cette tâche était loin d’être aussi facile à 
remplir qu'elle semblait l’être au premier abord. L'autorisa- 
tion de remplacer la mission par la résidence devail émaner 
directement du roi, et depuis seize ans celle autorisalion 
était réclamée sans succès. Cependant Louis XIII avait cons- 
tamment favorisé les Jésuites el rendu impuissante l’opposi- 
lion incurable du Parlement contre leur ordre. La protection 
du cardinal de Richelieu leur paraissait acquise, et l’on se 
rappelait sa réponse énergique aux protestants venant lui 
demander l'abolition de la Compagnie de Jésus : 

Vous pensez nuire aux Jésuites et vous leur servez grande- 
ment, n’y ayant personne qui ne reconnaisse que ce leur est 
grande gloire d’estre blasmés de la bouche même qui accusc 
l'Eglise , qui calomnie les saints, fait injure à Jésus-Christ et 
rend Dieu coupable. Ce leur est véritablement chose avanta- 
geuse, nous le voyons par expérience en ce que, outre les consi- 
dérations qui les doivent faire estimer de tout le monde, beaucoup 
les aiment particulièrement parce que vous les haïssez. 


On ne s’expliquait pas, à Bourg, comment, en présence de 
dispositions aussi favorables de la part du roi el de son mi- 
nistre, toutes les requêtes de la municipalité, au sujet des 
Jésuites, bien que revêlues des signatures des notables de la 
ville et de la province, et chaudement apostillées par le prince 
de Condé, gouverneur de Bourgogne, ne donnaient lieu qu’à 
des réponses toujours dilatoires el évasives. | 

Avant Louis XIV, et avec autant de fondement que ce 
monsrque superbe, Richelieu a pu prononcer celte étrange 
et fière parole : L'Etat, c’est moi! Jamais autant que sous ce 
grand el redoutable ministre l'autorité suprême, concentrée, 
incarnée dans un seul, ne revêlil des formes plus absolues, 
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plus jalouses. À ses yeux, la raison d'élal élail un dogme 
sacré, inflexible, fatal, qui ne devait subir aucune atteinte, 
devant lequel devaient fléchir loutles les volontés, tous les 
intérêts, les personnes el les choses, même au prix du sang 
le plus pur. Pour le triomphe de ce principe, l’inexorable 
cardinal fauchait tout devant lui, et couvrait tout ensuite de 
sa soulane rouge. Il protégeait les Jésuites, il est vrai, mais 
c'élait avec mesure, avec des réserves infinies. Il avait l'œil 
constamment ouvert sur eux, et veillait à ce que l'extension 
toujours croissante de leur action et de leur influence sur la 
société française ne devint pas un danger pour l’État et pour 
lui-même. Aussi, en même temps qu'il les protégeait contre 
la haine du Parlement et des huguenots, il s appliquait à les 
contenir dans certaines limites, à les assujettir à l’inflexible 
niveau de son autorité. Bien plus, il entendait se servir d'eux 
comme d'instruments utiles à ses desseins et à sa politique. 
De là ses restrictions calculées el systématiques pour toutes 
les combinaisons qui, directement ou indirectement, pouvaient 
concourir à accroître leur influence el leur pouvoir. Ce sys- 
tème de surveillance et d'inquisition ombragense, Richelieu 
l'appliquait uniformément aux grands corps de l'Etat, aux 
princes du sang, à la mère et à la femme du roi, au roi lui- 
même, auquel, suivant un mot du temps, le ministre ne 
laissait que le pouvoir de guérir les écrouelles. Guichenon 
ignorait-il ces particularités du caractère et de la politique du 
Ximénés français ? Nous ne savons, toujours est-il qu'il en- 
treprit avec une activité el une persévérance dignes d'un 
meilleur succès, la poursuite du brevet sollicité par la ville. 
Ilne ménagea ni temps, ni déplacements, ni correspondances; 
mais toujours au moment où il croyait atteindre le but de ses 
efforts, il les voyait tout à coup neutralisés par des empêche- 
ments imprévus. Toutefois il était de ceux que les difficultés 
ne découragent pas el qui savent saisir les occasions et les 
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chances que le hasard jette sur leur passage. Informé au com- 
mencement du mois de juin 1639, de la prochaine venue à 
Lyon du roi et da cardinal, Guichenon imagina de tirer parti 
de cette circonstance pour le succès de l'affaire du collége. 


Les sieurs scindicqz Guichenon et Beauregard, porte le regis- 
tre consulaire de Bourg à la date du 7 septembre 1639,ont faiet 
convocquer le Conseil en présence du chastelain où se sont 
trouvez les conseillers Duport, Magnin, Goyffon, Decroso, etc., 
etc., etc. 

Ausquels le dit sicur Guichenon a remonstré premièrement 
que le Roy arrivera à Lyon demain ou après-demain. Il seroit 
peut-estre à propos de députter près de sa Majesté, tant pour 
luyÿ faire la révérence et rendre les devoirs au nom de la ville, 
que pour tascher d'obtenir, s’il se pouvoit, permission d’avoir 
deux Pères Jésuites pour faire les deux classes du Collège, en 
attendant que, par brevet du Roy, on puisse obtenir l’establisse - 
ment d’un collège enticr, de tant plus mesme que le R. Père 
recteur des Jésuites de Lyon se promet, par le moïen de ses 
amys, d'y parvenir pendant le séjour que le Roy fera au dit Lyon. 

Sur quoy a este résolu que le dit sieur scindicq Guichenon, 
assisté du secrestaire iront à Lyon. Et au cas que les aultres 
corps de ceste ville fassent la réverence au Roy, ils feront leurs 
compliments au nom de la ville et négocieront, par la faveur des 
RR. PP. Jésuites de Lyon, la permission pour les deux régents 
en attendant myeulx. Les frais duquel voyage seront payez par 
le sieur scindicq Beauregard et passé en ses comptes. 


Le roi n’arriva à Lyon que le 16 septembre ce qui laissa le 
temps à Guichenon de préparer deux belles harangues, l’une 
pour Louis XIII, l’autre pour Richelieu qui partageait avec 
le monarque les priviléges et les honneurs de la royauté. 
Aller entretenir le roi et son ministre alors que l'Europe était 
en feu, et que la France avait six armées sur pied, aller occu- 
per l'attention de ces personnages d'un intérêt aussi minime 
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que celui de l'établissement de deux Jésuites au collége de 
Bourg; c'élait, il faut en convenir, mal choisir son temps; 
aussi le syndic Guichenon en fut-il pour ses frais d'éloquence 
et rentra-t-il à Bourg aussi peu avancé qu'il en était parti. 
Louis XIIT, au surplus, avait les harangues en horreur à tel 
point, qu’il attribuait à l'ennui qu’elles lui avaient occasionné 
depuis le commencement de son règne, l'inconvénient d’avoir 
vu avant Ie temps blanchir ses cheveux. Jamais siècle n’en 
fut aussi prodigue. Le roi se rendail-il dans une ville, c'était 
de la part de choque autorité, de chaque corps constitué, ha- 
rangues à l'arrivée, harangues durant le séjour, harangues 
au départ, harangues en un mot partout et toujours, et à 
propos de tout. Ce fléau inconnu au commun des hommes, a 
été de tout temps le supplice des souverains ; il suffit à expli- 
quer l'humeur mélancolique, atrabilaire du triste Louis XIII. 
Les harangues de ce temps, outrées, vides, gonflées d'adula- 
tion et de ridicule, étaient autant d’outrages faits au sens 
commun. On en jugera par celles qu’adressèrent au roi el au 
cardinal les échevins de Lyon, en prenant congé d'eux, à l’ex- 
trémité du pont de la Guillotière. 


Au Roi, 


Sire, nous avons un extrême déplaisir de voir partir votre 
Majesté de cette ville pour s'exposer aux travaux continuels des 
voyages qu'elle fait pour visiter son royaume ; mais quand nous 
considérons qu’en cela elle imite le soleil qui distribue la lu- 
mière, la chaleur et la fertilité par toute la terre en la contour- 
nant, nous ne pouvons que louer son dessein et prier Dieu que 
S. M. réchauffe les cœurs de ses peuples, dissipe les ténébres et 
les horreurs de la désobéissance et brise les efforts de tous ses 
ennemis. 


Au Cardinal, 


Monscigneur , puisque les anciens ont mis Atlas dans le nom- 
bre de leurs dieux et lui ont fait des sacrifices pour la peine de 
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faire mouvoir le ciel et de le supporter ; nous devons, sans 
difficulté, rendre les mêmes honneurs à votre Éminence, puis- 
que , par ses intelligences surnaturelles, elle fait agir tout ce 
royaume, mème remuer toute fa terre aussi facilement que si elle 
la portait dans ses mains ; et comme cette ville fait une partie 
de ce fardeau, nous prions Dieu de tout notre cœur de lui vou- 
loir continuer et multiplier les forces nécessaires pour un tel 
effort, afin qu’elle ne se lasse point de nous soutenir et faire du 
bien, comme nous ne nous lasserons jamais de l’honorer, révérer 
et servir en qualité de ses très-humbles, très-obéissants ct très- 
obligés serviteurs... (Entrées solennelles. — Péricaud, Votes 
et Documents pour servir à l'Histoire de Lyon). 


La lentalive infructueuse de Guichenon auprès du roi et 
du cardinal détermina la municipalité de Bourg et les Jésuites 
de Lyon à suspendre toute démarche concernant le collège, 
et à attendre de l'avenir (avenir qui paraissait prochain) les 
chances de succès que refusait le présent. Les Jésuiles avaient 
trop de pénétration pour se méprendre plus longtemps sur les 
paroles ct les intentions dilaloires du cardinal, et leur avis 
partagé par Guichenon, fut de suspendre jusqu'à nouvel ordre 
toutes démarches tendantes au but que l'on se proposait de 
part el d'autre. Richelieu vieillissait, ses infirmités s’aggra- 
vaient de jour en jour. On se promettait que sa mort appor- 
terait un terme à ce système de compression qui enchaïnait 
les volontés et paralysait tout projet, loute action qui tentait 
de se produire en dehors de son intérêt personnel, qu'il appe- 
lait l'intérêt de l'Etat. Durant les trois années que vécut en- 
core le cardinal, les registres consulaires de la ville de Bourg 
sont muets au sujet du cullége. Les choses continuèrent comme 
par le passé, c'est-à-dire que les classes élémentaires eurent 
pour maitres des laïques qu’on se procurail comme l’on pou- 
vait, mais qui pour la plupart se recrulaient dans l'Auvergne 
ou le Limousin. Après la mort du cardinal (décembre 1642), 
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Guichenon, dont les fonctions syndicales avaient cessé le 
11 novembre 1640, consenlit, sur la demande des syndics ses 
successeurs, à se charger de nouveau de la poursuite du pro- 
jet de la ville concernant le collége. D'une part on avait gardé 
à Bourg bon souvenir de l'intérêt et de l’activité qu'il avait 
apportés à cette affaire durant son syndicat ; de l’autre, ses 
voyages fréquents à Dijon où l’appelaient ses recherches his- 
toriques, et la bienveillance particulière dont l’honorait le 
prince de Condé , gouverneur de Bourgogne et de nos pro- 
vinces de Bresse et de Bugey, le faisaient avec raison considé- 
rer comme l'homme le plus propre à réussir. Sur ses instantes 
supplications le prince de Condé consentit à se faire auprès 
du roi l'avocat de la ville, el grâce à celle haute et puissante 
intercession, au mois de mars 1644, première année du règne 
de Louis XIV, la ville obtint enfin le brevet si longlemps at- 
tendu et désiré, qui l’aulorisait à créer dans ses murs un éta- 
blissement qui devait exercer une influence salutaire sur nos 
contrées, sous le triple rapport de la science, de la littérature 
et de la religion. Nous reproduisons inlésralement cette pièce, 
qui mérite une place dans l’histoire de la ville, et plus parti- 
culièrement dans celle de son collège, qui a été dans le passé 
comme il l’est de nos jours, l’objet de la plus louable sollici- 
tude. 


* Extrait des registres du Conseil d'État. 


Sur la requeste présentée au Roy en son conseil par les habi- 
tans de la ville de Bourg-en-Bresse, contenant qu'il ÿ a longtemps 
qu'ils recherchent les moïens destablir en la dite ville un collége 
des PP. Jésuites pour y tenir cinq classes, scavoir : la rethorique, 
l'humanité, troisième, quatrième cet cinquième et en tirer le pro- 
fit et advantage pour le culte divin et bonnes mœurs que les au- 
tres villes esquelles ils sont establys reçoivent, ausquels ils 
offroient la somme de quinze cents livres de rente annuellement, 
leur logement, et que les dits Pères leur auroient charitablement 
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accordé dez l’année 1623, en conséquence de la délibération qui 
fut prise au Conseil général de la dite ville ; et auroient envoyé 
en icelle deux de leurs religieux par forme de mission qui y ont 
jusques à présent exercé le dit collége au contentement d’un 
chascun. Et les dits suppliants considérant que les dits PP. Je- 
suites n’estant obligés par aucun contrat à faire la dite fonction, 
ils la pourroient quicter quand ils voudroient, ce qui leur tourne- 
roit à grand préjudice , et par une délibération aussi prise en 
conseil général de la dite ville le dernier jour de décembre 1623, 
rcitéré les dits offres ausdits PP. Jésuistes et iceux priez d’en 
passer contract en bonne forme, de tenir et exercer le dit col- 
lége à perpétuité et faire les autres fonctions que tous les PP. 
Jésuites font aux lieux auxquels ils sont establys en collége, et 
qu’à cet effet les dits suppliants se pourvoiroient vers Sa Majesté 
pour obtenir d’elle en. faveur des dits PP. Jésuites le collége de 
la dite ville de Bourg, requerans les dits suppliants qu’il plaise à 
Sa Majesté leur accorder de mettre en possession du collège 
de la dite ville de Bourg les dits PP. Jésuites , leur en passer 
contract pour enseigner la jeuncsse, exercer ct faire toutes 
leurs fonctions ordinaires à perpétuité. Veu la dite requeste, les 
dites délibérations prises en Conseil général de la dite ville de 
Bourg le 12 décembre 1623 et dernier novembre 1638 pour 
l'establissement du collége des dits Pères Jésuites en la dite 
ville de Bourg, ouy le rapport du sieur de Machault, commis- 
saire à ce député, et tout considéré ; Le Roy estant en son 
conseil, la Royne Régente sa mére présente , a ordonné et or- 
donne que les déliberations du conseil général de la dite ville 
de Bourg des 12 décembre 1623 et dernier novembre 1638 
seront exécutées selon leur forme et teneur, et ce faisant, que 
les dits PP. Jésuites seront mis en possession du collége de 
la dite ville et que pour cet effet, toutes lettres nécessaires 
leur seront expédiées. Faict au Conseil d’Estat du Roy tenu à 
Paris ce dixneufieme jour de mars mil six cent quarantc-qua- 
tre. — Signe : PHELIPEAUX. 


Louis par la grace de Dieu Roy de France et de Navarre, au 
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Bailly de Bourg ou son lieutenant et gens du Conseil général de 
la dite ville, salut. Par l’arrest dont l'extrait est cy attaché soubs 
le contre scel de notre chancellerie donné en notre Conseil d’'Es- 
tat, ce jourd'huy, nous y estans, la Royne Régente, notre très- 
honorée Dame et Mère, présente. Sur la requeste des habitans de 
la ville de Bourg-en-Bresse, nous avons odonné que les délibcra- 
tions prises au Conseil général de la dite ville les 12 décembre 
4623 et dernier novembre 1638 seront exécutées. Ce faisant 
que les PP. Jésuites exercant à présent le collége de la dite ville 
seront mis en possession d'icciluy. À ces causes , nous vous 
mandons ct ordonnons, chascun en droict soy, de faire régis- 
trer le dict arrest et les présentes signées de notre main et 
faire jouir les dits PP. Jesuites de l’effect d'icelluy, plainement, 
paisiblement, cessant et faisant cesser tous troubles et empes- 
chement au contraire, nonobstant oppositions ou appellations 
quelconques et sans préjudice d’icelluy. Commandons au premier 
notre huissier ou sergent royal sur ce requis de faire, pour l’exé- 
cution du dit arrest, toutes significations et commandements, 
sommations et défenses, autres actes et exploicts nécessaires, 
car tel est notre plaisir. 

Donné à Paris le dixneufième jour de mars de l’an de grace mil 
six cent quarante quatre et de notre règne le premier. — Signé : 
Louis , et plus bas par le Roy ct la Royne Régente, sa mére. 
— PHELIPEAUX. 


Le registre consulaire de la ville de Bourg (année 1644) 
est l'écho fidèle de la satisfaction que l'envoi du brevet royal 
répandit parmi secs habitants. Le premier mouvement de la 
municipalité, à laquelle s’associèrent constamment les membres 
du clergé, de la noblesse, de la magistrature ainsi que les 
plus notables bourgeois, fut de rédiger une adresse de remer- 
cîments à S. A. le prince de Condé, « puisque, porte le regis- 
tre, non-seulementS. À. auroit daigné s'employer pour la ville, 
mais encore l’auroit fait d'une façon toute particulière, ainsy 
qu'on auroit escript de Paris, el que sans son assistance on 
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auroil ea peyne d'en venir à bout, ce qui auroit obligé les dits 
sieurs scindicqz de l’en remercier au nom de la ville, avec le 
plus de témoignages du ressentiment qu'ils auroient pu expri- 
mer d’une si grande faveur. » La participation de Guichenon 
au succès de celle affaire vint ajouter à la considération qu'il 
s'éloit acquise dans l'exercice des fonclions syndicales. Le 20 
mai suivant, le R. P. Guillaume, provincial de Lyon, arriva à 
Bourg pour traiter avec le Conseil général de la cession du 
collège à sa compagnie. Cette importante affaire donna lieu à 
‘ plusieurs délibérations qui se terminèrent par l'adoption réci- 
proque des conditions suivantes: 


Premitrement les RR. PP. Jésuites donneront et entretiendront 
dans la ville de Bourg un collége de cinq classes : la rethorique 
comprise, moyennant la somme de quinze cents livres qui leur 
sera payée annuellement par la ville, et commencera l’établis- 
sement du dit collége à la fète prochaine de saint Luc, aux 
charges et conditions que quand les RR. PP. Jésuites auront 
plus de trois mille livres de rente, la dite ville sera déchargée 
du payement des quinze cents livres. Et après que la dite ville 
aura été déchargée des quinze cents livres, s’il arrivait que le re- 
venu du dit Collége montät a la somme de quatre mille livres par 
an, les RR. PP. seront tenus de fournir et entretenir au dit Collége 
un régent pour la philosophie , quand ils en seront requis par les 
syndics de la ville. 

Plus, a été convenu que la ville leur donnera l’emplacement 
nécessaire pour bâtir , lequel consiste dans les bâtiments actuels 
du Collége, d'une place au-devant des classes et d’une partie du 
jardin des héritiers de Bourg , l’autre partie réservée à la ville, 
tant pour y faire une rue que pour la défense des murailles. 

Se charge en outre Îa ville de leur donner, pour une fois , la 
somme de douze cents livres pour tout ameublement, à la pro- 
chaine fête de saint Luc. 

La ville promet aussi de compter annuellement et pendant l’es- 
pace de seize années , une somme de six cents livres pour les 
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aider à bâtir, et c'est en sus des quinze cents livres et sans pre- 
judice des dons et libéralités qui pourroient leur être faits d'ail- 
leurs. 

Ne sera loisible aux RR. PP. de solliciter ni d'accepter aucun 
privilége, aucune exemption au préjudice des revenus de la ville, 
notamment sur les onces de la boucherie et le commun de mars. 


Immédiatement après la signature des conventions qui 
précèdent, signature qui de la part du P. provincial de Lyon, 
resta, suivant l'usage, subordonnée à la ratification du général 
de l'ordre, les Jésuites commencèrent à faire élever d'impor- 
lantes constructions, d'autant plus nécessaires que le bâtiment 
du collége, tel que le lenr avait livré la ville, ne contenait en 
tout que cinq chambres, circonstance qui força à ajourner à 
l'année suivante l'ouverture des cinq classes. Cependant l’im- 
pulsion donnée aux travaux de la construction était telle, que 
le 7 oclorbe de cette même annte 16%%, le syndic informa le 
Conseil que l’on allait poser le couvert d’un bâtiment du 
collége ayant la forme d’un payillon,sur lequel couvert il propo- 
sail de faire placer deux grandes girouettes, peintes aux armes 
de la ville, et destinées, disail-il, tant à servir d'ornement, 
qu'à marquer à la postérité la fondation du dit collège ; 
toutes choses qui obtinrent l’assentiment unanime du Conseil. 

Madame Louise de Monspey de Btost, qui, par testament 
daté du 8 février 1620, avait disposé des deux tiers de son 
bien en faveur du collège des Jésuites de Bourg, dans le cas 
où son fils Claude-Melchior de Béost viendrait à décéder sans 
enfants naturels et légitimes, était morte quelques heures 
après la rédaction de ses dernières volontés. Claude Melchior 
de Béost, son héritier, mourut lui-même deux ans après, sans 
laisser d'enfants. Messire Pierre de Scylurier, mari de la 
testatrice, prolita de l’usufruit de tous les biens délaissés par 
sa femme, aux termes du même testament, jusqu à l'année 
1649, époque de sa mort, où ses biens personnels passèrent à 
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messire Jacques de Monspey. Les syndics et les Jésuites se 
mirent aussitôl en mesure de réclamer le bénéfice du testa- 
ment du 8 février 1620, mais Jacques de Monspey tenta de le 
leur disputer. Un procès s'engagea à la table de marbre de 
Dijon, lequel se Lermina en 1651 par une transaction en vertu 
de laquelle la Lerre et la seigneurie de la Verjonière devint la 
propriété du collége des Jésuites de Bourg et de leurs succes- 
seurs quelconques, clause nouvelle que les syndics eurent 
l'habileté de faire insérer dans le traité, el qui eut pour effet 
de maintenir le collège, ou pour mieux dire la ville de Bourg 
dans la propriété de la Verjonière après l'expulsion des Jé- 
suiles, qui eut lieu en 1763. 

Mis en possession de la terre et seigneurie de la Verjonière, 
les Jésuites poussèrent plus activement les constructions du 
collége, et vers 1660 ils entreprirent celle de l’église actuelle. 
Ils furent secondés dans cette entreprise par les libéralités de 
plusieurs particuliers qui voulurent concourir à un œuvre 
aussi mériloire. De ce nombre fut Mile Marie Charbonnier de 
Crangeac, qui, par testament du 17 octobre 1659, leur avait 
laissé une somme de trois mille livres pour être employée à 
cel effet. 


Je donne et lègue aux RR. PP. Jésuites du Collége de ceste 
ville de Bourg la somme de trois mille livres tournoises pour 
estre employée à la nouvelle construction et bâtisse d’une église 
qu'ilz veulent faire édiffier en ceste ville, sans divertissement, les 
suppliant d’agréer ce témoignage de ma bonne volonté et de faire 
prier Dieu pour le repos de mon âme. 


M° Abraham Gilet, procureur ez cours de Bresse, et de- 
moiselle Constance Rabuel sa femme , furent les fondateurs 
de la chapelle Saint-Ignoce, placée du côté de l'Evangile. Ils 
remirent à cet effet, par acte passé entre vifs, aux PP. Jé- 
suiles, la somme de quinze cents livres lournoises. Ces der- 


- 
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niers s'engagèrent à creuser un caveau dans la chapelle, pour 
la sépulture des fondaleurs; à faire graver leurs armes sur la 
pierre qui ferme le caveau et sur la clé de voute de la cha- 
pelle, et à laisser leur vie durant la chapelle de Saint-Ignace 
à leur usage exclusif, pour ouir les messes, prédicalions et 
participer aux offices célébrés dans la dite église du collège. 


Jules Baux. 


LE 


PÈRE DE LA CHAIZE, 


Confesseur de Louis XIV (1). 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


Aucun personnage historique n’a été jugé à des points de vue 
plus divers que le célèbre confesseur de Louis-le-Grand. Nul 
homme n’a excité plus de passions, nulle figure n’a été en- 
tourée de plus de mystère. Des catholiques n’ont pas craint de 
noircir sa mémoire, tandis que des jansénistes et même des 
protestants, ont eu pour la droiture de son caractère des paroles 
d'équité et d’estimne. 

Jusqu’à présent, la part d'action du Père de la Chaïze, dans 
la plupart des faits religieux du grand siècle, est restée à 
peu près secrète et comme perdue dans lombre. Aucun écri- 
vain n’a pu la déterminer d’une manière précise ; nul n’a pu 
nous dire, avec une entière assurance, quel rôle il joua dans 
l'affaire de la Régale, dans la question du Quiétisme, dans les 
débats de la secte janséniste , dans la célèbre déclaration du 
clergé de France en 1682, dans plusieurs autres différends de 
mème nature, et surtout dans la révocation de l'Édit de Nantes. 

Une intéressante découverte nous permettra peut-être, sinon 
de dissiper complètement les ombres, du moins de répandre 
un nouveau jour sur l'influence personnelle qu’il eut dans la 
décision de plusieurs de ces graves affaires. Un certain nombre 
de lettres autographes et inédites du Père de la Chaize, adressées 
par lui, de l'année 1675 à 1698, au Général de son ordre ont 


(1) C'est à tort que la plupart des auteurs écrivent le nom du Père de 
la Chaize avec un s : cette orthographe généralement adoptée cst fautive ; 
vous avons sous Îles yeux des lettres signées du Père de la Chaize lui-même 
qui ne laissent aucun doute à cet égard. 
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été mises à notre disposition (1). Quoique elles offrent trop sou- 
vent de regrettables lacunes, il en est plus d’une qui présente 
un véritable intérêt. Elles traitent tour à tour, et dans les termes 
les moins équivoques plusieurs des questions que nous venons 
d’énumérer. La pensée intime du confesseur sur la question de 
la Régale s’y trouve notamment à découvert, et quelques phrases 
remarquables laissent suffisamment deviner la part qu'il dut 
prendre à la révocation de l’Edit de Nantes. 

La plupart de ces lettres sont en latin, et en latin très-élégant ; 
nous nous sommes eflorcé de rendre, aussi scrupuleusement que 
nous l'avons pu, le tour animé ct original de la phrase ; les au- 
tres sont en francais, et nous avons cru devoir ne modifier en 
rien leur orthographe (2). 

Le Père François de la Chaize d’Aix naquit le 25 août 1624, 
au château d'Aix en Forez. Il eut pour père Georges d’Aix, sei- 
gneur de la Chaize, chevalier de l'ordre de Saint Michel (3), qui 
s'était signalé par ses services militaires ; et pour mére Renée 
de Rochefort, femme de mérite ct de vertu, qui descendait d'une 
sœur du P. Coton, morte en odeur de sainteté. Ainsi, François 
de la Chaize était petit-neveu du savant ct pieux confesseur de 
Henri-le-Grand. De douze enfants, il fut le second. 

À peine eut-il terminé ses ctudes au collége de Reanne, fondé 


(1) Les lettres inédites du Père de la Chaize que nous publions pour 
la première fois, et dont les originaux nous ont été confiés, appartiennent 
aux archives que possède à Rome la Compagnie de Jésus. Ces archives ont 
à différentes époques subi de telles vicissitudes, elles ont été si souvent 
bouleversées depuis leur fondation jusqu'aux temps modernes, que le petit 
nombre des lettres du confesseur de Louis XIV s'expliquera facilement. 
Qu'ils nous soit permis de remercier le savant P. Prat à qui nous sommes 
redevable de cette importante communication. 

(2) Elles sont au nombre de quarante ; les unes de la main même du 
P. de la Chaize, les autres simplement signées par lui; la plupart sont 
revètues du sceau de la Compagnie de Jésus. 

(3) Les la Chaize portaient pour armes : de sable au lion d'argent urmé, 
lampassé et couronné de gueules. C'est aux manuscrits du chanoine de La 
Mure que nous avons emprunté les documents relatifs à Ia famille du P. de 
la Chaize. 
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par un de ses parents (1), qu'il se sentit invinciblement attiré 
vers la compagnie de Jésus. Son esprit, sa piété, la mémoire 
encore vivante du P. Coton, et l'appui d’un oncle membre de la 
même compagnie, « célèbre, dit M. de Boze, par sa science et 
l'austérité de ses mœurs , » le firent accueillir avec empresse- 
ment. 

Après deux ans d'épreuves, il vint à Lyon pour y étudier la 
philosophie. Mais son intelligence était si vive, qu’il devançait le 
plus souvent les leçons de ses professeurs; aussi fut-on oblige, pour 
donner une pâture suffisante à cet esprit affamé de science, de 
lui faire approfondir en même temps l’étude des bellcs-lettres, 
sous le père d'Aix, son oncle (2). 

Ces premières études terminées, il fut appelé à professer pen- 
dant quelque temps les Humanités. Puis, il étudia la théologie, 
et, son cours achevé, on l’envoya à Rhodez pour s’y préparer à 
ses derniers vœux. L'année suivante, rendu à la province du 
Lyonnais, il enseigna la philosophie d’une manière si brillante, 
que de toutes parts accoururent à Lyon, pour se presser autour 
de sa chaire, de nombreux disciples (3). 

Sa méthode ne ressemblait en rien à celles usitées jusqu'alors, 
et, comme elle fut jugée excellente par le public et par les Jé- 


(1) Jacques Coton, seigneur de Chenevoux, frère du Père Coton con- 
fesseur de Henri IV. 

(2) Nous empruntons à l'éloge du Père de la Chaize, par M. de Boze, 
la plupart des détails qui se rapportent à l’époque antéricure à son arrivée 
à la cour. 

(3) En 1662, madame Deshoulières adressa au P. de la Chaise son 
Epitre chagrine, contre l'hypocrisie. Connaissait-elle le Révérend Père ? 
C'est ce que l'on ignore. On ne pourrait se livrer sur ce point qu’à de 
vaines conjectures. Dans un intéressant article qu'il a consacré aux deux 
Deshoulières ct qui a élé inséré dans cette Revue, M. Péricaud ainé sup- 
pose que l'auteur de l'Epitre chagrine, à son retour du Forez où elle avait 
séjourné quelque temps en 1672, chez des personnes de sa connaissance, 
düt venir à Lyon et qu'elle y vit probablement le célèbre Jésuite. Nous 
nous contentons d'enregistrer cette hypothèse qui pourrait bien n’être pas 
dénuce de vérité. 
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suites, le Père de la Chaïze, cédant au vœu genéral, fit imprimer 
son cours en abrégé (1). 

Voici en quoi consistait cette méthode : 

ll expliquait d’abord l'état d’une question, puis il exposait les 
différentes opinions des anciens et des modernes. Ses auditeurs 
avaient ensuite la liberté de choisir et de soutenir celle qui leur 
paraissait la mieux fondée. Enfin, lorsqu'il voyait que la discus- 
sion était arrivée au point voulu, il faisait connaitre sa propre 
opinion, « qui se trouvait établie sur les débris ou sur la couci- 
liation des précédentes (2). » 

Plus tard, il enseigna la théologie dans la même ville, avec 
non moins de succès ; mais, presque aussitôt, il fut nommé rec- 
teur de la maison des Jésuites de Grenoble. 

M. de Villeroy, archevèque de Lyon, qui avait pour lui une 
affection toute particulière, ne put supporter son absence ; il 
écrivit au Général de la compagnie, et, au bout de quelques 
mois, il obtint le retour de son protégé, nommé depuis peu Pro- 
vincial. Ce prélat était un homme de premier ordre : comme 
tel, il avait été choisi par Louis XIV pour administrer à la fois 
le diocèse et le gouvernement du Lyonnais (3). Il ne tarda pas 
a comprendre le rare mérite du Père Provincial ; aussi quand le 
P. Ferrier, confesseur du roi, vint à mourir, il n’eut pas de peine, 
de concert avec le maréchal son frère, à faire agréer pour son 
successeur le P. de la Chaize. Ce choix fut d'autant plus glorieux 
pour celui-ci qu’il avait toujours vécu loin de la cour. 

Il avait alors cinquante et un ans. 


(1) Lyon, 1661 ; 2 vol. in-folio sous ce titre: Peripateticæ quadruplis 
philosophiæ placita rationalis, naluralis, supernaturalis et moralis. 

(2) Eloge du P. de la Chaize, par M. de Boze. 

(8) Saint-Simon nous apprend que l’un des frères du P. de la Chaize, 
« qui se connoissoit parfaitement en chiens, en chasses et en chevaux, fut 
longtemps écuyer de l'archevêque de Lyon, frère et oncle des maréchaux 
de Villeroy, et commanda son équipage de chasse, pour laquelle ce prélat 
étoit passionné. » Plus tard, il devint capitaine de la Porte du Roi, grâce 
à la faveur de son frère. 
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Dès la première entrevue, le roi fut charme du bon air et 
du maintien noble et composé du nouveau directeur de sa cons- 
cience. On sait quelle importance ce prince attachait aux agré- 
ments extérieurs. La figure du Père de la Chaize était d’une 
distinction remarquable ; tout en elle respirait la douceur, l’in- 
telligence, la persuasion : ses yeux bleus, sa lèvre légèrement 
épanouie, son nez aquilin, son front haut et large composaient 
un ensemble digne du pinceau d’un grand maître. Il était 
d’une taille moyenne, mais élégante, quoique déjà un peu cour- 
bee. Parmi les nombreux portraits qui restent de lui, celui 
qu'Etienne Gantrel a gravé en 1694 mérite seul l'attention. La 
physionomie et le caractère du personnage sont rendus de la 
manière la plus heureuse. L'artiste a su tenir compte à la fois, 
avec une habileté vraiment digne d’éloges, et de la rare finesse 
et de l’exquise douceur de son modèle. 

À peine établi à la cour, le P. de la Chaize fut chargé par le 
roi de la feuille des bénéfices, ainsi que l’avait été son prédé- 
cesseur, le P. Ferrier, le premier confesseur des rois de France 
qui ait été investi d’une si haute fonction. « C'était une sorte 
de ministère que Louis XIV avait créé. Il crut plus convenable 
de le confier à un prêtre qui ne pouvait rien désirer, qu’à plu- 
sieurs prélats dont les familles ou les amis ne cesseraient ja- 
mais de solliciter, tantôt pour eux, tantôt pour les autres (1). » 

Ainsi, dés le début, le P. de la Chaize eut toute l'importance 
d'un homme politique; insensiblement, son influence devint 
considérable : depuis les plus humbles ministres des autels jus- 
qu'aux plus hauts dignitaires de l’Église de France, tous dépen- 
daient de lui; et il faut dire à sa louange que, durant le long 
exercice d’un ministère aussi délicat, il n’eut jamais d’autre guide 
que sa conscience. . 

« Il étoit soigneux de bons choix pour l’épiscopat, dit Saint- 
Simon, surtout pour les grandes places, et il y fut heureux tant 
qu’il y eut l’entier crédit. Facile à revenir, quand il avoit été 


(1) Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétinceau-Joly ; 1. IV, 
p. 355 et suiv. 
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trompé, et ardent à réparer le mal que la tromperie lui avoit 
fait faire. » 

Saint-Simon, dont le témoignage est surtout précieux, puis- 
qu'il était janséniste, fait du Père de la Chaize le plus bel éloge. 
Il cite mème avec complaisance plusieurs traits du confesseur du 
roi, qui révélent sa rare droiture et son grand amour dela justice. 

En voici un entre autres : 

L'abbe de Caudelet, gentilhomme breton, ayant été nommé à 
l’évèché de Poitiers, fut calomnié avec tant d'adresse auprès du 
Père de la Chaize, que ce dernier, pour mettre à couvert sa res- 
ponsabilité, raconta tout au roi. L'évêque fut destitué. « Son 
frére cependant, ajoute Saint-Simon, éclaircit la scélératesse et 
prouva si nettement la fausseté de tous les allégués, que le Père 
de la Chaize qui était bon et droit, fit tout ce qu'il put pour 
obtenir un gros évèché à l’abbé de Caudelet; mais le roi tint 
ferme, jusque-là qu’ils en eurent des prises lui et son confesseur, 
à qui il reprocha qu’il était trop bon, et l’autre au roi qu'il était 
trop dur, et qu'il ne revenait jamais. Il ne se rebuta point, et, 
tant qu'il a vécu, il a souvent fait de nouveaux efforts, mais tous 
aussi inutiles (1). » 

Voici deux lettres que peu de temps après son arrivée à la 
cour, le Père de la Chaize écrivit au Général de sa compagnie. 
Elles nous font connaître en quelle situation il se trouvait déjà 
aupres du roi. 

* (Sans désignation de lieu) 3 mai 1675. 
Mon Très-Révérend Père (2), 


Il y a plus de deux semaines, le roi Très-Chrétien a reçu de 


(1) Le roi avait sans doute de graves motifs pour ne pas accéder à la 
demande du Père de la Chuize. Jamais prince ne se montra plus juste, 
plus équilable que Louis XIV. Les paroles échangées entre le monarque 
ct son confesseur, ct que cite Saint-Simon, se reproduisirent plusieurs fois 
et dans les mêmes termes. Elles prouvent et la généreuse liberté du Père et 
la grande indulgence du roi, précisément le contraire, sur un point, du 
sens que leur attribue Saint-Simon. 

(2) Nora. Les lettres qui seront précédées d’un astérisque ont été tra- 
duites du latin par l'auteur de cet essai. 
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Votre Paternité une lettre que Sa Majesté a lue et relue Elle 
mème et sur laquelle Elle est revenue, à plusieurs reprises, en 
louant avec complaisance ses expressions et sa force pénétrante, 
et ajoutant les paroles les plus flatteuses pour Votre Paternite 
et pour notre Ordre en général. 

Il serait à souhaiter que je fusse semblable au portrait que, 
dans sa singulière bonté et sa paternelle indulgence, Votre Ré- 
vérence fait de moi. Je ferai de grand cœur, duns la mesure de 
mes forces, tout ce qui dépendra de moi pour ne manquer en 
rien à ma mission. Cependant, je dois l'avouer en toute humi- 
lilé, ce n'est pas sans une certaine crainte et sans rougir que 
je me vois dans unc position qui exigerait un homme reconi- 
mandable à la fois par des vertus et des mérites de tout genre. 
Mais comme j'ai affaire à un prince qui, bien que sans rival dans 
le monde entier par sa puissance et sa grandeur magnanime, 
ne se montre pas moins habile, patient , honnête, doux, pas- 
sionné pour la justice et enclin en toute occasion à faire le hien : 
à un prince qui use envers moi de tous les procédés les plus 
délicats et les plus aimables, et qui s'ouvre à moi avec la plus 
grande franchise, j'espère que Dieu, dont la Providence singu- 
liére m'a protégé jusqu’à présent dans cette haute position, éten- 
dra toujours sur moi sa main puissante, qu'il me guidera et qu'il 
saura Suppléer à ce qui manque à son serviteur. Combien de fois 
déjà, dans mon infirmité et ma faiblesse, ne me suis-je pas appli- 
qué cette parole de l’apôtre : lorsque je suis débile, c'est alors 
que je suis puissant. 

Pour que je puisse espérer de réaliser les grandes choses qui 
doivent tourner à la gloire de Dieu et du roi Très-Chrétien, 
je me recommande aux prières et aux messes de Votre Paternité. 


De Votre Révérence, etc. 


Le Père de Ja Chaize suivit le roi dans plusieurs de ses expé- 
ditions ; souvent même il l'accompagnait avec une sollicitude 
toute palernelle, jnsque dans les tranchées où ce prince ne crai- 
gnait pas de s’exposer comme le plus simple de ses soldats. Plus 
d'une fois même la vie du roi fut compronise, et plusieurs des 
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siens trouvérent la mort à ses côtés. Qui ne connait sa fière ré- 
ponse au gouverneur de Lille ? Ce dernier, par égard pour un si 
grand prince, lui ayant fait demander en quel endroit se trouvait 
son quartier, afin de détourner de ce point le feu de la place : 
— Dites-lui qu'il est partout, répondit froidement Louis XIV (1). 

Boileau, dans une lettre datée de Mons, 3 avril 4691 , et adressée 
à Racine, n'omet pas de Jui raconter les détails les plus intéres- 
sants du siége : 

« J'ai oublié de vous dire que, pendant que j'étois sur 
le mont Pagnotte à regarder l'attaque, le R. P. de la 
Chaize étoit dans la tranchée, et mème fort près de l'attaque 
pour la voir plus distinctement. J'en parlois hier soir à son 
frère qui me dit tout naturellement : « Il se fera tuer un de 
« ces jours. » Ne dites rien de cela à personne, car on croi- 
roit la chose inventée, et elle est très-vraie et trés-séricuse. n 

Écoutons ce que dit le confesseur de son royal pénitent, 
dans une lettre écrite pendant l’année mémorable qui fut té- 
moin de la mort de Turenne et de la retraite du grand Condé 
et de Montécuculli, les trois plus illustres généraux de l’Europe 


pendant ce siècle. 
* 1675 (sans date certaine). 


Au Très-Révérend Père Jean-Paul Oliva, Général de la Société 
de Jésus, à Rome. 


Mon Très-Révérend Père, 


J'ai reçu, presque en même temps, deux lettres de Votre 


(1) Pendant le siége de Mons, Louis le Grand ne montra pas moins de 
courage. « Le roi dina de bon appétit à la vue des lignes, dit la Bcau- 
melle, se promena autour de la place et fut assez longtemps à demi-portee 
du mousquet. Une vedctie l’arréla. — Ne connais-tu pas le roi, lui dit-on ? 
— Je le connais, répondit la sentinelle, mais ce n'est pas ici sa place. Un 
moment après, un coup de canon tua le cheval de la Chenaye, fort près 
du prince et à côté du comte de Toulouse. Ce même comte, au siége 
de Namur, fut blessé à côté du roi, qui examinait les ouvrages de la place. 

Lorsque Louis XIV était à l'armée, il visitait sans cesse les hôpitaux, 
il regardait pauser les blesses ct consulait les mourants par sa présence. 
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Paternité, dont la première écrite avec une affection particulière, 
et dans sa langue natale m'a causé un plaisir d'autant plus 
agréable, que je puise toujours de nouvelles forces dans Votre 
Paternite, qui non seulement nous rend Dieu favorable, mais 
qui s'applique avec tant de soin à accorder de nouvelles grâces 
à ceux auxquels nous nous intéressons. 

De jour en jour, la Providence m'’accorde, ainsi qu’au Roi Très- 
Chrétien, de nouveaux secours, et ce qui m'étonne au plus haut 
degré c’est que les fureurs et le bruit de la guerre ne nuisent 
ea rien aux exercices de piété, de justice, de charité, non plus 
qu'aux autres vertus de Sa Majesté. 

Ce n’est pas sans un vif chagrin que j'appris le mauvais état 
de la santé de Votre Paternité ; je me rcjouis aujourd'hui de son 
rétablissement, bien plutôt pour moi et pour notre Ordre que 
pour Votre Paternité même. Je prie Dieu qu’Elle se mainticane 
toujours en santé, et je me recommande instamment à ses 
saintes messes. 

De Votre Paternite, etc. 


Bien que ces lettres du Père de la Chaize renferment plus d’un 
détail qui, à première vue, pourrait paraître insignifiant , nous 
avons cru devoir ne pas les mutiler. Les donner en entier nous 
a semblé le meilleur moyen de le bien faire connaitre. 

* Paris, le 17 août 1675. 


Au Très-Révérend Pére Jean Oliva, Général de la compagnie de 
Jésus. 


Mon Très-R‘vérend Père. 

Quoique de retour du camp depuis longtemps et que j'aie 
recu deux lettres de Votre Paternité, j'ai été si accablé d’affaires 
en retard que je n’ai pu y répondre plus tôt. L'ordre que vous 
me donniez dans la première, eu date du 25 juin, de réclamer 
pour les Pères Procureurs espagnols des saufs-conduits, a ete 
exécuté lorsque j'étais à l’armée, et, le jour même où je reçus 
une lettre du R. P. Assistant, relative a cette mème affaire, j'ob- 
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tins ces deux saufs-conduits que sur-le-champ, suivant son ordre, 
j'envoyai au P. Recteur du collége de Lyon. 

Pour la seconde lettre, en date du 44 juillet, avec l’autorisa- 
tion de Votre Paternite, je la lus au Roi Très-Chrétien, qui, 
doué qu’il est de la plus grande pénétration, comprit aussitôt 
combien est loyal le caractère de Votre Paternité ; aussi Sa Ma- 
jesté trouva-t-elle fort à son gré votre paternelle sollicitude en- 
vers sa famille, et l'attachement particulier que vous me té- 
moignez, quoique je suis loin de le mériter; ce qui surtout 
charma le Roi c’est la variété de votre style, et (disait-il) cette 
éloquence native et qui coule d'elle-même. 

Je ferai certainement tous mes efforts pour répondre aux 
vœux de Votre Paternité, et, avec la grâce de Dieu, j'espère 
toujours me rendre digne mème au milieu des obstacles, de mon 
haut ministère sans en être accablé. Puissent mes efforts tour- 
ner au plus grand profit et à la plus grande gloire de Dieu ! 
J'ai soif de vos prières et me recommande de toute mon âme 


à vos saintes messes. 
De Votre Paternité, etc. 


P. S. M. l'abbé Faure m'a remis, il ÿ a «1clques instants, une 
lettre de Votre Paternité, en date du 42 mai, dans laquelle Elle 
me recommande l’affaire de madame Julie Deodati, dont le mari, 
dit-on, a mangé la dot. Je ferai tout mon possible pour obcir aux 
ordres de Votre Paterrité, mais comme je sais que les affaires 
de la famille du mari sont en mauvais état, je n’ose guère espé- 
rer de succès de mes démarches. 


* Paris, 9 novembre 1675. 
Au Très-Révérend Père Jean-Paul Oliva, Général de la Société de 
Jésus. 
Pax Chrisli. 
Mon Tres-Révérend Père, 
J'éprouve la plus grande peine d'avoir tardé si longtemps à 
répondre à la lettre si obligeante de Votre Paternite en date du 
16 septembre dernier. Certes, il n’était pas indispensable que 
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l'éminent M. Valuago me présentât des lettres de recommanda- 
tion ; car, outre que c'est un homme d’un singulier mérite, à 
peine ai-je compris quels étaient ses liens de famille avec Votre 
Paternité qu’il a commencé aussitôt à m'être très-cher ; je m’af- 
flige seulement de ce que ma sincère affection pour lui ne lui 
ait été jusqu’à présent d'aucun secours : Je saisirai certainement, 
le plus tôt possible, l’occasion de lui prouver combien je lui suis 
entiérement dévoué. | 

Je comprends parfaitement ce que Votre Paternitc désire que 
je sois au milieu des agitations de la cour ; les louanges qu’elle 
me donne et que je suis loin de mériter, je les recois comme une 
leçon. Je serais sans doute un fils digne de notre Société ct d’un 
si bon Père, si je ressemblais à l'homme qu’elle loue avec tant de 
complaisance dans ses très-aimables lettres ; dans ces lettres dont 
je garderai le souvenir le plus longtemps possible, afin de pouvoir 
réaliser l’idée parfaite qu’a conçue de moi Votre Paternité. 

Je désire très-vivement que Votre Révérence ne m'oublie pas 
dans la célébration du saint sacrifice, et je me recommande ins- 
tamment à ses prières. 


Nous n'avons pu malheureusement découvrir aucune lettre du 
Pere de la Chaize pendant l'année 1676. Cette lacune est d’au- 
tant plus regrettable que ces lettres nous eussent peut-être donné 
quelques nouveaux et intéressants détails sur la prise de Liége 
el de Condé, villes que Louis XIV força l’épée à la main à la 
te de ses troupes. 


Lorsque le Père de la Chaize fut nommé confesseur du roi, 
madame de Montespan était au comble de la faveur. La rigidité 
inflexible du Père Ferrier, l’austère et indépendante parole de 
Bourdaloue , l'éloquence si puissante de Bossuet, les remon- 
trances hardies de Mascaron n'avaient pu ébranler son empire 
Le roi aimait cette surprenante beauté avec toute l’ardeur de 
la jeunesse et l'irrésistible entraînement de la passion. 

Louis XIV avait fait un mariage politique. Marie - Thérèse 
d'Autriche était la vertu même, rien n'égalait sa bonté, sa dou- 
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ceur, son angélique patience; mais elle était dépourvue de char- 
mes et de grâces, et elle se trouvait en quelque sorte dépaysée 
au milieu de la cour la plus brillante de l’Europe. Le faste con- 
venait peu d’ailleurs à son extrême modestie et à son amour 
profond de la retraite et du silence. Délaissée par le roi qui 
n'avait trouvé en clle que d'humbles vertus , sans les qualités 
qu’eussent exigé son rang et sa haute naissance, la reine, qui 
nourrissait en secret pour lui une tendresse et une admiration 
inexprimables, s'était bientôt réfugiée dans la dévotion, et elle 
en suivait les pratiques avec une ardeur minutieuse. 

Madame de Montespan éclipsait la reine par de merveilleux 
contrastes ; jamais plus rayonnante beauté ne se fit admirer dans 
une cour. Tout en elle atteignait à la perfection. 

« Elle régnait belle cammie le jour, dit M. le duc de Noailles 
dans sa remarquable Histoire de madame de Maintenon. La na- 
ture lui avait prodigué tous ses dons : des flots de cheveux 
blonds, des yeux bleus ravissants avec des sourcils plus foncés 
qui unissaient la vivacité à la langeur, un teint d’une blancheur 
éblouissante, une de ces figures enfin qui éclairent les lieux 
où elles paraissent. » 

Ajoutez à cela un esprit fin, original, incisif, plein de saillies 
et de tours surprenants, l'esprit des Mortemart, une politesse 
exquise, un port de déesse, une fierté mèlée de grâce, de ncgli- 
gences, d'abandon et de gaitc charmante et « folätre. » 

Le Père de la Chaize comprit que pour déraciner cette puis- 
sante favorite, d’austères remontrances et la force de la vérité 
ne pouvaient suffire. Ne pas heurter le roi de front, ne rien 
négliger pourtant, se renfermer strictement, quand il le fallait, 
dans un silence qui ne manquait pas d’éloquence, et attendre 
les occasions de parler d'une maniérc efficace, telle fut la tac- 
. tique invariable du Père de la Chaize. 

S'il faut en croire Saint-Simon, qui mêle si insidieusement 
parfois à ses louanges les plus venimeuses malices, la fète de 
Pâques causa plus d’une fois au scrupuleux confesseur, pen- 
dant le règne de madame de Montespan, des maladies de poli- 
tique. « Une entre autres, ajoute l’implacable duc, il envoya (au 
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roi) le P. Deschamps en sa place, qui bravement refusa l’absolution. 

Quoi qu’il en soit, le P. de la Chaize n’en poursuivait pas 
moins son but avec persévérance, et madame de Montespan 
qui était femme ct jalouse à l'excès de sa puissance et du cœur de 
Louis XIV, ne s’y méprit jamais. Elle comprenait fort bien que 
le silence du confesseur n’était pas de la complaisance. Aussi 
lui avait-elle voué une profonde haine, que l’habile Jésuite sut 
rendre inutile jusqu’à la fin. 

Madame de Maïntenon écrivait, en 1682, ou cardinal de 
Noailles et au moment du déclin de la faveur de madame de 
Montespan : | | 

« Elle sèche de notre joie, elle meurt de jalousie; tout lui 
déplaît, tout l’importune..…. Elle en veut surtout au Père de la 
Chaize qui ne fait que son devoir, mais qui le fait mieux que 
jamois. Nous vivons avec toutes les apparences d’une sincère 
amitié. Les uns disent que je veux me mettre à sa place, et ne 
connoissent ni mon éloignement pour ces sortes de commerce 
ni l’eloignement que je voudrois en inspirer au roi. » 

Madame de Maintenon disait vrai. Depuis l’année 1670 où elle 
fut appelée à la cour, en qualité de gouvernante des enfants du 
roi, jusqu’au moment de la retraite de madame de Montespan, 
elle s’appliqua avec le zèle le plus soutenu et le plus entier 
désintéressement à rappeler le roi au sentiment de sa véritable 
grandeur. Elle avait alors quarante ans, trois de plus que 
Louis XIV ; mais elle était encore dans tout l’éclat de sa beaute. 
La sûreté de son jugement, la portée de son esprit, sa modestie, 
la noblesse de son caractère n’échappèrent point au roi dès les 
premiers jours. Insensiblement, elle sut gagner l'affection et la 
confiance du monarque par les qualités les plus opposées à celles 
de madame de Montespan. Rien n'’égalait le charme paisible de 
ses entretiens ; aussi le roi, qui la voyait souvent auprès de son 
altière maîtresse, et qui savait son attachement profond pour le 
duc du Maine et ses autres enfants, s'était-il fait de la voir l’ha- 
bitude la plus douce et la plus irrésistible. 

Elle devina ses sentiments secrets ; mais, au lieu d’user de 
son crédit naissant poar elle-même, elle prit la magnanime ré- 
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solution de ruiner la favorite, pour rétablir la bonne harmonie 
entre Louis XIV et la reine. Noble but qu’elle finit par atteindre, 
en agissant au grand jour, avec loyauté, prudence et perséveé- 
rance, de concert avec le Pére de la Chaize et Bossuet. En di- 
sant « qu'il n'y a rien de plus habile qu'une conduite irréprocha- 
ble, » madame de Maintenon a fait d’un seul mot l'abrégé de 
sa vie. 

Elle ne cachait même pas à madame de Montespan le fond de 
sa pensée ; elle faisait éclater avec force à ses yeux ce qu'il y 
avait d’irrégulier dans sa conduite ; et, plus d’une fois, la mar- 
quise, après avoir écouté ses sages exhortations, ne put déguiser 
ses remords. « Venez me voir, lui écrivait-elle, mais surtout ne 
promenez pas sur moi ces grands yeux noirs qui m'effrayent. » 

Bourdaloue était du complot ; il précha à Versailles, et Louis 
fut si pénétré de l’austère vertu de sa parole, qu’il ordonna sur 
le champ à madame de Montespan de se rendre à sa terre de 
Clagny. Le Père de la Chaize entretint le roi dans cette heu- 
reuse résolution, d'un commun accord avec Bossuet qui se 
rendait en poste tous les soirs auprès de la marquise afin de la 
fortificr dans les mêmes sentiments. Le premier jour, madame 
de Montespan s’emporta en reproches amers ; mais voyant que 
le prélat était inébranlable, elle essaya de le séduire par l’appât 
de l'ambition. Ce fut en vain ; Bossuet resta ferme et digne. 

Le roi fit ses deévotions et alla se mettre à la tête de son ar- 
mée de Flandres, le 10 mai 1675, sans avoir revu madame de 
Montespan. 

Le jour de son départ, il aperçut Bourdaloue et lui dit : 
« Mon Père, vous devez être content de moi, madame de Mon- 
tespan est à Clagny. » 

— « Oui, sire, répondit Bourdaloue d'un ton plein de respect 
et de gravité; mais Dieu serait bien plus satisfait si Clagny était 
à soixante-dix lieues de Paris. » 

Pendant ce temps-là, Bossuct écrivait au roi pour le raffer- 
mir dans ses bonnes dispositions, et le Père de la Chaize, qui 
l'avait accompagné au siège de Dinan, le secondait de son mieux 
par sa parole persuasive. 
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« Sire, disait M. de Condom, mes inquiétudes pour votre salut 
redoublent de jour en jour, parce que je vois tous les jours, de 
plus en plus, quels sont vos périls. Sire, accordez-moi une grâce, 
ordonnez au Père la Chaiïze de me mander quelque chose de 
l’état où vous vous trouvez. Je serai heureux si j'apprends de lui 
que l'éloignement et les occupations commencent à faire le bon 
effet que nous avons espéré (1). » 

Deux mois avaient suffi pour détruire, en apparence du moins, 
le fruit de cette pieuse conspiration. 

Au mois de juillet suivant, le roi écrivit à Versailles pour que, 
à son retour de l’armée, madame de Montespan s’y trouvât. 

Bossuet recut Louis XIV d’un air sérieux et triste : 

« Ne me dites rien, s’écria le roi pour lui fermer la bouche, 
j'ai donné mes ordres pour que l’on prépare au château un loge- 
ment à la marquise. » 

Ce rapprochement toutefois, qui contristait si fort Bossuet, 
n’était alors qu’apparent. 

Madame de Maintenon, qui était sur le point d'atteindre au 
plus haut degré de la faveur, écrivait souvent au roi des eaux 
de Barèges, où elle avait conduit le duc du Maine ; elle glissait 
adroitement dans ses lettres quelques règles de conduite per- 
dues dans une respectueuse admiration, — et elle était écoutée. 

En 14676, on célébra le jubilé, le roi fit ses dévotions; son 
confesseur crut n’y voir aucun obstacle. Il supposait, ainsi que 
Bossuet, que l'empire de madame de Montespan était à jamais 
en ruine. Aussi, se fiant trop l'un et l’autre aux apparences, 
furent-ils d'avis que la présence de la marquise dans Versailles 
n'offrait plus aucun danger. Leur confiance fut crucllement 
trompée, lors du second retour du roi de l’armée de Flandres. 

Bossuet , disait madame de Maintenon, a joué dans cette 
affaire un personnage de dupe. « M. de Condom, écrivait-elle à une 
de ses amies, M. de Condom a beaucoup d'esprit, mais il n’a pas 
celui de la cour; avec tout son zèle, il a fait précisément ce 
que Lauzun auroit eu honte de fairc; il vouloit les convertir 


(1) Œuvres de Bossue!, tome XXXVII, Letires et Mélanges. 
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et il les a raccommodés. C'est une chose inutile, Madame, que 
tous ces projets ; il n'y a que le Père de la Chaize qui puisse les 
faire réussir. Il a déploré vingt fois avec moi les égarements du 
roi; mais pourquoi ne lui interdit-il pas absolument l'usage 
des sacrements ? 11 se contente d’une demi-conversion ; vous 
voyez bien qu’il y a du vrai dans les pctites lettres. Le Père de 
la Chaize est un honnête homme, mais l'air de la cour gâte la 
vertu la plus pure et adoucit la plus sévère. » 

Ce jugement porté par madame de Maintenon sur le confes- 
seur du roi n’était-il pas trop rigoureux ; et l’errcur du Père de 
la Chaize n'est-elle pas aussi excusable que celle de Bossuet, en 
celte circonstance ? 

Madame de Maintenon ctait plus clairvoyante. Ce qui échap- 
pait à la droiture confiante de Bossuet et du confesseur ne pou- 
vait tromper son inquiète et constante perspicacité. Elle voulait 
sauver le roi ct le‘ rendre tout entier à la reine, et pour ar- 
river à ce résultat presque inespéré, elle mettait en œuvre 
tous les efforts de son zèle et toute la finesse de sa péné- 
 tration. 

Dans les meilleurs termes d’abord avec madame de Montespan, 
elle avait fini par lui inspirer des craintes scrieuses. Comment 
en effet expliquer ce zèle ardent ? La marquise n’était pas femme 
à croire à la vertu de madame de Maintenon; elle ne voyait 
en elle, ainsi que madame la duchesse d'Orléans, « qu’un Tar- 
tufe en robe couleur de feuille morte. » 

Madame de Montespan avait « un caractère capricieux qu'elle 
faisait supporter à out le monde {1), » « une hauteur en tout 
dans les nues, dit Saint-Simon, dont personne n’était exempt, 
le roi aussi peu que tout autre. » 

Qu'on ajoute à ces défauts une jalousie profonde pour madame 
de Maintenon. Il y eut entre elles de terribles orages, des scènes 
d’une vivacité extrême. « Louis XIV leur disait quelquefois qu'il 
avait plus de peine à mettre la paix entre clles qu'à la rétablir 
en Europe (2). » 

(1) Histoire de madume de Maintenon, par M. le duc de Noailles. 

(2) Histoire de madame de Maïintenon, par M. le duc de Noailles. 
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Madame de Sévigné constatait de son côté, vers la fin de 
1676, la décroissance apparente dela passion du roi pour la 
marquise. Elle s'exprime à son égard en termes assaisonnés 
d'une malice et d’une naïvete délicieuses. 

L'année suivante, ce que madame de Maintenon avait seule 
redouté arriva. Madaine de Montespan reprit toute sa faveur. Ce 
fut, comme nous venons de le dire, à l’époque du second retour 
du roi de l’expédition de Belgique. 

À peu près vers le même temps, le roi tomba dangereusement 
malade ; pendant sa convalescence, qui fut longue, il n’admit 
auprès de lui qu’un très-petit nombre de personnes : madame de 
Maintenon, madame de Montespan et la spirituelle madame de 
Thianges, sa sœur. « Tout est rassemblé, écrivait plaisamment à 
sa fille madame de Sévigné, Guelfes et Gibelins. » 

Racine et Boileau furent appelés plusieurs fois auprès du lit 
du royal malade pour lui faire des lectures de l’Histoire de son 
règne qu'ils avaient commencé d'écrire (4) et le Père de la 
Chaize, qui connaissait à merveille la numismatique, fut aussi 
invité à distraire le roi en lui faisant connaitre les premiers 
éléments de cette science. Le confesseur et son auguste péni- 
tent passaient ainsi des heures entières à examiner des mé- 
dailles ; le roi prit même pour cette étude un goût singulier 
qui ne se démentit jamais et qui resserra de plus en plus, par 
de fréquents entretiens, la sincère affection de Louis XIV pour 
son confesseur. Le Pere mit à profit ces instants précieux ; entre 
l’explication de deux médailles il sut plus d’une fois faire en- 
tendre au maitre de graves enseignements. 

Pendant cette même convalescence, madame de Maintenon, par 
la douceur et l’uniformite de son caractère, par ses soins délicats 
et affables, et par sa conversation qui n’avait pas d'égale, ne fai- 
sait pas moins de progrès dans l'estime et l'affection de son 
souverain. Il éprouvait pour elle un sentiment tendre, mêlé de 
vénération ; aussi leur liaison, quoique pleine d’intime confiance 
et d'abandon même, n'offrit-elle jamais de prise à ceux qui purent 
en étre témoins. 


(1) Le manuscrit fut anéanti dans un incendie. 
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Madame de Maintenon ne laissait jamais échapper une occa- 
sion de parler en têtc-à-tête des rigoureux devoirs qu’impose la 
majesté royale. Elle interroinpait à propos des paroles un peu 
trop vives du roi, en l'entretenant de tout ce que la reine avait 
souffert pour lui ct par lui; elle faisait valoir toutes ses vertus 
cachées avec une pénétrante et douce éloquence. Louis, de plus 
en plus touché d’un désintéressement si noble, d’une telle gran- 
deur d'âme, quittait madame de Maintenon le cœur plein de 
son image ; il se rendait chez la reine et s'efforçait de déguiser 
auprès d'elle par des soins sans nombre et de délicates atten- 
tions, la froideur invincible qu'elle lui inspirait. 

Tout à coup, au moment où la cour y songeait le moins, le 
roi fut pris d’une vive et nouvelle passion. Madame de Montespan 
quitta brusquement Versailles, et mademoiselle de Fontanges 
régna à sa place. Elle ne tint que fort peu de temps le sceptre 
de la beauté. Sa faveur ne dura que l'espace d'un réve. Elle tra- 
versa pendant quelques semaines, fière et dédaigneuse, la foule 
des courtisans étonnés, et s’éteignit comme un éclair. 

Pendant ce temps-là, madame de Montcspan sc livra à tous 
les transports de la jalousie : 

« J'étois présente à la scène qu’elle fit au roi, écrit madame 
de Maintenon ; Diane (1) en fut l'objet. J'admirai la patience du 
roi ct l’emportemient de cette glorieuse. Tout finit par ces mots 
terribles : « Je vous l’ai déja dit, Madame, je ne veux pas être 
« gêné. » Madame de Montespan me demande mes conseils, je 
lui parle de Dieu, et elle me croit d'intelligence avec le roi ; 
elle s’emporte contre la pauvre fille, contre le Pere de la Chaïize, 
contre M. de Noailles. Elle passe des heures enticres avec M. de 
Louvois et madame de Thianges. L’habitude lui a attache le 
roi ; je crains qu'il n'y revienne par pitié. Il avoue qu'il l'aime 
encore et plus qu'il ne voudroit (2). » 

Et madame de Maintenon qui s'était fait le predicateur ordi- 


(1) Nom de convention denné à mademoiselle de Fontanges par madame 


de Maintenon, 
(2) Lettre à madame de Ssint-Géran, 24 mai 1679. 
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naire de madame de Montespan, remplit assidüment: le mème 
ministère auprès de mademoiselle de Fontanges. La reine, 
qui n’ignorait pas son dévoüment à défendre sa cause, lui voua 
le plus profond attachement. Dans un voyage qu’elle fit à Cham- 
bord avec elle, clle lui donna son portrait enrichi de diamants, 
faveur unique et que la marquise mettait au-dessus de tout. 

L'année suivante, mademoiselle de Fontanges, malade et dé- 
laissée avait disparu de la scène, et madame de Montespan, 
fatiguée de lutter contre l’ascendant toujours croissant de ma- 
dame de Maintenon et du Père de la Chaize, se jeta dans la dé- 
votion. Le roi, depuis ce temps, ne la vit plus en particulier. 
Le succès de cette retraite définitive fut attribué par tous les 
écrivains d'alors à l'influence du confesseur, secondée puissam- 
ment par madame de Maintenon. 

À partir de cette époque, Louis renonça pour jamais aux 
maîtresses. 

Après avoir obtenu ce beau triomphe, Madame de Maintenon, 
voulut se retirer de la cour ; mais le roi l'y retiut en la nommant 
seconde dame d’atours de madame la Dauphine. « Depuis lors, 
dit son éloquent historien, elle ne fut plus saus la dépendance 
de madame de Montespan, et elle sentit tomber ses chaines avec 
délices. » 

Pendant les trois années qui suivent, Louis XIV, qui s’était in- 
sensiblement rapproché de la reine, s’efforçait, par d’exquises 
prévenances et par une conduite sans reproche, de lui faire 
oublier tous les chagrins qu’il lui avait causés. Vingt ans d’a- 
bandon avaient vieilli Marie-Thérèse avant l’âge ; soit fierté, 
soit qu'elle pensât que toute plainte serait inutile, elle avait 
supporté en silence les nombreuses infidélités du roi. 

« C'était une sainte, dit la Bcaumelle (1); son caractère l’eût 
faite carmélite, sa naissance la placa sur le trône. » 


(1) M. le duc de Noailles suppose à tort, dans son Histoire de mudame 
de Maintenon, que ce fut l’aumônier de la reine qui assista cette prinecsse 
a ses dernicrs moments : la lettre suivante prouve que ce fut réellement 
le P. de la Chaize ; elle confirme, à n’en pas douter, le récit de la Beaumelle. 
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Le bonheur nouveau et inesperé dont elle jouissait fut de 
courte duréc. À son retour d'Alsace et de Bourgogne, en 1683, 
elle tomba dangereusement malade. Le roi, debout près de son 
lit, fondait en larmes: madame la dauphine demandait avec 
sanglots qu’il lui füt permis de recevoir la bénédiction suprême 
de sa mere ; la desolation était peinte sur tous les visages. 

La reine s'aperçut du profond désespoir du roi. « Elle lui 
demanda si elle était en danger ; il se contint et lui répondit 
que non, mais qu'on ne pouvait voir souffrir une personne qu'on 
aimait. » . 

Comme le danger était extrème, le roi sortit précipitamient, 
se rendit en toule hâte à la chapelle, fit enlever tous les flam- 
beaux de l'autel, ct ordonna de porter sur-le-champ le viatique 
à la reine, | 

Le Pere de la Chaize, qui fut appelé (1) à rendre les derniers 
devoirs à sa souveraine, « n'omit rien, dit la Beaumelle, pour 
rendre utile au salut du roi le spectacle qui le frappait si vive- 
ment. » La princesse reçut de ses mains, avec ferveur, cette der- 
nière communion, et, aprés avoir tiré de son doigt un anneau, 
elle offrit à madame de Maintenon, en présence de Louis XIV. 
« La parole expira sur ses lèvres, » ct elle rendit le dernier 
soupir. 

Le roi, qui appréciait mieux alors que jamais tous les mé- 
rites de Marie-Thérèse, dit les larmes aux yeux : « Depuis vingt- 
trois ans que nous sommes ensemble, voila le seul chagrin qu'elle 
m'ait donne. » | 

Six jours aprés cette scène de deuil, le Père de la Chaize écri- 
vait la lettre suivante au Général de la Compagnie de Jésus : 


À Fontainebleau, le 6 Août 1683. 
Mon très-Révérend Père, 
La perte que nous venons de faire de la meilleure Reyne du 


monde, à qui j'ay eu l’honneur de rendre les derniers devoirs, 
nous doit estre plus sensible qu'à tous les peuples qui la regret- 


(1) Mémoires pour servir à l'histoire de madame de Maintenon et à celle 
du siècle passé, par M. de la Baumelle, 1757. 
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tent, pour ce qu’elle cstimoit et aymoit de cœur toutte nostre 
Compagnie, qu'elle a toujours favorisée de sa protection dans 
touttes les occasions qu’elle en a eu ; sa maladie qui a esté une 
fièvre maligne accompagnée d’un abcez dans la capacité de la 
poitrine intérieure (sic), nous l’a ravie dans trois jours, la veille 
de nostre patriarche saint Ignace. Elle m’avoit promis, peu de 
jours auparavant, d'aller à Paris pour gaigner les indulgences et 
faire ses dévotions dans l'église de notre maison professe. Dieu 
en a disposé autrement. Vostre Paternité ne trouvera pas mau- 
vais que je la prie de vouloir bien, en faisant ses complunents 
de condoleance au Roy, luy offrir un nombre de messes pour 
le repos de l’âme de la feue Reyne, quoy qu’elle aye menée une 
vie si sainte que nous avons lieu de croire qu’elle en reçoit pré- 
sentement la recompanse devant Dieu. C'est la grace que vous 
demande celuy qui est très-respectueusement et dans la parti- 
cipation de ses SS. SS. (1), 


Mon Trés-Révérend Pere, 
De Vostre Paternité, etc. 


Le Général s’empressa, aussitôt aprés avoir recu cette lettre, 
d'adresser au roi et au dauphin les compliments d'usage. Le 
confesseur lui rend compte en ces termes de l'effet produit par 
ses deux missives. 

À Fontainebleau le 30 septembre 1683. 
Mon Tres-Revérend Père, 


Le roy a receu très-agréablement la lettre de Vostre Paternite, 
sur la mort de la Reyne, que je luy ay présentée, il n’y a que 
deux jours. Sa Majesté vient de m'en donner la réponse par la- 
quelle Vostre Paternite connoistra combien le compliment qu'elle 
luy a fait luy a este agréable, Sa Majesté ayant pris soin de dire 
elle-mesme à son secrétaire, en ma présence, tout ce qu’elle 
trouvera dans cette obligeante réponse. Monseigneur le Dauphin 
a aussi receu avec beaucoup d’honnesteté, et de tesmoignages 
d'estime, la lettre que Vostre Paternité luy a escrite sur ce 
mesme sujct. Il en a aussi tost ordonné la réponse, mais comme 


(1) Ces abréviations signifient : Suints Sacrifices. 
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on n'est point si exact chez luy que chez Sa Majesté, je ne la 
pourray avoir que pour l'ordinaire prochain. Je suis avec tout le 
respect possible, et dans l'union de ses SS. SS., 

Mon Tres-Revérend Pere, etc. : 


Les lettres qui vont suivre se rattachent à une époque anté- 
ricure à celle que nous venons de quitter mais comme elles 
eussent embarrassé le récit qui précéde, nous avons cru devoir 
leur donner une place à part. Les unes sont relatives à l’affaire 
de la Régale, si insignifiante au fond, mais si importante quant 
à ses résultats, affaire qui jela tant d’aigreur dans les relations 
de la cour de France avec le Saint-Siège, et qui finit par amener 
la fameuse Déclaration de 1682, Le lecteur verra avec quelle 
habileté, quelle force, quelle cloquence, quelles précautions le 
P. de la Chaize, de concert avec les Jésuites français, défendit 
en ces graves circonstances les droits du roi, au risque d’encourir 
la disgrâce d'Innocent XI. 

Plusieurs autres de ces lettres se rattachent à différentes ques- 
tions religieuses du temps; nous avons eu soin de les annoter 
aussi scrupuleusement que possible, afin que le lecteur puisse en 
saisir plus facilement le sens. Il en est qui traitent des intérèts 
particuliers de l’Institut, tels que fondations, secours accordés 
par le roi, elc. Nous n'avons pas cru devoir les retrancher, parce 
que les unes ou les autres renferment tel paragraphe dont lPo- 
mission eùl été peut-ûtre regrettable. 

Plusieurs offrent le plus vif intérêt: celles-ci sont relatives 
aux missions étrangères que Louis XIV envoya dans les pays les 
plus lointains pour y répandre la semence de l'Évangile. 

Enfin il en est qui renferment quelques mots remarquables 
et caractéristiques sur la personne du roi, sur son zéle et son 
ardeur sincères à défendre les intérêts de la religion, et sur la dou- 
ceur des moyens qu’il voulait et ordonnait qu’on employät, lors. 
de la révocation de l'Édit de Nantes. 


R. DE CRANTELAUZE. 


{La suite au prochain numéro). 
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La science des inscriptions antiques , en d’autres termes, 
l'épigraphie lyonnaise vient de s'enrichir de deux ouvrages 
d’une très-haute importance : l’un est de Jacob Spon, l’autre 
de l’ancien directeur du Musée , Artaud. Ces écrits sont des 
sources nouvelles d'instruction dès ce moment à la disposi- 
tion du public ; ou les trouve tous deux à la Bibliothèque de 
la ville. 


JACOB SPON. 


Dans la préface du Manuel de l’archéologue et du biblio- 
phile Iyonnais , j'ai fait connaitre les motifs qui m'ont dé- 
tourné de l’exécution du projet annoncé en 1846, de donner 
une édition nouvelle de l'ouvrage de Jacob Spon, intitulé : 
Recherches sur les antiquités de la ville de Lyon. Bien qu'il soit 
recherché, disais-je , ce livre n’a pas, cependant, pris place 
encore parmi ces raretés bibliographiques dornit le prix est si 
élevé maintenant. Nous possédons aujourd’hui environ cinq 
cents inscriptions antiques , y compris les fragments; Spon 
n'en a pas connu plus de cent vingt. Il y a des erreurs dans 
les Recherches sur les antiquités lyonnaises , et, pour les 
mettre à l’abri de toute discussion critique , il faudrait les 
revoir d’un bout à l’autre. Voilà c@ que j'écrivais, il y a quel- 
ques mois; ces observations me paraissent toujours fon- 
dées ; à cela près, toutefois, que Spon est bien moins inexact 
qu'il ne me semblait l'être. Je lui dois, sous ce rapport , une 
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réparation complète et je m'exécute très-volontiers ; ce qu'a 
fait Spon est fait avec soin, et, presque toujours, est irré- 
prochable. 

Une circonstance particulière m'a porté à reprendre mon 
premier projet, c’est la révélation de la présence, à la Biblio- 
thèque impériale , d’un exemplaire infiniment précieux de 
l'ouvrage de Spon, intitulé : Recherches sur les antiquités et 
curiosités de la ville de Lyon. L'auteur l’a fait interfolier de 
pages blanches sur lesquelles il a consigné, de 1673 à 1685, 
les nouvelles découvertes en épigraphie, et surtout les cor- 
rections très-nombreuses qu'il avait l'intention de faire à 
son livre. J’ai été informé de cette découverte par quelques 
lignes de la première livraison de l'ouvrage de M. Le Blant 
sur les inscriptions chrétiennes, et surtout par une lettre de 
M. Léon Rénier dont j'extrais ce passage : « Permettez-moi 
de vous le dire , la publication d’une nouvelle édition du 
livre de Spon ne serait pas inutile. La ville de Lyon, qui fait 
si noblement et si grandement les choses, devrait subven- 
tionner un éditeur pour lui permettre d'entreprendre cette 
affaire (1). Spon est encore, à l'heure qu'il est, le plus savant 
antiquaire qu'ait produit la ville de Lyon; j'irai même plus 
loin , sans crainte d’être contredit par les hommes les plus 
compétents , j'affirmerai que c’est le plus célèbre épigraphiste 
qu'ait encore eu la France. La Bibliothèque impériale pos- 
sède un exemplaire de son livre sur les antiquités de Lyon, 
que je viens d'emprunter et qui se trouve maintenant dans 
mon cabinet. C’est un exemplaire de bonnes feuilles , inter- 
calé de papier blanc , et qui a été relié immédiatement après 
l'impression , ainsi que le prouvent les maculatures dont la 
plupart des pages blanches sont couvertes. Cet exemplaire 
contient d'importantes corrections de la main de Spon. Tout le 


(4) Aucune subvention ne sera demandée à la ville de Lyon. 


Led 
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passage relatif aux trois cents augures de Lyon, notamment, 
y est rayé, et ce n’est pas le résultat d’un doute momen- 
tané , car, dans son principal ouvrage des Miscellanea eru- 
dite anhquitalis , p. 170, Spon est encore revenu sur ‘“ette 
malheureuse conjecture, en regrettant de loir émise , et 
en donnant la véritable explication des sigles qui lui avaient 
donné lieu. Ce serait élever à ce savant un monument digne 
de lui et digne aussi de la ville de Lyon, que de reproduire 
avec ces corrections , c’est-à-dire sous la dernière forme qu’il 
avait voulu lui donner, l'ouvrage qu’ila consacré aux antiquités 
de cette ville. On a réimprimé à Vienne le livre de Chorier 
qui, quoique plus volumineux , est bien loin de valoir celui 
de Lyon. Rien n’empécherait d’ailleurs de joindre à celui-ci 
quelques notes pour le mettre au courant de la science. » 

La parcle de l’auteur du beau Recueil des Inscriptions de 
l'Algérie a tant d'autorité en épigraphie , qu’il n’y avait pas 
lieu à hésiter un seul instant. J'ai donc écrit aussitôt à 
M. le Ministre de l'insiruction publique, pour le prier d'inviter 
MM. les conservateurs de la Bibliothèque impériale à me 
confier le précieux exemplaire pendant huit jours. Ce volume 
m'a été envoyé, et sans perdre un instant, j'ai pris copie 
exacte de toutes les additions, corrections et annotations 
diverses de la main de l’épigraphiste lyonnais. Tout a été 
recueilli avec la plus consciencieuse fidélité. 

L’exemplaire interfolié de la Bibliothèque impériale port. 
cette désignation : Doubles, 1, 2193 , 1, a. C’est l’édition 
sous la date M. DC. LXXIII (1) ; le volume est recouvert en 


(1) Recherche des Antiquités et Curiosités de la ville de Lyon, an- 
cienne Colonie des Romains et capitale de la Gaule Cellique. À Lyon, de 
l'imprimerie de Jacques Faëton, 1 vol. in-12, M. DC, LXXIII, de 254 pp. 
et quatre pages non chiffrées pour la table. Il ÿ a un vase de fleurs sur 
le titre. 

On connait des cxemplaires sous la date de M. DC. LXXV, Lyon, chez 
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parchemin et si fortement rogné que les notes marginales 
sont parfois endommagées. Il y a des mouillures. Toutes les 
planches tirées hors du texte sont absentes ; la gravure du 
talisman d'or, trouvé à Saint-Irénée, manque aussi à la p. 107, 
bien qu'elle soit intercalée dans le texte. Les feuilles impri- 
mées sont interfoliées avec du papier blanc qui est celui de 
l'édition ; ces feuillets blancs sont souvent doubles. 

Les corrections et additions, toutes de la main de Spon, 
sont en général très-lisibles ; Pécriture de ce savant est bien; 
on peut en juger par le fac-simile que j'ai fait graver. Presque 
toutes les annotations sont en français ; quelques-unes sont 
en latin. Spon a écrit, sur les feuillets blancs qui précèdent 
letitre, un Catalogus Episcoporum Lugdun. sive Archepise. 
Ex. de La Müre. Cette liste des cent vingt-quatre premiers 
archevêques de Lyon remplit cinq pages. Spon indique beau- 
coup de corrections à l'orthographe de son livre , en se rap- 
prochant de la moderne, et désigne soigneusement la place 
d’alinéas qu’il se proposait d’intercaler. Quelques notes sont 
écrites au crayon, enfin, quelques monuments épigraphi- 
ques sont figurés, assez mal, dans des dessins à la plume. 
M. Le Blant en a fait graver un; c'est celui d'une inscription 


Antuine Cellier fils, rue Mercière , à l'Enseigne de la Constance, avec le 
chiffre très-ornc de ce libraire gravé sur le titre. Est-ce la même édition ? 
Le problème est moins facile à résoudre que je ne le pensais , et j'hésite 
encore à me prononcer maintenant que des exemplaires de l’une et l'autre 
date sont sous mes yeux. J'ai trouve des différences, cn voici quelques- 
uncs : Préface, p. 8. En/in la manière, édit. de 1675 ; De plus la manière, 
édit. de 1673 : p. 9, «permission, lig. 6, ct que les deffences ordinaires 
luy soit accordées ; » cette faute, dans l'édition de 1673, n'existe pas dans 
les exemplaires datés de 1675. Il y a quelques autres dissemblances. Mais 
les exemplaires sous les deux dates ont le même papier ; celui-ci a les 
mêmes vergeurcs dirigées dans le même sens, les ornements sont secmbla- 
bles ; enfin les fautcs d'impression et accidents typographiques sont exac- 
tement les mémes. Il n°y a eu deux tirages que pour quelques feuillets. 
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chrétienne inédite qui n'existe plus aujourd’hui. L’exem- 
plaire de la Bibliothèque impériale ne fournit aucun rensei- 
gnement sur son histoire; on ne sait par quelles mains iàl a 
passé avant d'entrer dans l'immense dépôt de la rue Riche- 
lieu. Un chiffre tracé sur le feuillet de garde semble annon- 
cer que le précieux volume a été vendu trois francs. 

Dans l'édition nouvelle que je vais donner bientôt du livre 
de Spon (1), je m’abstiendrai de toute correction au style et 
même à l'orthographe parfois étrange de l’auteur , pour con- 
server au langage de l’illustre archéologue sa physionomie 
originale. Guidé par les autographes que j'aurai sous les 
yeux, ce sera la pensée même de l’auteur que je m'efforcerai 
de reproduire. Ses intentions seront religieusement respec- 
tées ; les passages qu'il a raturés n’existeront plus , à quel- 
ques exceptions près; ses corrections , additions et annota- 
tions quelconques seront partout intercalées en leur lieu. 
Ainsi , je m'attacherai à faire tout ce qu’eût fait Spon lui- 
même, s'il eût vécu assez pour donner cette seconde édition. 

Cependant, ma vénération pour son texte ne saurait aller 
jusqu'à maintenir, dans les inscriptions antiques, des fautes 
qu'il aurait fait disparaître bien certainement s’il avait eu 
sous les yeux, comme ils sont sous les miens, les monu- 
ments de notre Musée tumulaire du Palais-des-Arts ; toutes 
seront soigneusement vérifiées et corrigées. Il y a dans le 
livre de Spon quelques planches qui, au tort d’être mal des- 
sinées et mal gravées, joignent celui de n’avoir aucun rap- 
port avec les antiquités de Lyon. Je les remplacerai par des 
gravures , en fac-simile, de quelques-unes des principales 


(1) Elle paraitra immédiatement après le Recueil complet des Plaisants 
devis récités par les supposts du seigneur de la Coquille, aujourd'hui sous 
presse et imprimé sur papier de Hollande, par M. Perrin, avec ses carac- 


tères seizième siècle, dans le format de la Pernette du Guillet que je viens 
de publier. 


BR ÉPIGRAPHIE LYONNAISE. 


inscriptions antiques. Enfin, suivant le conseil de M. Léon 
Rénier, je m'efforcerai de mettre à jour l'ouvrage de Spon 
par quelques notes qui résumeront les plus considérables des 
découvertes épigraphiques faites, à Lyon, depuis le XVII° 
siècle jusqu’à nos jours (1). 

Il s’agit d'ériger un monument typographique digne de la 
ville de Lyon et de l’antiquaire (mort de faim et de misère, à 
trente-huit ans, chez l'étranger) que M. Léon Rénier , juge 
si compétent, a si bien apprécié; j'ai donc cru faire un 
acte méritoire en ne négligeant rien pour atteindre ce but. 
Tirée à petit nombre , sur magnifique papier de Hollande, 
celte édition sera imprimée avec les beaux caractères de la 
fin du XVIe siècle qu'a fait graver M. Louis Perrin , d'après 
les types les plus heureux de Jean de Tournes , imprimeur, 
dont les fils furent les contemporains de Spon: Les inscrip- 
tions antiques seront reproduites en lettres augustales, et 
celles du moyen âge en caractères gothiques : aussi me suis- 
je permis de placer cette magnifique réimpression sous le 
patronage des amis de Jacob Spon et des savants contem-— 
porains qui ont fait de l’épigraphic une des bases les plus 
solides de l’histoire: elle est dédiée à MM. Bæœck , Borghesi, 
Egger, Charles Giraud, de Guillermy, Hase, Heffner , La- 
boulaye , Le Blant, Mommsen, Léon Rénier , Jean-Baptiste 
de Rossi, Charles Zell et Zumpt. 

Le projet de décrire, dans un petit volume, les antiquités 
diverses que possède la ville de Lyon a été exécuté cinq fois 


(1) Je me borncrai à désigner les inscriptions antiques dont on a fait la 
découverte depuis Spon, par leur première ligne ou par le nom du princi- 
pal personnage. Les textes entiers et de plus amples renseignements doi - 
vent être cherchés dans l’un des recueils dont l’épigraphie lyonnaise a éctc 
récemment l'objet, et parmi lesquels j'ai peut-être le droit de désigner le 
plus complet, la preinière partie du Lugdunensis historiæ Monumenta , 
grand in-4, Lyon, 1856. 
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en deux siècles. Spon a ouvert la voie. Son ouvrage, publié 
en 1673, a fait oublier quelques écrits informes qui ont pré: 
cédé le sien. Syméoni, toutefois, a droit à une exception. 
Son curieux ouvrage intitulé : Le Origine e le Antichiüà di 
Lione, contient de nombreux dessins, à la plume, d’inscrip- 
tions antiques, de statuettes, de médailles , etc. ; mais il 
n'a pas été imprimé. Le manuscrit original existe à Turin; la 
Bibliothèque de la ville de Lyon en possède une copie fort 
belle, dont l'exactitude a été certifiée par M. Gazzera. En 
1701, le P. Dominique de Colonia publia, chez les libraires 
Amaulry et Pascal, en un volume in-12, les Antiquités de la 
ville de Lyon, ouvrage fort estimable dont il donna, en 1733, 
chez le libraire Rigollet, une édition nouvelle, augmentée d’un 
volume. Une autre édition, dans le format in-4, fait partie 
de l'Histoire littéraire de la ville de Lyon. Dès la fin du 
XVIII: siècle, Jean-François Artaud s’occupa, avec une vé- 
ritable passion , du soin de rassembler et de décrire les 
objets antiques de tout genre qui existaient à Lyon. Ce 
travail, continué pendant trente années, est l'ouvrage inti- 
tulé : Zyon souterrain , dont j'ai donné, en 1846, une édi- 
tion complète. 


Enfin, en 1856, j'ai publié à mon tour un inventaire des 
antiquités de tout genre que Lyon possède, en leur réunissant 
l'histoire de l'imprimerie dans notre cité et les monuments 
typographiques qui sont, de tous les objets d’art lyonnais, les 
plus importants et les plus nombreux. Aux descriptions an- 
tiques , j'ai associé les modernes comme enseignements his- 
toriques très-variés ; et à ce vaste ensemble j'ai donné le 
ütre de Nouveau Spon , ou Manuel de l’archéologue et du 
bibliophile lyonnais. C'est un hommage que j'ai eu l'intention 
de rendre à Jacob Spon, notre maitre à tous ; s’efforcer de 
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limiter et marcher sur sa voie, ce n'est point avoir la pré- 
tention de l'égaler (1). 


JOSEPH-FRANÇOIS ARTAUD. 


Moins connu comme antiquaire et comme savant que 
Jacob Spon , Artaud a rendu plus de services à l’épigraphie 
lyonnaise ; il n’avait pas autant voyagé en archéologue que 
Spon , et ne possédait pas si bien, à beaucoup près, le latin 
et le grec, mais beaucoup de pierres tumulaires ont été 
exhumées sous ses yeux et décrites par lui, pour la pre- 
mière fois. Pendant trente années, Artaud s’est occupé avec 
une véritable passion à reconstituer le Lugdunum du temps 
des premiers Césars d’après les débris qu’en rendait la terre ; 
enfin il a écrit, sous le titre de Lyon souterrain, un des livres 


(1) Le P. de Colonia, dit l'un de ses biographes, a profité souvent des 
travaux des aulres sans leur en faire honneur ; ce tort, il l’a eu surtout 
envers le P. Menestrier dont il a dépécé les manuscrits au point de les 
anéantir; on ne m'adresscra pas ce reproche. Je me suis fait l'éditeur d'ou- 
vrages très-peu connus, écrits précisément sur des sujets dont je m'occu- 
pais. Il n’y avait pas, cn France, deux exemplaires de la dissertation de 
M. Zell sur le discours prononcé par l'empereur Claude , en faveur des 
Gaulois Chevelus ; après avoir fait connaitre cet écrit par de nombreuses 
citations, je l’ai fait réimprimer avec une addition considérable. Les nou- 
velles recherches faites par Spon sur les inscriptions ct autres objets anti- 
ques de Lyon étaient écrites sur des feuillets blancs intercalés dans l’exem- 
plaire unique de la Bibliothèque impériale; elles scront bientôt livrées à la 
publicité. J'ai fait imprimer le manuscrit très-peu connu du president 
Bellièvre, intitulé : Lugdunum priscum , et donné le même moyen de po- 
pularité au Lyon souterrain d'Artaud. Ainsi , je n'ai point caché la lumière 
épigraphique sous le boisseau ; bien loin de là, je me suis empressé d'ap- 
peler l'attention sur les travaux de mes concurrents et de mes maitres, 
chaque fois que j'en ai eu l'occasion. Qu'on mc pardonne cette observation; 
je l'aurais laissée à d'autres, si on ne m'avait oblige à la faire moi-même. 
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dans lesquels il y a le plus à apprendre sur nos antiquités. 
C'était un homme bienveillant et modeste, qualités peu com- 
munes chez les archéologues ; on l’a beaucoup exploité , et 
parfois en le dénigrant. De tous ses ouvrages , celui qui a 
placé son nom le plus haut, c’est le Musée lapidaire du Pa- 
lais-des-Arts, création unique dont le mérite est de jour en 
jour mieux senti. Il n’existe rien de comparable en France ; 
cette collection de monuments épigraphiques me paraissait 
fort belle encore lorsque j'examinais celle du Vatican. Artaud 
a écrit un ouvrage fort important sur les pierres tumulaires 
qu'il a rassemblées sous les arcades de l’ancien Palais Saint- 
Pierre ; de tous ses travaux archéologiques, c'était celui 
dont il était le moins mécontent. En 1817 , l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres décerna l’un de ses prix an- 
nuels à cette monographie si importante pour l’histoire de 
notre cité ; elle avait inscrit l’auteur depuis quelques années 
sur la liste de ses correspondants. 

Qu’'était devenu cet ouvrage ? Prié de m’en informer , j'é- 
crivis, en 1846, au secrétariat de l’Institut ; on me répon- 
dit qu’Artaud , désirant faire des corrections à son travail, 
avait retiré son manuscrit et ne l’avait pas rendu. Des dé- 
marches actives faites soit à Paris, soit à Orange, pendant 
trois mois , n’eurent aucun résultat; je me résignais à les 
abandonner, lorsque le hasard me mit sur la voie. L'ouvrage 
si impatiemment recherché n'avait pas quitté Lyon, et il 
* était à quelques pas de mon cabinet de bibliothécaire , au 
Palais-des-Arts, chez le concierge Chirat, à qui Artaud l'avait 
légué par une clause assez singulière de son testament. 
Chirat croyait posséder un trésor ; des tentatives faites pour 
l'acquisition et la publication du manuscrit, bien accueillies 
d'abord , finirent par échouer. Le Musée lapidaire m'avait 
été prêté pour quinze jours ; par le fait d'une circonstance 
fortuite dont le récit serait sans intérêt, il ne me fut pas pos- 
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sible de lire deux pages de cet ouvrage, dont cependant le 
sujet m'intéressait à un haut degré. Chirat retira son ma- 
nuscrit dont je n'entendis plus parler pendant dix ans. 

Au mois d'août dernier, la veuve de Chirat, mort depuis 
quelques semaines, me consulta sur le parti qu'elle pouvait 
tirer du Musée lapidaire ; ma réponsene fut pas satisfaisante; 
Mr: Chirat, de son propre mouvement , fit don à la Biblio- 
thèque de la ville du manuscrit du Musée lapidaire, de deux 
copies moins complètes du même travail avec des différen- 
ces et d’une grande quantité de cuivres gravés. 

Le Musée lapidaire est un volume in-folio de deux cent 
quatre-vingt-scize pages , écrites en entier de la main d’Ar- 
taud, en parfait état et prûtes pour l'impression, Un discours 
préliminaire précède la descriplion en soixante-quatre cha- 
pitres du Musée; Artaud commence par la première arcade 
à gauche en entrant sous les portiques , et poursuit son 
voyage archéologique jusqu'à la dernière : il prend chaque 
arcade en particuher , et fait connaître les objets divers qui 
y sont réunis, inscriptions , statuettes, urnes, etc. Une 
note sur le feuillet de garde annonce les mtentions de l’au- 
teur : « Ce Musée lapidaire, dit Artaud, sera tiré dans le 
format grand in-8, de manière à laisser, à volonté, de grandes 
marges pour l’assortir au volume de planches, qui sera tiré à 
part et dans un format plus grand. » Artaud se proposait de 
faire imprimer le texte sur deux colonnes. Deux gros cahiers 
accompagnent le manuscrit principal; l'un porte ce titre : 
MVSÉE LAPIDAIRE DE LYON pour servir à l’histoire antique de 
cette ville, par F. Artaud, chevalier de l'Ordre royal de la 
Légion-d'Honneur, directeur du Conservatoire des arts et 
du Musée antiquaire de la ville {sic), correspondant de l'Ins- 
titut royal de France, de la société des antiquaires d’'Edim- 
bourg et de plusieurs sociétés savantes. Lyon, le 3 mars 
M. D. CCCXV, grand in-4 de 248 pages. Le second cahier 
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est une troisième copie du Musée lapidaire , in-4 de 188 pp. 
Les cuivres sont au nombre de quarante-huit; quelques- 
uns sont gravés des deux côtés. Il y a en tout soixante- 
cinq planches; elles me coûtent, dit Artaud dans une note, 
pour un an de travail du graveur, 600 fr., le cuivre 200 fr., 
pour les dessins, 300 fr.: ce serait aujourd'hui un tout 
autre prix. Artaud s'exprime ainsi dans une autre note placée 
à la fin des deux manuscrits: « Nous nous proposons de 
donner par la suite un second volume d'inscriptions lyon- 
naises, qui comprendra celles qui sont éparses dans la ville 
ou aux environs, celles qui sont perdues et qui sont consi- 
gnées dans divers ouvrages. Quelques personnes , peu ins- 
truites des usages des anciens, nous ont blâmé d’avoir rougi 
les lettres des inscriptions ; en cela nous avons suivi l’exem- 
ple des Italiens pour faciliter la lecture de ces monuments, 
la plupart très-oblitérés. D'ailleurs, les Romains étaient dans 
l'usage de peindre soit en noir, soit en rouge , soit en dorure 
leurs caractères gravés. J'en ai vu moi-même à Pompéi (1) 
et, n'en eussions-nous pas d'exemples , Ovide nous apprend 
qu’on peignait en rouge le titre des ouvrages, comme on le 
fait quelquefois encore de nos jours, d’où est venu le mot 
rubrique. Il est vrai que des lettres noires conviendraient 
mieux à nos monuments funéraires ; 


. non esl conveniens luclibus ille color ; 
Nec tilulus minio.…. 


Trist. Eleg. 1, v. 7. 


mais nous avons craint que les pages de notre histoire an- 
tique ne parussent trop lugubres. » 
Cette considération ne paraît pas avoir un bien grand 


(1) Je puis affirmer l'exactitude de cette assertion d’Artaud; dans di- 
verses excursions que j'ai faites à Pompéi , j'ai relevé plusieurs inscriptions 
antiques dont les lcttres avaient été évidemment peintes en rouge. 
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poids. Artaud a eu une idée fort malheureuse , selon moi, 
pour l'exécution de ses dessins ; il a fait un tableau de cha- 
que arcade, de telle sorte que l'accessoire nuit beaucoup 
au principal , et que les inscriptions y sont figurées en ca- 
ractères tellement petits, que la plupart sont presque illisi- 
bles. 11 ne faut pas y chercher le caractère de la lettre antique 
si bien rendu dans les dessins de M. Perrin, dont le tort est 
d’être quelque peu poélisés. 

Le Musée lapidaire d’Artaud est un ouvrage infiniment re- 
marquable : on y trouve à un haut degré les qualités et les 
défauts de l’auteur , sa bonhommie, ses négligences , son 
style incorrect et diffus, son talent d'observation , son habi- 
tude, très-digne d’éloge, d'enregistrer tout ce qui peut servir 
à l’histoire du monument dont il fait la description. Sous ce 
rapport, ses écrits contiennent, en grand nombre, des ren- 
seignements curieux et uliles qu'on chercherait vainement 
autre part. J'ai l'intention de faire imprimer le Musée lapi- 
daire d’Artaud dans le format du livre de Spon, dont il sera 
le trés-convenable pendant. Sije ne m’abuse, ces publications 
seront un service rendu à l'archéologie, et à l’histoire litté- 
raire de la ville de Lyon en particulier ; les épigraphistes 
m'en sauront, je l'espère, quelque gré. De toutes les ma- 
nières d’honorer la science, la plus digne c'est de repro- 
duire son œuvre dans les conditions les meilleures pour la 
faire valoir : donner une édition plus complète et correcte 
des ouvrages d'un écrivain de mérite, faire imprimer un ma- 
nuscrit important, ce n’est pas seulement servir à un haut 
degré l'intérêt des lettres, c’est aussi accomplir un acte de 
reconnaissance et de piété nationale. 


J.-B. M. 


NOTICE SUR LE PERFECTIONNEMENT 


LA PEINTURE A HUILE, 


Par JEAN DE BRUGES, 


au xve siècle. 


Pendant plusieurs siècles Jean Van Eyck (1), autrement dit 
Jean de Bruges parce qu'il fit un long séjour dans cette 
ville, a été généralement regardé comme l'inventeur de la 
peinture à huile. 

Aujourd'hui les recherches consciencieuses de plusieurs 
savants ont tout à fait démontré l'erreur de cette opinion 
trop invraisemblable pour qu’elle ait jamais pu être adoptée 
par des artistes réfléchis , et suffisamment instruits dans la 
partie historique de leur art. En effet, comment supposer l’igno- 
rance des anciens à cet égard lorsque nous lisons dans Pline 
et dans Vitruve que l’on frottait d'huile les murailles peintes 
de minium, comme l’attestent encore- d'immenses fragments 
que nous avons remarqués et étudiés nous-même dans les 
ruines de Pompéi? D'ailleurs, toute discussion doit cesser à 
ce sujet en voyant des manuscrits, antérieurs à Jean de Bru- 
ges, parier savamment de ce procédé rejeté par les anciens 
à cause de l’état d'imperfection où il était alors, et aban- 
donné tout à fait à la peinture des appartements pour des 
fonds unis sur lesquels on exécutait ensuite légèrement à 
l'encaustique des danseuses, des bacchantes, des oiseaux, des 


(1) Ne à Moasseyk. 
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poissons , des guirlandes ou des ornements en arabesques. 

Les guerres sanglantes que se firent, au moyen âge, les 
barbares conquérants des provinces de l'empire romain, 
plongèrent ces peuples malheureux dans une ignorance com- 
plète des arts et des sciences. Occupés sans relâche à sau- 
ver des désordres de la guerre et leurs biens et leur vie, 
ils durent peu se mettre en peine de conserver les procédés 
de peinture pour en faire usage dans un temps plus heu- 
reux, et ce fut ainsi que l’encaustique , si brillante chez les 
Grecs, fut totalement perdue pendant tant de siècles. Lors- 
que l’on commença à goûter les douceurs de la paix et que 
les arts parurent vouloir renaitre, on rechercha les moyens 
de retrouver les doctrines des anciens ; mais ceux-ci n'ayant 
pu prévoir que leur brillante méthode pourrait jamais être 
abandonnée, n'avaient point eu la précaution de noter par 
écrit l'explication technique de son exécution matérielle , et 
les vagues explications données par Pline et les autres au- 
teurs ne purent jamais rendre aux artistes nouveaux ce qui, 
pour eux, devait être perdu sans retour. Alors chacun, sui- 
vant ses lumières, adopta le procédé qui lui parut le meil- 
leur et chercha à le perfectionner. 

Les uns eurent recours à la colle mêlée aux couleurs, 
d’autres se servirent du mucilage de l'œuf, quelques-uns 
empruntèrent aux anciens le mélange de la cire avec l'huile, 
et l’employèrent dans des tableaux qui existent encore et 
qui sont bien antérieurs à Jean de Bruges. 

€e fut ainsi que peignit Colantonio del Fiore, Vapoditain, 
que les Italiens voudraient aussi nous donner pour être le 
premier inventeur de la peinture à l’huile ; mais, sans par- 
ler ici des réclamations importantes faites par les Bolonais, 
les Vénitiens et autres, qui prouvent qu'avant l'existence de 
Van Eyck cette méthode était déjà pratiquée chez eux, et 
qui citent à l'appui de leurs réclamations des tableaux exé- 
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cutés par ce procédé à une date bien antérieure à Jean de 
Bruges, nous parlerons d’un tableau peint à huile par Mu- 
tina de Bohème, en 1297, deux autres, du XIV* siècle, exé- 
cutés par Wurmser de Strasbourg et par Théodoric de 
Prague ; enfin Raspe et Soehnée citent une preuve des plus 
fortes que la peinture à l'huile était pratiquée en 1239. 
Henri III, roi d'Angleterre, disent-ils, donna ordre , cette 
année, de payer à Odo, orfèvre, et à son fils Edward, la 
somme de 107 schillings et 10 pences pour de l’huile, du ver- 
nis et pour les peintures des chambres de sa royale résidence 
de Westminster. Enfin, Aubertus Mirœus dans sa Chronique 
belge, à l'année 1410, dit que Jean Van Eyck passe pour 
être le premier qui ait mélangé les couleurs avec l'huile de 
lin, que la plupart pensent que cette invention eut lieu l'an 
1410 ; mais qu'il est notoire qu’elle a été connue et prati- 
quée antérieurement par plusieurs peintres en Belgique. De 
plus anciens tableaux peints avec des couleurs à huile en 
font foi. On en remarque principalement un dans l’église des 
Franciscains, à Louvain, qui porte l’année 1400 pour être 
celle de la mort de l'auteur. 

Enfin, une des plus fortes preuves de l'existence de la 
peinture à l'huile antérieurement à Jean de Bruges, c'est le 
manuscrit de Théophile, moine allemand de Saint-Gall, exis- 
tant deux cent cinquante ans avant ce peintre, et qui a 
donné dans ses écrits la description technique et parfaite- 
ment détaillée de toute la méthode de la peinture à l'huile. 
Ce manuscrit est intitulé De omni scientia artis pingendi. A 
cet ouvrage en est annexé un autre, par Éraclius, ayant pour 
titre De coloribus et artibus Romanorum. Ce dernier est 
partie en vers hexamètres et partie en prose. 

Le manuscrit original existe aujourd'hui dans la bibliothè- 
que du Vatican à laquelle il a été rendu par la France en 
1815 ; il a été plusieurs fois traduit en anglais, en allemand 
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et en français ; il renferme des documents très-curieux sur 
la méthode pratique de la peinture. 

Cependant, la plus grande partie des peintres sachant 
que les huiles en usage alors étaient funestes dans les 
tableaux, avaient adopté la peinture à l'œuf, procédé fai- 
ble , pâle, se conservant assez bien et n'offrant que fort 
peu de ressources pour de grands travaux. 

Mais, nous dira-t-on, pour quelle raison Jean de Bruges 
a-t-il passé si longtemps pour l'inventeur de la peinture à 
l'huile? pourquoi le coloris de ses tableaux était-il maté- 
riellement si remarquable, chose qui ne serait point arrivée 
s’il eût suivi la route commune ? et pourquoi se montra-t- 
on si empressé à connaître son secret ? 

Jean de Bruges n’inventa point le procédé à l'huile connu 
dans tous les temps et dans tous les pays ; mais, plus savant 
que les autres dans le matériel de la peinture d'alors, il en 
avait reconnu l'insuffisance , et cherché les moyens d'y 
remédier. 

Il trouva pour ce procédé un moyen dessicatif et congluti- 
natif, en faisant cuire ses huiles et, enleur associant certaines 
résines translucides, il sut en composer une mixture qui 
donna aux couleurs du ton, du brillant, et permit de 
les parfondre admirablement. Ce perfectionnement, très- 
remarquable, en devenant usuel, fut appelé une inven- 
tion (1). 

Quoi qu'il en soit, le perfectionnement dù à Jean de Bru- 
ges pourrait aussi lui être contesté, car il est presque en 
entier décrit dans un passage du manuscrit dé Théophile, 

(1) Après un examen approfondi des peintures de ce maitre, nous se- 
rions assez porte à croire que le mélange qu'il produisit ne servait point à 
broycr les couleurs, mais qu'il leur était associe au pinceau en travaillant 
et qu'il formait ensuite une couche finale passée également sur le tableau. 
Ce qui surtout nous confirmait dans cette opinion, c'est que les tableaux 
de Jean de Bruges paraissent exécutés d'un seul jet, tellement la fonte des 


couleurs est complète. L'absence de toute espèce de touche ou d'aspérite 
est encore une remarque en faveur de notre opinion. 
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à la date de 1100 , et par conséquent deux cent cinquante 
ans avant cette prétendue découverte. Ce passage com- 
mence ainsi : Pone oleum lini in ollam novam parvulam et 
adde gommi, quod vocatur fornis, minulissime trilum, quod 
habet speciem lucidissimi thuris, sed cum frangitur, fulgo- 
rem clariorein reddit, etc., etc. (1). 

Ce passage désigne parfaitement l’action de l’introduc- 
tion de résine transparente dans les huiles, et c'est certai- 
nement avec l'aide de manuscrits antérieurs à son siècle 
que Jean de Bruges trouva l'espèce de perfectionnement 
dont il sut se servir si heureusement, et qui se répandit 
ensuite dans l'Italie de la manière suivante. 

Après plusieurs essais plus ou moins heureux, il pro- 
duisit un tableau qu’il jugea digne d'être présenté à Al- 
phonse I°", roi de Naples. Cet ouvrage avait un coloris si 
extraordinaire, comparativement aux peintures d'alors, qu'il 
surprit vivement le roi et tous les savants napolitains. 

Antonello de Messine, peintre sicilien qui avait étudié 
dans les principales villes d'Italie et s'était fixé à Messine, 
sa patrie, se trouvant momentanément à Naples, entendit 
parler du tableau que le roi avait reçu de Flandre. Courant 
au palais, il resta émerveillé devant cet ouvrage, et ré- 
solut de suite de partir pour la Flandre. Ce projet étant 
exécuté à l'instant même, il arriva chez Jean de Bruges, 
trouva le moyen de se lier d'amitié avec lui, et enfin n’épar- 
gna rien pour lui arracher son secret. 

ll resta en Flandre jusqu’à la mort de son nouveau mai- 
tre, arrivée en 1448. Il retourna alors en Sicile, et étonna 


(1) Malgré toutes nos recherches nous n'avons pas pu découvrir encore 
quelle était la substance résineuse désignée par lc moine Theophile sous le 
nom de fornis. Ce n'était point une gomme, l'expression dont il se sert est 
impropre ; les gommes proprement diles, ne sont point solubles dans l’huile 
mais seulement dans l'eau. C'était donc une résine ou au moins une gomme 
résine. Nous serions porté à croire que c'était du succin du karabé, ou 
bien une espèce de copal. 
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tout le monde par la nouveauté et la beauté de sa méthode. 
Ce qui lui était arrivé à l'égard de Jean de Bruges arriva aussi 
à Dominique, Vénitien, qui fit de même tous ses efforts pour 
acquérir son amitié et connaître son secret. 

Dès qu'il y fut parvenu il fut au comble de la joie, ne pré- 
voyant pas qu’un jour la connaissance de ce procédé serait 
pour lui un arrêt de mort et le rendrait victime de la plus 
horrible trahison; quant à lui il conserva toujours pour 
Antonello la plus profonde reconnaissance. 

Ayant quelques travaux à exécuter à Florence, il arriva 
dans cette ville où le procédé de peinture qu’il employait 
excita l'admiration générale. André del Castagno, peintre 
florentin , naturellement envieux,, fut intérieurement très- 
peiné du succès de Dominique et de ses ouvrages; mais 
aussi dissimulé que pervers , il lui témoigna au contraire 
une amitié des plus dévouées , à laquelle celui-ci fut tout 
à fait trompé. | 

Avant de venir à Florence, Dominique s’était fait un nom 
par les peintures gracieuses dont il avait orné la sacristie 
de Lorette, et la renommée de cet ouvrage l'avait précédé en 
Toscane ; aussi, à peine y fut-il arrivé qu’il y jouit de la 
plus grande faveur. 

A force de démonstrations d’amitié, André del Castagno 
parvint à gagner la sienne, au point qu’ils ne se quittaient 
plus, et que Dominique, dont l’âme était noble et désinté- 
ressée, ne voulant pas avoir de secret pour son ami, l'ins- 
truisit dans la pratique de la peinture à l'huile. Au lieu d’être 
reconnaissant d’une pareille confiance et d’un aussi grand 
service, André pensa de suite que s'il était seul possesseur 
de ce beau secret il en tirerait un bien plus grand avantage. 
Mais comment éloigner Dominique ? l’estime qu'on lui témoi- 
gnait à Florence, la réputation qu’avaient ses ouvrages, tout 
le fixait dans cette ville. 
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n’y avait non plus aucun espoir à former sur la mort 
prochaine de sou rival, dans la force de l’âge et jouissant 
d'une santé parfaite. Un seul moyen de réaliser soh espoir 
se présentait à son esprit, c'était d’assassiner son ami, 
celui qui lui avait fait part de son secret, qui avait usé du 
crédit que lui donnait sa réputation d'artiste pour lui pro- 
curer des travaux avantageux, et qui enfin venait de le faire 
choisir pour peindre, conjointement avec lui, la chapelle de 
l'hôpital Sainte-Marie. 

Les éloges, que l’on ne cessait de donner à Dominique 
pendant l'exécution de cette œuvre, irritaient encore la ja- 
lousie d'André et l’affermissaient dans sa criminelle réso- 
lution. 

En s’arrêtant à ces coupables pensées, André travaillait 
alors dans la chapelle, à deux pas de son ami et bienfaiteur, 
il peignait l’histoire de la Vierge depuis son enfance jusqu’à 
son assomption. Dans cet ouvrage, il avait remplacé la figure 
traditionnelle des apôtres par une quantité de portraits d’une 
ressemblance parfaite, et, pour comble d’audace, il avait osé 
se placer lui-même sous la figure de Judas Iscariote, per- 
sonnification qu’il méritait à bien juste titre. 

Un soir, Dominique, suivant son habitude, parcourait les 
rues de Florencé, son théorbe à la main, André s'étant dé- 
guisé, fut l’attendre dans un endroit écarté, et, à la faveur 
de l'obscurité, l'ayant frappé de son poignard, prit rapide- 
ment la fuite et courut aussitôt chez lui se dépouiller de son 
déguisement. Mais déjà l'inquiétude qui suit le crime le pour- 
suivait, il cherchait à se rassurer en se rappelant les circons- 
tances du meurtre qu’il venait de commettre, et calculait si 
son déguisement ne l'avait point trahi; ce qui l’inquiétait 
surtout, c'était de savoir si Dominique était bien réellement 
frappé à mort, et s'il l'avait reconnu. 

Au milieu de l'agitation causée par ces appréhensions, il 
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entend le bruit de plusieurs voix sous sa fenêtre, et pres- 
que au même instant on frappe à coups redoublés à sa porte. | 
La terreur s'empare de lui, son premier mouvement est de 
ne pas ouvrir et de se cacher, mais il pense que ce serait 
exciter les soupçons, et, prenant un air d'assurance dont le 
danger lui faisait sentir l'importance, il ouvre... quel spec- 
tacle frappe ses regards ?” Dominique blessé mortellement et 
porté par plusieurs personnes !…. 

« André, lui dit le mourant, d’une voix éteinte, je n'ai 
que peu d'instants à vivre, mais j'ai voulu venir te dire un 
dernier adieu; je meurs sans connaître mon assassin, hélas! 
je ne croyais pas avoir d’ennemi. » Les assistants fondaient 
en larmes, et l'air attéré d'André fut interprété par eux pour 
le comble de la douleur. Ce fut donc dans les bras de son 
meurtrier que Dominique expira dans la nuit sans avoir soup- 
çconné de quelle perfidie il avait été victime. 

Après cet assassinat, André del Castagno, étouffant tout 
remords, pensa à jouir du fruit de son crime. Ce fut lui qui 
fit dans Florence cette peinture que la République fit exé- 
cuter après la conjuration des Pazzi, sur la tour du palais 
du podestà, et qui représentait le supplice des conjurés, ce 
qui fut cause que l’on changea son surnom de del Castagno, 
et qu'on l’appela dès lors Ændrea degli impiccati. 

Cet artiste infâme vécut 71 ans, toujours en réputation. 
Ce ne fut qu’à sa mort, qui arriva en 1477, que pressé par 
le remords qui le toucha enfin, il avoua le crime horrible 
dont il s'était rendu coupable, et expira bientôt après au mi- 
lieu de l’indignation qu'excita la connaissance de cette atroce 
perfidie. Il fut enterré dans l’église de Santa Maria la Nuova 
où le malheureux Dominique avait aussi sa sépulture. 

Tels furent les événements auxquels donna lieu l’introduc- 
tion de la peinture à l'huile en Italie, telles furent les suites 
d’une rivalité indigne d’un artiste, mais dont on a vu dans 


SUR LA PEINTURE A HUILE. 73 


tous les temps les terribles et funestes effets. Cette détes- 
table envie conduisit le poignard qui frappa Pergolèse 
au milieu de la gloire qu'il s’était acquise par son fameux 
Stabat, et ce fut cette même passion qui versa au Domi- 
niquin le poison par lequel se termina une vie que la persé- 
cution de ses rivaux lui avaient rendue si malheureuse. 

André ne retira pas de son crime tout le fruit qu'il en 
avait attendu ; il eut, il est vrai, un rival dangereux de moins, 
mais le procédé de la peinture à l'huile, que lui avait com- 
muniqué son confiant ami ne put pas être tenu assez secret 
pour qu’il en fût seul possesseur, et se répandant peu à peu 
en Toscane, il vit avec fureur, paraître de son temps plu- 
sieurs tableaux de différents peintres par cette nouvelle mé- 
thode ; ainsi, l’exécrable berfidie par laquelle il avait cru 
s'assurer la propriété d’une si belle découverte ne servit 
qu’à attirer sur sa tête la malédiction de ses concitoyens 
lorsque son crime fut connu, et lui mériter une note d’in- 
famie dont l’histoire conservera toujours le détestable sou- 
venir (1). ManriN-DaussiGny 


(1) Les procédés découverts par Jean de Bruges ne sont plus en usage 
depuis longtemps. Certains perfcctionnements apportés dans la clarifica- 
tion des huiles et la substitution de celle de pavot tout à fait incolore, à 
celle de lin ou de noix, ont fait abandonner lus deux siècles les pro- 
cédés employés aux XVe et XVIc. Nous ne regardons point cela comme 
un bonheur, car les peintures de Jean de Bruges et autres ont encore au- 
jourd'hui, après quatre cents ans un éclat ct une vigucur de tons extra- 
ordinaires, tandis que nous voyons des tableaux de l'école française qui 
n’ont pas cinquante ans de date et dont le coloris est totalement perdu. Si 
un certain nombre d'artistes soigneux et conscicncieux sont heureusement 
parvenus à éviter ce malheur el à n'éprouver dans leurs ouvrages JOURS 
légère altération, c'est à force de soins, de précautions et d'étude. La 
connaissance approfondie de tout ce qui constitue le matériel de la pein- 
ture est indispensable à un artiste. Les plus célèbres peintres de tcus les 
temps s’y sont appliqués. Apelles, Timanthe, Zeuxis, Nicias, chez les 
Grecs ; Jean de Bruges, Léonard de Vinci et autres chez les modernes 
suivirent leur exemple, enfin au siècle dernier, Vien, maitre de David, aidé 
des recherches de Caylus et de Barthélemy fit ses efforts pour retrouver 
l’'encaustique des anciens, qui devait nous être rendu plus tard par 
M. Paillot de Montabert. : 
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Les souvenirs du voyageur sont comme les cîmes les plus 
élevées d'une longue chaîne de montagnes ou les fleurs les 
plus éclatantes d’un parterre : on considère plus particuliè- 
rement les unes, on cueille les autres de préférence. 

D'ailleurs les guides sont là pour combler les lacunes. 
Quittons donc les pieuses régions du Colysée, de Saint-Pierre, 
du Vatican et des Catacombes. 

Montons au Capitole, Castor et Pollux me laissent gravir 
les marches qui y conduisent sans me demander le mot d’or- 
dre. Ilest beau de traiter ainsi un descendant des Gaulois. 

En arrivant sur la plate forme, trois palais, œuvres de 
Michel-Ange, une belle statue équestre de Marc-Aurèle, 
frappent votre vue : « Que les temps sont changés ! » Au 
nord s'élevait jadis l’Arx de Romulus, au midi la roche 
Tarpéienne, aujourd’hui un bon bourgcois de Rome plante 
des laitues sur son sommet considérablement rapproché 
du niveau du sol. Sur cet emplacement, berceau du peuple 
roi furent érigés les temples de Junon Noneta, de Jupiter 
Prætador, Soter et Feretrius. 

À l’aide d’un substantiel renfort d’historiens poudreux, on 
pourrait renouveler les incomparables récits de Schéhérazad, 
sans risquer d’avoir la tête tranchée par les ordres d'un 
sultan. A votre droite le musée des statues antiques. Entrons 
de ce côté. 

« Dans la Grande salle. » Harpocrate, Dieu du silence 
vous fait signe de vous taire, Innocent X, une Cérès, 
une Hygie , une Minerve, une vieille pleureuse ont l'air 
fort étonné de se trouver réunis. L'Empereur Adrien nu 
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et le casque en tête, Auguste distrait, un globe à la main, 
le féroce Marius, le pape Clément XII et deux centaures 
augmentent encore cette étrange confusion. Au milieu de 
l'appartement, un gladiateur appuyé sur une main, la tête 
et le corps penchés, va rendre le dernier soupir. Sur sa tri- 
viale figure d’esclave, il n’a conservé aucun regret, aucune 
espérance. Au fait, que lui importe la vie? Pour lui c’est le 
mépris, le fouet, la mort ignominieuse. Sans Dieux qu'il 
puisse adorer, sans famille qu'il puisse aimer, la mort sans 
la souffrance lui paraît le bien suprême. 

Dans la salle des philosophes , tous ces personnages , 
classés dans un ordre admirable, ont l’air de mieux s'entendre 
que dans leurs écrits. Les poètes les suivent ; la douce figure 
de Virgile, bien qu'’apocryphe, me plait. Le cygne de Mantoue 
devait ressembler à ce buste, c’est tout à fait, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, la photographie de son âme tendre et rêéveuse. 

Après avoir traversé un long corridor où des Dieux et de 
grands personnages vous attendent en embuscade ; vous 
vous trouvez nez à nez avec un nouveau cicérone ; ce malen— 
contreux quidam a la tenue et les gestes d’un vieux bedeau 
de paroisse. Obséquiosité, air mystérieux et empressé le 
caractérisent en traits inaltérables. — « Ces messieurs dé- 
sireraient-ils visiter la Vénous dou Capitole ?» —C'était notre 
intention. — Le très-saint Père m'a bien défendou d'ouvrir 
cette porte, mais pour vous, mes nobles messieurs, et en 
vous recommandant le silence. .… 

Tout en mettant la clef dans la serrure, il appuyait son 
index gauche sur sa bouche en signe de discrétion et ses 
yeux égrillards étincelaient comme ceux du serpent bibli- 
que. Mais deux paoli déposés dans le creux de sa main le 
réconcilièrent de suite avec sa conscience. 

Nous étions face à face avec la fameuse Vénus du Capitole. 

Je ne connais rien de plus harmonieux de forme et de 
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contours. À la vue de cette admirable statue qui semblerait 
devoir éveiller des images voluptueuses, toute idée sensuelle 
s'efface cependant pour ne laisser place qu’à l'admiration. 
Le jour qui descend du haut de la rotonde glisse sur ce 
beau corps de femme comme un voile de chasteté mysté- 
rieuse. Malgré la complète nudité de la déesse, la pose est 
tellement décente, qu'on oublie cette particularité que nous 
regarderions comme un attentat aux mœurs. Mais à Rome, 
fille d'Athènes, patrie des arts, on a d’autres idées, d'au- 
tres manières de voir qui ont bien leur valeur ! La pervers'té 
ne peut exister où l'amour du beau l'emporte. 

Ce serait l'occasion de comparer la statuaire antique et la 
statuaire moderne, en prenant pour types de comparaison 
l'Apollonu du Belvédère et le Moïse de Michel-Ange. La vue 
de l’Apollon rappelle le génie de l’homme inspiré par un 
ciel d’une pureté incomparable , par de beaux types et 
dégagé de toute idée religieuse. L’Apollon du Belvédère 
marche, respire; son attitude est celle de l’homme s’em- 
parant de l’espace comme de son domaine naturel. Nulle 
pensée soucieuse ne ride son front. Nul pli n’altère ses traits, 
où la force , la beauté , la jeunesse règnent avec un égal 
empire. 

Le Moïse de Michel-Ange, au contraire est assis ; la droite 
nerveuse du grand législateur s'appuie sur le livre de la loi; 
sa main gauche négligemment repliée sur ses genoux et 
retenant un des plis de sa tunique traduit dans un vivant 
langage la force et la confiance. Ce torse puissant rappellerait 
assez la pierre angulaire d’un édifice colossal qui doit défier 
le ravage des siècles. Et si nous remontons à cette noble 
tête qu’il porte si droite et si méditative, vainement on inter- 
rogera ce regard enseveli dans des orbites profondes ; vai- 
nement on considérera ce front droit, proëéminent dans sa 
partie supérieure, siége des facultés créatrices de l'homme, 
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vainement on interrogera le contour de ces lèvres qu'une 
barbe épaisse recouvre. 

Tout dans cette tête cache un sombre et puissant mys- 
tère, une individualité indéfinissable, si l’on ne savait, par la 
révélation, qu’elle a vu Dieu face à face, et que, témoin de 
la dureté, de l’ingratitude de son peuple, elle se renferme 
dans un éternel silence, en attendant le réveil des généra- 
tions que son regard pénétrant voit surgir de la poussière 
des siècles à venir. 

Si, laissant de côté les sentiments si divers qui ont pré- 
sidé à la création de ces deux chefs-d'œuvre, j'aborde la 
question purement de forme, je serai forcé de dire que j'ac- 
corde, comme exécution plastique, une supériorité incon- 
testable à l'artiste grec. La seule attitude de l’Apollon pré- 
sente des difficultés presque invincibles et que le sculpteur a 
su éviter avec un bonheur digne du plus grand éloge. Ce 
corps souple. noble d’allures, si bien dégagé dans sa mar- 
che, doit placer dans le cœur de tout artiste moderne qui 
voudrait exécuter une création analogue le désespoir de ne 
pouvoir atteindre cet idéal. 

Est-ce à dire pour cela qu’il ne faille pas admirer le Moise 
du grand Buonarotti ? Dieu m’en garde ! 

En effet, si devant l’Apollon vous jouissez de cette har- 
diesse, de cette simplicité d'exécution sans égale, si vous 
vous dites voilà l’homme tel qu'il dut exister sous le beau 
ciel de la Grèce, avec ses allures de liberté et d’indépen- 
dance, à la vue du législateur des Hébreux, vos idées, vos 
sentiments s'élèvent dans les régions sereines, immuables 
de l'éternité; Moïse n’est plus un simple mortel, mais l’in- 
terprète, l’envoyé du Dieu du Sinaï, et, dans ce saisisse- 
ment esthétique qui s'empare de votre âme, vous croyez en- 
tendre cette première et sublime parole du premier des livres : 

« Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 
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—« La terre était informe et nue, les ténèbres couvraient 
la face de l’abime, l'esprit de Dieu était porté sur les eaux. » 

En résumé, si je consulte les règles qui doivent présider 
au beau puisé uniquement dans la forme matérielle, je 
donnerai la palme à l’Apollon du Belvédère. 

Si, d'autre part, je fais prédominer dans l’œuvre d’un scul- 
pteur la grandeur de l’idée, la force des sentiments qui ont 
inspiré son œuvre, si, enfin, j'ouvre la Genèse et crois à 
sa divine origine ; 

Mille fois je préférerai le Moïse de Michel-Ange qui n’est 
autre que la Bible incarnée et rendue vivante pour l'admira- 
tion des siècles. 

Mais revenons au Capitole! Hélas! il est trop tard, les 
musées se ferment, le soleil descend à l'horizon. Montés 
sur le faite du palais sénatorial, mon ami et moi, nous 
jetons un dernier regard sur la ville éternelle, que nous 
allons quitter le lendemain. Involontairement notre mélan- 
colique pensée vole vers la patrie ; nous songeons que dans 
ce moment peut-être, un père , une mère, des amis placent 
les voyageurs sous la protection du ciel. L'amour que nous 
portons à la France et le désir de prolonger notre séjour, 
sinon à Rome du moins en Italie, luttent tour à tour. Le 
dernier de ces sentiments l’emporte. Nous nous décidons 
pour Naples. 

Hors des portes de Rome des plaines arides et tristes se 
succèdent toujours à perte de vue; des enfants presque nus 
suivent en courant notre voiture en psalmodiant une mélopée 
monotone assez semblable au coassement des grenouilles. 
Nous leur jetons inutilement quelques baioques pour les 
faire taire. 

À Ciprano, un des essieux de notre véhicule casse. Tous 
en corps, nous allons demander à Monsieur le curé la per- 
mission de le faire raccommoder. C'était un dimanche. 


Sie voluere Parcas. 
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On accède à notre demande. Ici la loi civile se confond avec 
la loi religieuse , grave question. De Ia cure nous passons à 
l'église. On chantait la grand'messe. Autour de l'autel un 
nombre assez considérable de femmes agenouillées se pres- 
saient comme des alcyons au moment du repos. Le cous- 
sinet garni de dentelles qu’elles portent sur leur tête rend 
l'illusion plus complète encore. 

Derrière elles et à distance, des hommes d’une stature 
assez haute , à l'œil noir, au teint basané, se tiennent de- 
bout dans une attitude respectueuse, fièrement drapés dans 
des manteaux languetés dans le bas comme des oriflammes , 
troués quelquefois en haut et toujours d’une couleur fauve, 
œuvre implacable du Temps sur l’elbœuf noir. 

Nous arrivons enfin dans un village situé au pied du mont 
Cassin ; là nous trouvons bonne table et bon gite. A la pointe 
du jour réveillés par un bruit infernal, chacun de nous veut 
en connaître la cause et tous comme si nous nous étions 
donné le mot nous paraissons en bras de chemise, sous la 
galerie qui règne au premier étage tout autour de la cour 
intérieure. L'incomparable Callot eut été au comble de ses 
vœux. Sous nos regards grouillaient dans la boue la plus 
belle collection de faux boïteux, de faux aveugles, de faux 
manchots que j'aie jamais vu. Tous en chœur poussaient des 
cris et des gémissements lamentables. Au milieu d'eux, une 
trentaine d'ânes pelés et galeux, énervés sans doute par tous 
ces cris étranges , faisaient chorus et cherchaient à être les 
maitres dans l’art mélodieux d'Orphée. 

Enfin juchés chacun sur un aliboron, nous gravissons la 
montagne. À mesure que nous nous élevions nous nous 
enfoncions de plus en plus dans le sein opaque d’un épais 
brouillard qui interceptait horizon et lumière. Tout à coup, 
comme par un féerique enchantement, les rayons ardents 
du soleil transpersent cette immensité ténébreuse , le vent 
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_la déchire en mille lambeaux, qui se dispersent en escadrons 
floconneux , s’enroulent les uns au-dessus des autres, cei- 
gnent le flanc des montagnes voisines comme des écharpes 
de gaz et laissent parfaitement voir au-dessus et au-dessous 
de leurs zones ondoyantes les cimes ardues des monts et 
le riant aspect des plaines. 

Nous parvenons enfin à la porte du monastère. Munis 
de lettres de recommandation , nous visitons tout dans les 
plus grands détails. Enrichi par plusieurs princes , pillé par 
d’autres , ce monastère si célèbre , si riche au moyen-âge, 
a beaucoup perdu de son antique splendeur. 

Saint Benoît y avait établi son séjour de prédilection ; on 
montre encore sa cellule, d'où l’on jouit d’une vue magni- 
fique. Une succession sans fin de montagnes, de rochers 
disposés en gradins de toutes les nuances, de toutes les 
formes s'étend au-delà de l'horizon visuel. Dans les gorges 
et les vallées qui séparent ces géants accroupis, de sombres 
forêts , de riantes prairies, de rustiques habitations, des 
torrents qui se précipitent des hauteurs voisines en pana- 
ches écumeux, jettent sur cette scène un mouvement, une 
vie qui contrastent avec la sévérité des plateaux et des 
cimes. Je comprends la préférence de notre saint pour 
cette retraite. L'aspect d’une nature aussi riche que variée 
possède cet inappréciable avantage, que tout en offrant 
continuellement à nos regards l'image du beau un et mul- 
tiple dans ses détails comme dans son ensemble, elle nous 
enseigne que ce monde n’est qu'un théâtre sur lequel, 
décors, acteurs et scènes changent en dépit bien souvent 
de la volonté humaine, et que Dieu seul, auteur de toutes 
créatures , doit être notre dernier mot. 

Saint Benoit, l’an 529, à la quarante-huitième année de 
son âge, la troisième du règne de l'empire de Justinien, 
sous le pontificat de Félix IV, sous le règne d’Athalaric, 
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roi des Goths , en Italie, dut se sentir dominé par le senti- 
ment de la puissance divine, lorsqu'en ce jour à jamais mé- 
morable, accompagné de quelques religieux, il vint ren- 
verser un temple consacré à Apollon ; nouvel Hercule de la 
foi, après avoir érigé deux oratoires ou chapelles, sous 
linvocation de saint Jean-Baptiste, il édifia un monument 
plus impérissable, sa règle monastique , si bien empreinte 
d'un esprit de sagesse et de discernement, qu'elle fut 
adoptée par tous les moines d'Occident et devint l'objet de 
l'admiration de saint Grégoire. Solitude, silence, humilité, 
prière, obéissance, sont les principaux jalons de cet édifice 
de sanctification. 

La nouvelle église du monastère est riche en marbres de 
toute espèce, en fresques fraîchement peintes, malheu- 
reusement les arcs qui soutiennent les galeries latérales ne 
sont pas proportionnés avec la hauteur des colonnes qui les 
supportent. L'édifice tout entier en souffre ; n'étant d'aucun 
style et écrasé par les masses rampantes de toutes ces cour- 
bes , il frappe l'œil du visiteur et pénètre son âme d’une 
vision et d’une impression pénibles. 

Le couvent qui est attenant à cette église contient cent 
élèves destinés en majorité à l’état ecclésiastique. Vingt re- 
ligieux sont chargés de leur éducation. Chaque élève a sa 
cellule. Une commode, une pelite bibliothèque, une table, 
sept chaises, servent d'ornement à ce petit asyle de la 
science , que chacun entretient dans la propreté. Tous ces 
détails m'ont vivement intéressé. Rien n’est indifférent dans 
l'éducation. Le plus simple objet employé de préférence à 
un autre, la manière d'établir les relations des élèves les 
uns avec les autres ou avec leurs maitres, tout cela pro— 
duit des effets qui étonneraient un esprit superficiel, si la 
théorie des infiniment petits ne trouvait pas son application 
non seulement en mathématiques, mais dans toutes les 
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sciences y compris celle de la vie auxquelles on initie les 
enfants. Je ne pourrais apprécier la force actuelle de l’édu- 
cation et des études de ce monastère, tout ce que je puis 
dire, c'est que dans les siècles précédents il a donné à 
l'Église quarante papes et deux cent soixante cardinaux. 
Aux fruits on reconnaît l'arbre. 

La bibliothèque, bien que plusieurs fois pillée, possède 
encore des richesses artistiques ct littéraires d’un prix ines- 
timable. Parmi les quarante mille volumes qui tapissent une 
des salles , le révérend père don Antonio del Rison, notre 
cicérone , nous présenta les Instituts de Lactance imprimés 
au monastère de Subiaco, en 1465, par Pancrace et Zeva- 
neim, les psaumes imprimés en 1457; ce livre est signé par 
Faust et Schæffer, qui formulent le serment de ne pas divul- 
guer leur secret. Entre mille manuscrits nous remarquâmes 
une copie de la Divine Comédie du Dante, transcrite de la 
main de son fils Pierre d’Algue, augmentée considérable- 
ment par des notes de Boccace et de Pétrarque. 

Cette filiation d'hommes de génie qui travaillent tous à la 
conservation de l'œuvre d’un prédécesseur plus illustre me 
touche. Telle devrait être cependant la conduite des hommes 
de lettres ; telle elle n’est pas pour leur plus grand malheur 
et celui de leur siècle. 

Heureux d’avoir vu de si belles choses, nous remerciâmes 
le révérend père don Antonio del Rizo et primes congé de lui. 

Noble et cordiale hospitalité des monastères, je te re- 
mercie des exemples , des enseignements que tu ma donnés, 
des douces et pieuses émotions que tu m’a inspirées. Mont 
Cassin , Chartreuses de Grenoble et de Pavie, Calmadoli de 
Naples, ermites du Grand-Saint-Bernard, vivez dans la 
sérénité de vos consciences, aimez toujours le pélerin, 
recevez-le toujours comme un hôte, comme un ami; plus 
confiant en vous-mêmes, il oubliera les préjugés de ce monde 
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pour se diriger vers vos demeures, charmants oasis de 
paix , de science, de charité et de prière. 

Avant de mettre le pied dans les plaines qui mènent à 
Naples , recevez ces quelques lignes comme un témoignage 
de bon souvenir, comme une bien faible expression de ma 
reconnaissance. 

A Capoue nous passâmes la nuit, non sans être assez 
affectés du souvenir d’un atroce souper pris au son d’une 
clarinette criarde, et non sans être tourmentés par les in- 
sectes et une malpropreté qui doivent dater au moins 
d’Annibal. | 

Les délices de Capoue sont comme bien d’autres récits 
historiques , un roman, une affreuse myslification. 

Dans le chemin de fer , un officier napolitain nous con- 
seilla , en cas de vol ou d’insolence de la part des naturels 
du pays, de jouer du bâton fort et ferme, ajoutant que c’é- 
tait la seule justice dont pût jouir commodément l'étranger. 
« Portez toujours du drap et vous serez invincibles, on vous 
respectera. » | 

Le chapitre suivant vous apprendra si le conseil fut bon 
où mauvais. 

E. DE LA COTTIÈRE. 


CRE RS 


LETTRES ADMINISTRATIVES INÉDITES 
CONCERNANT 


LES PROTESTANTS DE LYON AU XVIIe SIÈCLE. 


Un savant infatigable que sa bicuveillancc et son dévouement mettent 
journcellement à la disposition de tous ceux qui s'occupent de travaux his- 
toriques, M. Louis Paris, directeur du Cabinet historique (1), vient de dé- 
couvrir, dans les Archives du ministère de la guerre, ccs lettres intéressantes 
qu'il s'est empressé de nous communiquer. Nous remercions M. Louis Paris 
du présent qu'il fait à la Revue, et nous le prions de vouloir bien lui con- 
tinucr sa sympathique amitic. AN: 


À M. de Bercy. Du 18 septembre 1685, 4 Chambord. 


MONSIEUR, 


J'ay receu la lettre que vous avez pris la peine de m'escrire le 
30 du mois passé, avec le mémoire des gens de la R. P. R. de 
vostre département, qui y estoit joint ; lesquels, suivant la sup- 
putation que j'en ay fait faire, ne sont guère qu’au nombre de 
800. Cependant vous me marquez par votre lettre quil y en a 
bien 4,000 à 1,100 dans vostre département, dont vous ne me 
faites point le détail. De plus, M. le duc de Villeroy m'a assuré 
quil y en avoit 8 ou 9,009 dans la seule ville de Lyon. C’est ce 
qui m'oblige à vous supplier de vouloir bien m’en envoyer un 
estat plus exact, dans lequel il soit fait mention du nombre des 
religionnaires quil y a , tant dans la ville de Lyon que dans chaque 
partie de vostre département, avec un estat de la fin par lequel 
S. M. puisse connoistre d’un coup d’œil combien il y en a en tout. 


C'est ce que je vous supplie de faire au plus tost, ct de me 
croire , etc. 


(1) Le Cubinet historique , revuc mensuelle, paraissant à Paris, rue de 
Rambuteau, 2, publie des pièces inédites ou peu connues concernant l'his- 
toire de l’ancienne France. 
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À M. l'Archevesque de Lyon. Du 23 septembre 1685, 
à Chambord. 

Comme il se pourroit faire que quelques religionnaires du 
Dauphiné vouldroient se retirer à Genève, le roy aura bien 
agréable que vous fassiez garder les passages par où les familles 
de ce pays là pourroïent passer pour y aller, et que vous me 
fassiez part en mème temps des différents endroits par où il leur 
serait possible de passer le Rhône. 

Je suis, etc. 

À M. l'Archevesque de Lyon. Du 7 octobre 4685, 
à Fontainebleau. 

Les lettres que vous m'avez fait l’honneur de m’escrire le 25 
du mois passé et 4er de celui-cy, m'ont été rendues. S. M. auroit 
fort agréable que vous pussiez porter la plus grande partie des 
religionnaires de la ville de Lyon à se convertir par délibération ; 
mais si cela ne peut réussir, S. M. sera bien aise, auparavant de 
vous donner ses ordres pour vous servir de troupes pour les y 
contraindre, d’avoir un mémoire du nombre de religionnaires 
quil y a dans la ville de Lyon, dans lequel ceux qui sont Suisses 
et Allemands soyent distinguez, combien parmy ceux-là il y en 
a de naturalisez et combien il y en a qui ne le sont point ; vous 
aurez agréable de me l’envoyer le plus tost que faire se pourra, 
cependant si le crédit que vous avez dans Lyon, joint à l'exemple 
de ce qui s’est passé en Dauphiné et en Languedoc, vous pouvoit 
mettre en estat d'en faire convertir par délibération la plus 
grande partie, rien ne seroit plus agréable à S. M. Je suis, etc. 


À M. l'Archevesque de Lyon. Du 18 octobre 1685, 
à Fontainebleau. 

Le roy a appris avec plaisir, par l'addition que vous avez mise 
à la lettre que vous avez pris la peine de m’escrire le 13 de ce 
mois , la délibération qu'ont prise les principaux religionnaires 
de la ville de Lyon, que S. M. attribue à vos soins, et m'a com- 
mandé de vous assurer quelle vous en sait beaucoup de gré. Je 
prends toute la part que je doibs à vostre satisfaction et suis tou- 
jours avec respect, etc. 
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À M. l'Archevesque de Lyon. Du 19 octobre 1685, 
à Fontainebleau. 


L'entrepreneur de la fourniture des poudres demande la li- 
berté de prendre les terres provenantes de la démolition des 
vieux bastiments de la ville de Lyon, pour en tirer le salpestre 
et servir à l’establissement de la rafincrie qu'il a fait faire. Comme 
c'est une chose qui se pratique dans tout le royaume, l'intention 
du roy est que ce qu’il demande à cet égard luy soit permis, et 
mesme il sera bien à propos que vous fassiez en sorte que les 
gens de la ville de Lyon ne luy en fassent plus difficulté. 

L'intention de S. M. est aussi que vous lui fassiez donner les 
magazins dont il aura besoin de ceux destinez a cet effet, et qu’au 
surplus vous luy facilitiez, en tout ce que vous pourrez, l’esta- 
blissement de cette rafinerie dans la ville de Lyon. Je suis tout 
à vous. 


À M. de Bercy. Du 21 novembre 1685, à Versailles. 
MONSIEUR, 


Le nommé Jourdain, lieutenant du prévost de Lyon, a eu la te- 
mérité de se charger d'accompagner la veubve d’un ministre et 
sa fille pour la faire passer en seureté à Genève , soubs prétexte 
de les mener a quelque dévotion. Il a esté arresté auprès de Belley 
avec ces deux femmes, et sur ladvis qui en a esté donne au roy, il 
a esté résolu un arrest pour vous commettre a leffet de leur faire 
leur procès par jugement dernier au siège présidial de Lyon. De- 
mande , de la part du Roy, à l'officier de cavalerie qui a fait cette 
capture, de faire conduire ces personnes aux prisons de Lyon , et 
j'ay cru quil estoit bon de vous en donner avis en attendant que 
je vous cnvoye les dits ordres, afin que vous donniez ceux néces- 
saires pour quon les reçoive dans lesdites prisons. Je suis, etc. 


Quoique ces lettres ne soient pas signées, on n’en voit pas moins qu'elles 
émanent d’une autorité supérieure pour laquelle l'archevèque de Lyon 
lui-même n’était qu’un simple subordonné, 


ÉPITAPHE 
DE JACQUES ET DE PIERRE DE BOURBON. 


Notre collection épigraphique s’est enrichie, depuis peu, de 
l’épitaphe des arrière petits-fils de saint Louis (1), les princes 
de Bourbon, blessés mortellement à la bataille de Brignais. 

Ce monument , qui était anciennement dans l’église des 
Jacobins de notre ville, avait disparu, en 17992, lors de la vente 
de cette église; il a été découvert dans une maison du quai 
d'Herbouville, et acheté par le Conservateur du Musée, qui s’est 
empressé de faire placer ce monument historique à l’entrée de 
la voûte, qui conduit à la salle de la Bourse. 

Cette inscription funéraire est gravée en minuscules gothiques, 
sur une tablette de marbre blanc, de 60 centimètres de hauteur, 
sur 54 de largeur. Le texte de cette épitaphe a été cité par la plu- 
part de nos historiens (2), mais comme on ne la trouve nulle 
part transcrite avec fidélité, nous croyons devoir en rétablir le 
texte plus ou moins défiguré. 


Cp gist, messire Jacques de bourbon 

conte de, La, marche, qui morut a Îpon 
a La bataille de briqueiz qui fut lan mil 
ccclxxit Le mercredp deuant Les rameaulx 


(1) Jacques de Bourbon, comte de la Marche ct de Ponthieu, scigneur 
de Montagu ct de Condé, connétable de France, mort à Lyon des blessures 
qu'il avait reçues à Ja bataille de Brignais, ainsi que son fils aîné , ctait le 
troisième fils de Louis, premier duc de Bourbon, lequel était fils de Robert 
de France, comte de Clermont, sixième fils de saint Louis. 


(2) Ménestrier, Histoire de Lyon, page 491. 
Clerjon, id. id. tome IH, — 393. 
Beaulieu, id. id. — 418. 
Monfalcon, id. id. tome Ier, — 447. 
Péricaud, Documents, année 1362. 

Collombet, Lyon ancien et moderne, tomell, — . 364. 


Buchon, Chroniques de Froissart, édition de 1835, tome ler, p. 457. 
Comarmond, Courrier de Lyon du 9 octobre 1856. 
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Dten, cp qist, messive Mierre, de bourbon 
conte, de, La marche, son, filz, qui, morut 
a, lpon, de, ceste, mesme, bataille, Lan, 
dessus, dict, pries, pour, eulx 


Les lecteurs de la Revue remarqueront avec surprise, dans : 
cette inscription, la date de mil cccLxxn, et l'absence du mot 
Rampos que nos historiens modernes ont cru devoir y être tracé. 
Nous ajouterons, à titre de renseignement, qu’il paraïtrait, d’a- 
près Ménestrier , que ce monument fut renouvelé sur la fin du 
XVIe siècle, après l’occupation protestante de 1562, et ce qui 
viendrait à l’appui de cette allégation, c’est qu’on lit dans l’his- 
toire des Connétables, par Leféron, que leur tombeau était orné 
des armes des Comtes de la Marche, d'azur semé de France, 
au bâton péri en bande de gueules, chargé de trois lionceaux 
d'argent. JACQUET. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Le plus ancien, le plus vénérable de nos monuments, l'église de. Saint- 
Martin d’Ainay, vient d'être l'objet d'une réparation importante. A la 
sollicitation de M. le curé d’Ainay, l'Autorité municipale a fait abaisser 
le sol autour de l'église, ce qui, d’un même coup, supprime les marches 
par lesquelles on descendait dans la nef, et donne à la façade extérieure 
une élévation à laquelle nos yeux n'étaient pas accoutumés. 


— On a entouré de palissades le pâté de maisons qui est en face de 
l'Hôtel-de-Ville, et qu'on va demolir. ‘ 

— Nous apprenons que deux de nos compatriotes ont obtenu, ces jours 
derniers, de flatteuses distinctions, M. Servan de Sugny, l'auteur élégant 
de la Muse ottomune, a recu du Sultan l'ordre du Mecdjidié, et M. Saint-Jean, 
notre célébre peintre de fleurs, une médaille d’or du Ministre, récom- 
pense mérilée qui le consolera de la décision du Jury à l'exposition 
universelle. 

— M. Baron et M. Thicrriat ont fait chacun présent à la Bibliothèque 
du Palais-St-Picrre d'une collection d'eaux fortes représentant principale- 
ment des vues du Lyonnais ct des contrécs qui nous environnent. 
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AU PAYS DE FOREZ. 


Cher pays de Forez, je te dois une offrande ! 

Terre où, dans mon berceau, les chênes m'ont parlé, 
Ta sève et ton murmure en ma veine ont coulé; 

Il faut qu'un cri d'amour, aujourd'hui, te les rende. 


C'est toi qui la première, au sentier du désert, 

Fis marcher, pas à pas, mon enfance inquiète, 
Qui m'as nourri d'un miel dans les bois découvert, 
Et, dans l’eau du torrent, m'as baptisé poète. 


C'est ton doigt maternel qui dirigea mes yeux 
Sur l'alphabet sacré des couleurs et des formes, 
Et, dans l'accent divers des sapins ou des ormes, 
M'apprit à pénétrer des mots mystérieux. 


Par toi, dans l’ombre sainte, enfant des vieux Druides, 
J'ai connu des grands bois le sublime frisson ; 
Poursuivant l’infim des horizons fluides, 
Par toi, des hauts sommets je fus le nourrisson. 
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Mon aile s'est ouverte au vent que tu déchaînes ; 
Enivré de ton souffle, à l'odeur des prés verts, 
J'ai senti circuler, de mou sang à mes vers, 
L'esprit qui fait mugir les taureaux et les chênes. 


Près d'une eau qui frémit sur son lit de gravier, 
Sous l'aulne où le geai siffle, où se rit la linotte, 
De l'hymne universel m'enseignant chaque note, 
Tu conduisis mes doigts sur ton vaste clavier. 


Tu fus mon premier livre et mon premier solfége, 
Éco'ier, j'ai reçu mes plus sages leçons 

De ces voix qu'on écoute en longeant les buissons ; 
Tes soleils m'ont üré de la nuit du collége. 


J'appris des laboureurs et des batteurs de grain 

Ce rhythme indéfini qui dans l'écho s'achève; 

Que de soirs j'ai trouvé, dans ce vague refrain, 

Enfant un doux sommeil, jeune homme un plus doux rêve ! 


Le foyer et le champ, les récits de l'aïeul, 
Tout ce qui pour le cœur compose la patrie, 
Tous ces trésors que j'aime avec idolâtrie, 
Cher pays de Forez, Je les tiens de toi seul. 


Tous mes fruits ont germé sur tes douces collines ; 
Ma sêve ne sort pas d'une immonde cité ; 

Si Je fleuris au sol où je fus transplanté, 

C'est que je garde encor ta terre à mes racines. 


Un sang paisible et fort, pur de tous vils penchants, 
Est transmis à tes fils, chaste et verte contrée 

Où d'Urfé promenait les bergers de l'Astrée, 

Et dont la ville encor garde les mœurs des champs. 


Par toi je fus poète, et d'un plus fier langage, 
Peut-être, sous mes doigts, la harpe des forêts 

Parla mieux d'idéal et sut mieux tes secrets. 

Mais cette œuvre est la tienne et je t'en fais hommage. 
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Reçois-le sans l'ouvrir, ce livre d'un songeur, 
Trop plein des visions de son siècle malade; 
Reste à chanter encor quelque vieille ballade, 
Et garde bien tes fils de notre esprit rongeur. 


Quand de revoir ton sol Dieu m'accorde la fête, 
Je veux qu'aux verts détours des sentiers réjouis 
Tous ceux que je rencontre, ignorant le poète, 
Tendent leur main calleuse à l'enfant du pays. 


Que nul, pour me complaire, en s'efforçant, n'y cause 
De livres et d'auteurs, de systèmes nouveaux; 

Mais admire avec moi sa terre et ses travaux, 

Et, sur chaque rosier me coupant une rose, 


Me dise ses projets pour le futur printemps, 

Combien de chars de blé sont entrés dans ses granges, 
Quel nectar 1l espère aux prochaines vendanges, 

Quel miracle aux pêcheurs promettent ses étangs. 


Chez toi, je ne viens pas pour glaner quelque feuille 
De ces douteux lauriers tressés d’un doigt moqueur ; 
Plus saine, 6 cher pays ! et plus douce à mon cœur, 
Dieu me fait la moisson qu’en tes champs je recueille. 


Sur la bruyère en fleur, sous les pins odorants, 

J'y respire à longs traits l'air pur et la lumière; 
Dans l’enclos séculaire, autour des bancs de pierre, 
J'y vais interroger l'ombre des vieux parents. 


C'est la qu'ils ont véc'1 comme je voudrais vivre, 
Laborieux et fiers, obscurs, mais sans remords, 
Traçant devant leurs fils le sillon qu’il faut suivre, 
Et marchant le front calme à d'héroïques morts. 


Si, chez toi, loin du siècle et des modernes fanges, 
Je vivais de repos, d'ombre et de souvenir, 

Mon livre, sous ce chêne où je viens rajeunir, 
Serait digne de l'œil des enfants et des anges. 


92 | AU PAYS DE FOREZ. 

Jamais je n'ai subi les orages du cœur 

Sous ces rameaux sacrés dont J'aspirais la sève ; 
Dans nos sentiers amis, quand je retourne en rêve, 
Je n'y revois passer que ma mère et ma sœur. 


Ignore, ô cher pays ! mes vers et mon nom même, 
Mais donne-moi ma part de soleil et d'air pur; 

Où l’on se sent heureux, il est doux d'être obscur : 
Garde-moi seulement le cœur de ceux que j'aime. 


Si pourtant de l'oubli mon œuvre se défend, 

S'il s'attache à mon nom quelque gloire modeste, 
Alors, rappelle-toi que je suis ton enfant, 

Que tu m'as fait poète, et que l'honneur t'en reste. 


Donne à mon souvenir quelque humble monument ; 
Que la mort me ramène en un lit que j'envie, 

Au pied des monts si chers d'où m'a chassé la vie, 
Et vers qui mon espoir s'élance à tout moment. 


Là, J'ai rêvé la tombe où je voudrais descendre ; 
Là, d'avance, implorant le suprème repos, 

Je voudrais rapporter la maternelle cendre, 
Pour que les os des miens s'y mêlent à mes os. 


Toi, dont le vieux granit survit à tous les marbres, 
Terre où nous dormirons dans l'éternelle paix, 
Fais sur nous verdoyer tes gazons plus épais; 
Fais, dans l'air frémissant, chanter tes plus grands arbres. 


Que tout, ruches et nids, fourmille en ce beau lieu : 
Que la vie en sa fleur fête ma sépulture, 

Pour que mon âme encore entende au sein de Dieu 
Tes voix que j'essayai de traduire, à Nature ! 


Vicror DE LAPRADE. 


VISITE À SANT’ ONOFRIO. 


s Sentendo Torquato mancargli vita, delibero 
di refugiarsi a vivere gli ultimi suoi giorni nel 
monastero di Sant' Onofrio. » 
(Manso. vita di Tasso ). 


Parmi tant de pèlerinages intéressants qui s'offrent à 
l'artiste pendant un séjour à Rome, je me sentais irrésistible- 
ment attirée vers le monastère et l’église de Sant’ Onofrio. 
Là, sous un humble pavé de marbre, repose modestement la 
dépouille mortelle du Tasse, et c’est aussi de cet asile de 
paix, de charité, de recueillement et de prière que sa belle 
ame prit son essor vers le ciel. 

Grand philosophe, grand poëte, et surtout grand cœur et 
grand infortuné, le Tasse m'a toujours semblé l’une des plus 
nobles et des plus touchantes figures des temps modernes. 
Le nom d’Abeilard seul peut-être réveille autant de pitié et 
d'aussi douloureux souvenirs! Mais Abeilard; homme de 
science et d’érudition, malgré son génie, son éloquence, ne 
peut lutter de gloire et de popularité avec l’illustre chantre de 
la croix. Prestige de la poésie! Le gondolier vénitien et le 
pêcheur de Sorrente chantent encore les douces plaintes 
d'Herminie sur leurs lagunes solitaires ou sur leur golfe 
aux vagues d’un éternel azur. Le savant qui nomme l'amant. 
d'Héloise ne ranime plus aucun écho dans le Paraclet en 
ruines. 

A peine arrivée à Rome mes yeux s'étaient déja tournés bien 
des fois vers la colline élevée qui porte à sa cime, au milieu 
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d’une large touffe de verdure, la dernière demeure et l'im- 
mortelle tombe du Tasse. En allant prier à Saint-Pierre je 
m'arrêtais souvent au bord des eaux jaunâtres du Tibre, et 
ce n'était pas pour y rêver des fiers Romains de la république 
ou des fastueux Césars. Je songeais aux malheurs de l'ami 
d'Eléonore; j'essayais de saisir, dans tous ces aspects sur 
lesquels ses regards avaient plané quelques jours, la trace de 
ses pensées résignées et mélancoliques. 

Un matin je montai pieusement la longue rampe qui con- 
duit au sommet du Janicule. Elle se trouve à l'entrée du 
Transtévère, presque au commencement de cette Via Lon- 
gara qu'embellissent le vaste palais Corsini, l’un des plus 
remarquables de Rome, et la Farnesine, délicieuse villa des 
rois de Naples,conservant entre ses bosquets d’orangers odori- 
férants les deux célèbres fresques de Raphaël, le triomphe 
de Galathée et l'histoire entière de Psyché. Vingt-cinq ans 
ne s'étaient pas écoulés depuis que la mort avait glacé la 
brillante palette entre les mains du divin Sanzio lorsque 
Torquato naissait à Sorrente. Le ciel, toujours prodigue pour 
ltalie, après lui avoir donné Dante et Michel Ange lui réser- 
vait encore le Tasse et Raphaël, génies tendres et passionnés, 
arrivant à l'idéalisation et au sublime par la beauté, par la 
grâce, comme Alighieri et Buonarotti par la force, par la 
grandeur, Raphaël! Torquato! morts le même siècle et tous 
deux à la veille du grand triomphe qu'on leur préparait au 
Capitole. 

Cependant, si j'ai baisé respectueusement au Panthéon la 
plaque funèbre de marbre gris qui recouvre les restes du 
peintre de la Transfiguration, des Vierges et des Stanze, je 
n'y ai pas éprouvé l'émotion profonde qui m'’attendait sur le 
tombeau du Tasse, je n’y ai pas pleuré! Raphaël n’a jamais 
été malheureux. 

La montée que je gravissais s'élevait le long du jardin de 
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botanique dont les grands lauriers sombres semblent croître 
là tout exprès pour donner des couronnes à déposer sur la 
cendre du poète. Une pelite plate-forme gazonnée et déserte 
précède l’église de Sant’ Onofrio; la façade de cette dernière 
est ornée d’un portique ainsi que l'aile du couvent qui la 
dépasse et s’en va dans la direction du Vatican, faisant face 
au parapet qui sépare du jardin de botanique cette sorte de 
terrasse. La vue dont on jouit de ce lieu, dit M. de Stendhal, 
est une des plus belles du monde. Je ne crois pas du 
moins qu'il en existe de plus émouvante, de plus féconde en 
magnifiques souvenirs. Tout le panorama de Rome s’embrasse 
d’un seul coup d'œil! mais l'humble tombe attirait seule mon 
attention lors de cette première visite; et, sans même jeter 
les yeux sur les fresques du Dominiquin et du Pinturicchio qui 
décorent le portique, j'entrai dans l’église. Elle était triste et 
solitaire, telle que je pouvais la désirer en ce moment, peu 
ornée même pour un temple d'Italie. Je cherchai avidement 
la place de ces ossements augustes, que je venais vénérer. 
Je fus quelques instants à la trouver tellement elle s’efface ct 
semble fuir les regards, retirée à gauche, en entrant, dans 
l'angle de la première chapelle. Je m'agenouillai, et je lus 
cette inscription si connue et d’une admirable simplicité: 


D. O0. M. 


Tonquart Tassi 
OSSA HIC JACENT 
Hoc NE NESCIUS ESSET HOSPES 
FRATRES HUJUS ECCLESIÆ 
PosuERUNT 
ANNO M. D. C. I. 
OBHIT ANNO M. D. X. C. v. 


Rien n’est noble en ce monde comme l'humilité évangélique. 
L'érudition, ni la littérature dans leur style ingénieux n’au- 
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raient pas trouvé des mots aussi modestes et aussi dignes à 
la fois! « Les os du Tasse sont à! » qu'ajouter après un tel 
souvenir et un telnom! (1) 

Les murs qui touchent la tombe, le pilier de la chapelle 
voisine sont couverts de poésies en toutc langue, d’inscrip- 
lions tracées au crayon ou gravées dans la pierre par les 
visiteurs. Plusieurs sont signées de noms connus ou célèbres. 
Peu à peu cette petite plaque de marbre blanc jauni, les lettres 
noires de l’épitaphe s'agrandissent. L'imagination évoque au 
dessus comme deux visions rayonnantes : d’un côté la longue 
épopée des croisades avec ses héros, et ses héroïnes: l’hermite 
Pierre, Tancrède, Godefroi, Renaud, Clorinde, Armide, Her- 
minie, la cité sainte et les bannières chevaleresques ; . de 
l’autre la vie agitée de Torquato, ses persécuteurs, ses amis: 
le Duc Alphonse, le Cardinal Gonzague, Eléonore, Manso, 
le cachot de Ferrare et les fortunes tardives; si tardives que 
lorsqu'elles vinrent enfin à lui, il ne les voyait plus, tant ses 
espérances et ses regards étaient déjà plongés dans l'infini. 

L'église de Sant’Onofrio possède encore quelques tombes 
connues : celles d'Alex. Guidi, poëte Italien, de Barclay, l’au- 
teur de l’Argenis, et du célèbre polyglotte le cardinal Mezzof- 
fante; mais on ne peut y prononcer qu'un nom humain : 
Torquato Tasso. 

Près de cet étroit morceau de marbre sur lequel posaient 
h peine més deux genoux, je méditai quelques instants la 
vanité de la gloire et de quel prix se paie le génie! Le génie 


(1) Suard qualifie l'épitaphe du Tasse de « très-longue » ct « d'un style 
clégsnt. » Longue ! il ne me le semble pas ; élégante ! clle est plus ou moins 
aue cela ; mais toute sa notice sur le Tasse cst de cette intelligence ct de 
cette vérité. N’établit-il pas un parallele sérieux entre le poëte des croisades, 
l'amant fidèle ct délicat d'Eléonorce, l’humble et fervent chrétien de Sant’ 
Onofrio, et 3.3. Rousseau, l'orgucilleux, le cynique impur, le Déiste !!! O 
XVIIIe siccle!.. | L 
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qui n'est peut-être que la faculté d'aimer et de souffrir immen- 
sément développée ! Quel charme inconnu nous attache à 
certaines pages merveilleuses, nous les fait relire, y ramène 
sans cesse les générations et leur y fait trouver un immortel 
attrait? Des traces de sang, des traces du sang de l’âme ; des 
cris de torture répandus çà et là et perçant le voile des 
fictions ; les cicatrices de luttes terribles avec l’ingratitude, 
les déceptions, la destinée, entre l'idéal et la réalité! Hélas ! 
un peu de férocité reste inhérent à la race humaine déchue ! 
Tout civilisés que le christianisme nous ait faits, nous aimons 
encore les combats de gladiateurs, la vue du sang et des 
blessures, les râlements d’agonie, et la douleur fièrement 
supportée ! Seulement nous plaçons dans les régions immaté- 
rielles l’arène de ces combats et de ces jeux cruels. Qui sait 
ce que les yeux aveugles du vieil Homère avaient versé de 
larmes et toutes les douleurs que cachaient ses cheveux 
blanchis ! Comme Priam peut-être il baisa suppliant des mains 
couvertes du sang de ses fils ! Il mit une lyre brillante entre 
les doigts du chantre d’Alcinoüs, ainsi que lui privé de la 
lumière, et l'aspiration d'Ulysse vers les rochers d’Ithaque 
trahissait sans doute les regrets du vieillard errant et pauvre 
vers ses rives natales et ses foyers perdus! De grandes tris- 
tesses, des affections malheureuses probablement donnèrent 
au doux Virgile cette ineffable mélancolie qui est demeurée 
le plus grand charme de ses écrits. Sans la disgrâce amère 
du grand roi, Racine aurait tracé en traits moins fiers et moins 
sublimes le caractère du grand-prêtre des Hébreux. De la pas- 
sion fatale du Tasse sont nées ses pages les plus aimées : le 
céleste épisode d'Olinde et de Sophronie, la mort de Clorinde, 
le désespoir de Tancrède, la tendresse fidèle et méconnue 
d'Herminie. Si Torquato eût vécu plus longtemps, et si la 
force d'écrire lui fût restée après toutes ses infortunes, de 
quel poème divin il aurait ébloui la terre! On ne peut mesurer 


pu 
/ 
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son génie d’après la Jérusalem délivrée seulement, œuvre en 
partie de sa jeunesse et dont les manuscrits lui furent même 
dérobés quelque temps. Les Italiens instruits lui assignent un 
rang très-élevé comme penseur et font le plus grand cas de sa 
Prose philosophique (1). Quelles années précieuses lui ont 
enlevées, dans la force de l’âge et du talent, ses envieux et 
son injuste captivité! Il avait toutes les qualités qui font 
l'éminent poète : enthousiasme, amour et foi! grandeur, 
noblesse, dignité, indépendance du caractère! S'il chanta le 
duc d'Este, on doit le lui pardonner; il le voyait à travers 
son amour et célèbrait en lui bien moins le souverain que le 
frère d'Eléonore. Il était né chez le peuple le plus poétique du 
monde et sous le plus beau cicl d'Europe, à l'ombre des 
oliviers antiques, des myrtes, des orangers et des citronniers 
toujours fleuris de Sorrente, parmi des sites enchan- 
teurs qu’on dirait empruntés à l’'Eden de Milton et dont il se 
souvint plus tard en décrivant les jardins d’Armide. Ses 
regards d'enfant contemplaicnt le Vésuve et rencontraient 
vers l’autre rivage, presque en face des foyers maternels, les 
pentes gracieuses du Pausilippe et le tombeau Virgilien; bleue 
comme le plus limpide saphir et toujours calme, cette mer 
délicieuse qui se déroulait devant lui toute semée de voiles 
blanches comme de gigantesques ailes de cygne, devait lui 
parler de féerie et d'Orient. 

Pour bien comprendre le Tasse il faut peut-être avoir rèvé 
sur son berceau et s'être agenouillé sur sa tombe ! 

En naissant, il fut si richement doué par la Providence 
qu’on ose à peine croire ce que la tradition et son ami Manso 


(1) Les Italiens estiment beaucoup aussi les lettres du Tasse, 5 vol. in 80. 
C'est là qu'il faut l'etudier et apprendre à l'aimer. On pourra se faire une 
idée de son style cpistolaire en lisant la lettre que je reproduis en entier 
dans le cours de cct article, Icttre d’adicu suprème à l'un de ses derniers 


amis. 
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racontent des merveilles de ses premières années. À peine 
âgé de six mois, dit-on, au lieu de bégayer quelques sons inar- 
ticulés comme les autres enfants de cet âge, il prononçait 
déjà des mots entiers d’un timbre de voix harmonieux et 
argentin. On connaît surtout son malheureux amour, mais 
toutes les affections étaient profondes et passionnées dans 
cette âme immense et ardente. Lorsqu’à l’âge de dix ans, et 
ses adversités commencèrent alors, il fut séparé de sa mère 
Porcia qu'ilne devait plus revoir, son déchirement de cœur 
fut tel que l'impression de ce moment douloureux ne s’effaça 
jamais de sa mémoire, lui demeurant présent ct amer dans 
les circonstances les plus cruelles de sa vie. Son père, 
homme d'un grand caractère et d’un beau talent, mais dont 
la renommée littéraire s’est absorbée dans l’éclatante gloire 
de son fils, trouva toujours en lui, dans des jours de rude 
épreuve, amour, respect, soumission sans bornes, consola- 
tion et appui. Les amitiés du Tasse furent sincères, loyales, 
dévouées et brûülantes comme son cœur! seulement trop 
expansives, trop complètes pour son repos et sa sûreté. Ce 
sort lui est commun avec toutes les natures aimantes et 
élevées. Doué d’une organisation morale excessivement 
délicate, ainsi qu’un véritable artiste, il souffrit des maux qui 
lui furent faits bien au-delà de ce que les hommes ordinaires 
peuvent ressentir ou comprendre. Cependant sa seule ven- 
geance fut d'effacer de sa nouvelle Jérusalem (la Jérusalem 
reconquise) la louange de ses persécuteurs, justice qu'il 
devait à la vérité autant qu’à lui-même. Ensuite, sans fiel, 
sans ressentiment, lorsqu'il connut l’homme généralement 
si mauvais, et la terre si àâpre, si dure, serrant encore 
la main toujours chérie du peu d'amis qui lui restaient, il 
détourna les yeux de toutes les choses éphémères pour les 
fixer uniquement vers ce monde serein et immuable où déjà 
l'avait précédé et l’attendait Eléonore ; en sorte qu’on pourrait 
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appliquer à ses dernières années celte magnifique parole de 
Bossuet à la prise d'habit de M"° de Lavallière: qu’elle ne 
voulait plus respirer que du côté du ciel! 

Le choix de son amie avait été digne de lui, et rien ne fait 
disparate dans cette belle vie. D’après les auteurs italiens, 
Eléonorc d’Este, âgée de vingt-huit ans lorsque Torquato la 
vit pour la première fois, menait à la cour de son frère, au 
milieu des fêtes et malgré sa beauté, une vie grave et retirée. 
La majesté de son maintien inspirait le plus profond respect ; 
elle était simple, dédaignait le faste et protégeait de tout son 
cœur ceux que la fortune avait maltraités , pourvu qu'ils 
fussent riches de bonté et d'intellizence. Le peuple de Ferrare, 
dans son admiration et son estime, allait jusqu'à la vénérer 
comme une sainte, et le Tasse, l'ayant particulièrement en 
vue dans son bel épisode d'Olinde et de Sophronie, a donné la 
plupart de ses traits à cette pure héroïne. 

XIV CHANT IL. 
Vergin cra fra lor di già malura 
Verginità d'alti pensieri e regi, 
D'alta beltà ; ma sua belta non cura, 
O tanto sol, quant'onestà sen fregi : 
E il suo pregio inaggior, che tra le mura 
D'angusta casa asconde i suoi gran pregi ; 
E de’vagheggiatori ella s'invola 
Alle lodi, agli sguardi, inculta c sola (1). 

Lorsque dans le cachot de Ferrare , l'infortuné poète apprit 
la mort d'Eléonore, son affliction extrême ne put trouver de 
chant sur cet évènement fatal. En lui le désespoir semble 
avoir foudroyé la lyre! Exempt de vaniteux égoïsme, l'idée 


(1) « Une vierge était parmi eux, d’une âme élevée, d’un cœur digne d'une 
« couronne. Belle, mais dédaignant sa beauté ou n'y cherchant que ce qui 
« donne du lustre à sa vertu. Son mérite Je plus graud est de cacher son 
« mérite dans les murs d'une humble demeure ; là, scule et négligce, elle se 
« dérobe aux veux, aux louanges, aux hommages des mortels. » 
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ne lui vint pas de mettre ses larmes au service de sa gloire, 
et son silence, à partir de ces funèbres circonstances sur le 
nom chéri qu'il avait immortalisé déjà dans ses vers, rappelle 
les douleurs infinies sur lesquelles le peintre le plus consommé 
jette un voile, désespérant à jamais de trouver des couleurs 
pour les exprimer ! 

Ainsi je suivis toutes les grandes lignes de cette existence 
désolée pendant les quelques minutes que je demeurui 
inclinée sur ce tombeau, et je me suis laissée aller involon- 
lairement à représenter mon poète, « il mio Tasso », tel qu'il 
n'apparut à cette heure, en ce lieu, un souvenir évoquant 
l'autre. 

L'église était complètement déserte ; mes compagnons de 
voyage savaient ma vénération pieuse pour le Tasse ct la 
respectaient. Lorsque je retournai vers eux leur physionomie 
m'annonçait une vive contrariété ; un des pères de St Jérôme 
leur apprenait que la clôture de l’ordre étant excessivement aus- 
tère, les femmes ne pouvaient entrer dans le monastère visiter 
la chambre où le Tasse était mort. Rien ne m'avait préparée à 
cette restriction. Je me résignai cependant, après m'être bien 
assurée de l'impossibilité d’être admise, sans une permission 
expresse du souverain Pontife. Mes compagnons me promirent 
de me rendre un compte exact de ce lieu intéressant, et des 
objets qu'il renfermait ; mais, pourraient-ils me communiquer 
les impressions que j'en aurais reçues et me représenter les 
choses avec les teintes que mon cœur et mes yeux leur 
eussent trouvées ? Aussi, je pris bien la résolution de ne pas 
quitter Rome sans tâcher d'obtenir une entrée de faveur. 
J'étais venue en Italie chercher pas à pas les vestiges du 
Tasse! Je m'adressai d'abord à des cardinaux et à des 
Romains d’un rang distingué, tous envisagèrent la difficulté 
comme insurmontable. Je ne me décourageai pas, et après 
y avoir mürement réfléchi, j'eus la pensée de m'adresser 
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directement au St Père dans l'audience particulière qu'il 
devait bientôt nous accorder. Ce fut une heureuse inspiration. 
Non seulement Pie IX, dans sa bonté paternelle, et avec cette 
majestueuse affabilité, cette douceur harmonieuse qui le dis- 
tinguent, voulut bien me favoriser immédiatement de cette 
permission, dans un billet écrit et signé de sa propre main, et 
me l’octroyer de la manière la plus complète et la plus étendue, 
mais Sa Sainteté daigna condescendre encore à m'interroger 
sur mes sympathies pour le Tasse, mes études de sa vie, la 
manière dont je le jugeais, etc. « Il ne faut pas oublier, me dit 
Pie IX de sa voix sonore, (1) que le Tasse était éminemment 
« chrétien. Il eut quelques faiblesses. il était homme! mais 
« il a toujours été chrétien et surtout il est mort en bon 
« chrétien ! » 

En 1595, et dans cemême mois d'avril où nous étions alors, 
le pape Clément VII, qui avait appelé à Rome le malheureux 
Torquato, voulant réparer les injustices et les persécutions 
auxquelles fut en butte si longtemps ce grand poète, lui 
décernait le triomphe des Scipions et des empereurs, réservé 
désormais par la religion aux grandeurs intellectuelles 
et bienfaisantes; et à près de trois siècles de distance je 
me rappelais ces circonstances si glorieuses pour le Tasse en 
écoutant un autre Pontife, successeur de Clément VIII, mais 
plus grand par le cœur et par le génie, honorer et bénir encore 
les vertus et la mémoire de l’illustre infortuné. Les détrac- 
teurs de l’église romaine, ceux qui l’accusent d’être hostile au 
progrès de l'esprit humain et des arts, oublient trop souvent 
qu'elle fut le refuge, la consolation du Tasse; et qu’elle 
encouragea Christophe Colomb! 


2 


mm 
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(1) La voix de Pic [X est d'un timbre extrèémement sonore et harmonieux. 
Pendant la semaine sainte, lorsqu'il officic à St Pierre, on l’entend au loin, 
mélodicuse, pleine, vibrante, répondant à la solcnnité des cérémonies et du 
licu, 
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En outre de cette faveur auguste, je dois à mon cher poëte 
plusieurs de mes plus agréables souvenirs d'Italie; son nom 
et mon culte pour son génie m'ont valu la connaissance et 
l'amitié même de plusieurs hommes distingués de ce beau 
pays ; car, ainsi que m'écrivait l’un d'eux. « Il culto degli 
nomini per grandezza di cuore, per altezza di mente famosi 
legano con vincoli di simpatie le nazioni fra loro. (1) » Eu 
parlant du Tasse, il m'est impossible de ne pas nom:ner le 
duc Giovanni Torlonia, admirateur passionné de ce poète 
qu'il a étudié avec amour et chanté dans son beau poème, 
inédit encore, du Tasse à Sorrente ; un ami commun m'avait 
mise en rapport avec lui, et il voulut bien m'offrir de m’ac- 
compagner à ma seconde et cette fois complète visite à 
Sant'Onofrio. J’acceptai avec un empressement d'autant plus 
vif qu’on doit au duc G. Torlonia la première pensée des 
réparations faites en 1848 à la cellule où mourut le Tasse, 
ainsi que toutes les inscriptions qui en décorent actuellement 
la porte, les murs et la longue avenue. Voici quelques 
fragments traduits du récit italien de ces récents hommages 
rendus par les Romains, au souvenir du poète catholique. 
Jeles extrais d’une brochure que j'ai rapportée de Rome où 
elle me fut donnée dans la chambre même du Tasse par le 
duc G. Torlonia. 

« L’humble cellule d’où cette grande âme devait s'envoler 
« comme la colombe à l'appel suprême de l'éternel fut long- 
« temps négligée, et le P. Ruiz, général de la congrégation 
« du B. Pierre de Pise, de l’ordre de S. Jérôme, eut le 
« premier la pieuse pensée de placer une pierre indicatrice, 
« pour désigner ce lieu vénérable, à ceux qui, les yeux en 
pleurs, venaient chercher dans le couvent les traces du 


ñ 


(41) Le culte des noms hommes fameux par la grandeur du cœur, la subli- 
mité de l'esprit forme centre les nations de sympathiques liens. 
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grand poète. Mais c'était trop peu pour la dignité de cette 
chambre à la fois humble et grande! le réduit sanctifié par 
les derniers souffles de cet esprit divin ne devait plus être 
exposé à servir encore pour des usages peu séants à sa 
majesté ; son aspect, sa décoration, tout enfin devait rap- 
peler ses nobles souvenirs. 

« Emus par de telles considérations, Giovanni Torlonia et 
Guiseppe Bondini, en recherchant avec un soin affectueux, 
aidés de Carlo Morelli, les objets conservés dans le monas- 
tère comme ayant appartenu au grand poète de l'Italie, 
conçurent le dessein de les replacer dans la cellule, afin 
qu'ils en devinssent désormais l’ornement et la gloire 
éternelle. Ils exposèrent leurs désirs au révérendissime 
P. Général des religieux de St Jérôme, sollicitant son 
assentiment , et lui démontrant la haute convenance de 
leurs projets; ils obtinrent en effet de ce R.P. général une : 
lettre d'autorisation, nouveau et honorable gage de l'amour 
des moines de St Jérôme pour le progrès dela civilisation 
et pour la gloire de l'Italie ; et comme les principaux objets 
qui allaient devenir les précieux ornements dé la chambre 
du Tasse étaient déjà déposés et vénérés dans la biblio- 
thèque du monastère, on dut aussi demander la permission 
de les en retirer à la sacrée congrégation des Evêques et 
des religieux, et cette seconde requête fut également bien 
accueilhe. 

« Alors, en peu de jours, la glorieuse cellule déblayée et 
rétablie le plus possible dans son état primitif, se vit ornée 
de plusieurs objets ayant appartenu au poète ou consacrés 
à sa mémoire, et d'un tableau représentant la mort de 
Torquato, offert par le Prince Marino Torlonia, » le père du 


duc Giovanni Torlonia. 


« 


« Quel est celui qui ne sente se réveiller en son cœur la 
mémoire d’un grand homme et le souvenir de ses œuvres 
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magnanimes en voyant des yeux et touchant des mains 
des objets consacrés jadis à son usage et illustres pour lui 
avoir appartenu ? Ce fut cette pensée qui excita G. Torlonia, 
G. Bondini et Carlo Morelli à replacer dans la cellule du 
Tasse les précieuses reliques. 

« Mais le jour où la chambre ainsi restaurée fut ouverte 
au peuple, elle eut encore d’autres embellissements. Les 
parois revêtues de couronnes de lauriers rappelaient la 
gloire du poète, et des inscriptions s’adressant aux specta- 
teurs nombreux redisaient les grands enseignements de la 
poésie du Tasse si éminemment chrétienne et patriotique. 
« La restauration une fois complétée, les objets disposés 
et ce lieu vénérable convenablement décoré, il était né- 
cessaire que ces mêmes choses précieuses ne fussent plus 
enlevées à la vue du peuple, auquel appartiennent tous 
les monuments qui retracent la gloire de la patrie! Il était 
nécessaire que les citoyens vinssent au plus tôt s'inspirer 
devant l’image du grand poète et comme respirer son 
souvenir qui s’exhalait de toutes ces reliques de sa vie, 
afin que les œuvres saintes des ancêtres étant ainsi sensi- 
blement rappelées à leurs descendants, l'esprit de ces 
derniers en reçût comme un souffle rénovateur. 

« En conséquence, le 16 décembre 1848, les portes de la 
chambre si vénérée s’ouvrirent à la foule des admirateurs 
et une cérémonie religieuse et expiatoire fixée à 10 h. 1/2 
du matin appela à prier et verser des larmes sur la pauvre 
tombe du grand poëte, laquelle couronnée de lauriers 
et de fleurs rappelait, non seulement le laurier qui se 
préparait pour Torquato au Capitole, mais plus encore 
ce diadème éternel et splendide qui lui était réservé dans 
le ciel. Sur le marbre, une couronne et une croix disaient : 
Priez pour le repos de l’âme du poète chrétien! » l'élite de 
la société savante et lettrée de Rome, invitée à la pieuse et 
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« funèbre cérémonie, honorait ainsi la mémoire du grand 
« défunt et sanctifiait, par une prière fervente, sa religieuse 
« admiration. 

« Pendant tout ce jour et les suivants le peuple Romain, 
« prévenu (1) des funèbres hommages qu'il était invité à 
« rendre au grand poète épique de l'Italie, accourut en foule 
« proclamant la gloire du Tasse et ce devoir qui incombe 
« à tous les peuples civilisés, d’honorer les gloires de leur 
« pays.» 

Un panégyrique remarquable, et que j'ai sous les yeux, fut 
prononcé en ce jour solennel par Tommaso Borgogno C. R. 
S. devant tout ce que Rome possède de plus distingué. Je 
regrette que les bornes de cet article ne me permettent pas 
d'en citer quelques passages; l'orateur envisage le grand 
poète et les phases diverses de sa vie au point de vue le plus 
large, le plus élevé. Il dévoile surtout la glorification de 
Torquato par la souffrance. 

Ce fut le 4 avril 1856, à midi, par un magnifique et brûlant 
soleil d'Italie que nous nous rendimes à Sant'Onofrio. La 
permission du Pape m’autorisant moi et ma compagnie, j'avais 
accédé volontiers au désir de quelques dames romaines qui 
m'’avaient fait demander par le duc G. Torlomia de se joindre à 
moi pour visiter ce sanctuaire de poésie interdit aux femmes. 
Parmi elles se trouvaient la Signora Tereza Gnoli, jeune 
personne d’un talent poétique d'un ordre très élevé, auteur 
d’un drame lyrique sur le Tasse; la comtesse C. et ses filles ; 
quelques Romains et un poète italien s'étaient joints au duc. 


(1) le 17 décembre, l'avis suivant se lisait sur les murs de Rome : 
« Dimanche, 17 décembre 1848, à 8 h. du matin sera ouverte au peuple 
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la cellule du couvent de Sant'Onofrio où demeura et mourut le Tasse, 
« laquelle a été réparéc et ornée par les soins de quelques citoyens romains. 


À 


L'entrée n’est permise qu'aux hommes seuls. Italiens! accourez rendre 
« hommage au grand poëte, à celte eéclalunte gloire de votre patrie!» 
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Une véritable fête artistique, comme on n'en voit qu'en 
Italie et que le génie poétique des Italiens seuls sait imaginer, 
nous attendait, préparée par les soins gracieux du duc. 
Comme au jour de l'inauguration de la chambre du Tasse, en 
1848, sa tombe, dans l’église, était couronnée de lauriers, in- 
signes de gloire, et de suaves guirlandes de violettes de Parme, 
emblèmes de deuil et de doux regrets. On avait ouvert la porte 
d'honneur du monastère, près de l’église, sous les portiques 
et entre les fresques du Dominiquin et de Pinturrichio. Ainsi 
qu’au jour des grandes solennités, le vestibule et les longs cor 
ridors étaient jonchés du feuillage, des lauriers et des buis, 
alors en pleine floraison, dont l’arôme est si vif dans les 
contrées méridionales ; des vases remplis d’arbustes rares, 
de plantes en fleurs, d'azalées de toutes nuances tapissaient 
les deux côtés de l'escalier et des grands corridors jusqu’à 
la chambre du Tasse. 


Voici les inscriptions du cloître qui précède cette véné- 
rable cellule ; j’y joindrai, pour les réunir iei celle qui est sur 
la porte d'entrée de l’église et celles de la cellule même ; toutes 
ont été composées par le duc G. Torlonia. On remarquera 
l'élévation et le patriotisme des pensées et combien l’auteur 
s'est inspiré de son poète. 


INSCRIZIONI DI GIOVANNI TORLONIA. 
Sulla porta del Tempio. 


Pregate pace 
AU anima di Torquato Tasso 
Perche fatta piu’ bella nel seno ° 
Dell’ eterno vero 
Rimiri e susciti a vita novella e gloriosa 
La sua Italia. 
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Il trionfo della civilta’ 
Sulla barbaria 
Cantato amorosamente 
Da Torquato Tasso 
Si rinnovelli 
Piu’ splendido e bello 
Nella risorta Italia. 


Torquato Tasso 
Ci svelava l’affratellamento 
Delle stirpi Europee 
Intese al glorioso acquisto 
La societa' coetanea faccia tesuro 
Del prezivso documento 
Sicchè cessati i rancori e le tirannie 
Regnino in pace 
Giustizia e amore. 


La religione 
Principio solo del bene e del bello 
Inspirava a Torquato Tasso 
Il carme affetuoso e soave 
Col quale cantava le glorie 
Dei guerrier: di Cristo 
Der difensori della liberta’. 


Nella cella. 
Qui 


Lo spirito inamorato 
Di Torquato Tasso 

Mal compreso e negletto dagli uomini 
Tornava esultante 


Nel seno di Dio 


Piangete o Romani 
L'infortunio diuturno 
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E la morte addolorata 
Di Torquato Tasso 
Ma ricordate 
Che 1l dolore è coronato dal gaudio. 
E che all'agonia del morente 
Succede l'esultanza 
Di una perpetua vita. 


Torquato Tasso 
Bevendo ai fonti del vero 
Bandiva all’ Italia la scienza dell’ ente 
I concittadini suoi 
Calcando le gloriose sue orme 
Cerchino nelle dottrine di lui 
La scintilla potente 
. Della rigenerazione. 
Sventurâti della terra 
Venitee vedete 
Torquato Tasso 
Perseguitato dalla tirannide e dall'invidia 
Regna ora sovrano 
Nella mente e nel cuore 
Di ogni cittadino 
Cosi’ Iddio rimunera 
La lunga pazienza degli oppressi 
Collo splendore della gloria. 

La chambre habitée par le Tasse, et où il mourut à Sant’ 
Onofrio, située à l'extrémité de l'aile du couvent qui dépasse 
l'église le long de la plate-forme, est à peu près carrée, de 
médiocre grandeur, avec deux fenêtres tournées dans la di- 
rection de Saint-Pierre et du Vatican. Simplement blanchie 
à la chaux, elle était en ce jour parée de guirlandes et de 
bouquets de fleurs printanières mêlées à des branches de 
lauriers. Au milieu, sous un verre, est le masque en cire 
du poète moulé sur son cadavre après sa mort. De toutes 
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les reliques de la cellule, c'est celle qui attire d’abord l’at- 
tention. Les traits sont amaigris par la maladie, les chagrins, 
la souffrance. La tête, de grosseur moyenne tout au plus, 
est très-développée dans toute sa partie supérieure, ainsi 
que le front, dont la coupe cependant n'est pas jetée dans 
le large moule consacré par la tradition aux fronts d’'Homère 
ou de Shakspeare. Il est vaste mais peu bombé et rappelle 
plutôt les formes classiques. Le tour de la figure dut être 
d’un ovale légèrement allongé dans la jeunesse de Torquato. 
Le nez mince, régulier, est grand sans exagération ; les 
sourcils sont correctement arqués; les yeux longs et bien 
fendus. Mais l'extrême délicatesse du bas du visage frappe 
surtout l'observateur. L'intelligence semble avoir absorbé 
toute la terrestre enveloppe ; la pensée a élargi sa place, 
tandis que les lèvres, le menton n’ont emprunté à la ma- 
tière que des contours presque éthérés. Le Tasse de prime 
abord, et sans qu'il soit besoin de songer à sa vie et à ses 
ouvrages, se reconnait pour une de ces organisations pri- 
vilégiées qui sont tout cœur, tout génie! Et l'expression 
de son visage révèle son caractère avec une vérité saisissante. 
La pureté, la noblesse, la candeur intelligente de cette tête 
appellent, on le pressent, les sourdes persécutions de l'envie, 
la haine, les calomnies et les infâmes attentats des méchants. 
Il y a quelque chose de céleste, fait pour les palmes d’un 
monde supérieur, dans la sérénité de ces lignes élevées, et 
cette harmonieuse physionomie plane au-dessus de toutes 
les mesquines et mauvaises passions de la terre. 

Huit jours plus tard, à Naples, étudiant le buste du Dante, 
il me parut intéressant de comparer de souvenir ces deux 
images authentiques des deux grands épiques italiens. Comme 
la tête du Dante appartient plus à notre sphère! Cet œil 
perçant et profondément enfoncé dans l'orbite, ces rides for- 
tement accentuées, ces lignes”"énergiques où l’angle domine, 
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ce front que la souffrance irrite, ces lèvres minces et com- 
primées avec un sourire dédaigneux et ironique sur une 
mâchoire robuste, répondent bien à l’idée qu'on se fait du 
chantre de l’enfer et d'Ugolin ; du poète qui, même au sein 
du paradis, traversant avec Béatrix l’éternelle harmonie des 
divins soleils, haïssait encore et lançait l’ardente vengeance 
de son vers implacable sur ses ennemis. 

On admire le génie du Dante; on aime avant tout celui 
du Tasse (1). 

J'ai soigneusement examiné si la tête et les traits de Tor- 
quato offraient quelques traces extérieures pouvant dénoter 
une propension aux maladies mentales, un désordre dans 
les facultés intellectuelles. Je n'ai trouvé partout qu’un en- 
semble parfait et harmonieux de lignes et d'expression. 
Après avoir longtemps contemplé cette suave tête de martyr, 
ma conviction plus que jamais est que ce qu’on à nommé la 
démence du Tasse ne fut autre chose qu'un délire intermit- 
tent causé par d’atroces douleurs morales et les tortures de 
la prison. L'âme enthousiaste dont la constante aspiration 
vers l'idéal survivant à la mort est demeurée empreinte sur 
la matière inerte et illumine ce masque de cire même de ses 
reflets, devait horriblement souffrir, privée d'espace et de lu- 
mière, et plus encore ce cœur passionné privé d'amour et 
d'amitié, privé de toute sympathie humaine. Au reste, mon 
opinion à cet égard est celle des meilleurs biographes italiens. 


(1) S'il est parmi les grands artistes de l'Italie un type présentant quelques 
rapports avec celui du Tasse, c’est la tête du Dominiquin. Non que ces 
figures illustres se ressemblent ! mais l’ensemble de la physionomie et du 
modelé trahit des affinités d'âme, de caractère, hélas! on peut dire aussi 
de destinée ! Le spiritualisme, la candeur ct le génie dominent dans toutes 
deux, ainsi qu'une propension aux affections tendres ; malgré ces ana- 
logies néanmoins, l'expression et les lignes de la téle du Tasse sont d’un 
ordre plus élevé. 
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Au fond de la chambre, une étagère vitrée fort simple 
contient les objets suivants : 

Le crucifix que le Tasse conservait en mémoire de son 
père ; 

L’écritoire en bois colorié du poète et une patère antique 
dont il se servait dans son bureau; 

Un petit verre, ou loupe, dont il faisait habituellement 
usage ; 

Une bande, ou ceinture d’écorce d'arbre. 

Au-dessus de cette étagère et en face des deux fenêtres, 
on a placé le tableau dû à la munificence du prince Marino 
Torlonia. C’est une peinture à l'huile représentant le Tasse 
sur son lit de mort, au moment où il reçoit du cardinal 
Cinzio, la bénédiction pontificale que lui envoyait le pape 
Clément VIII. 

Ensuite , on voit encore , toujours dans la même cham- 
bre, le siége sur lequel Torquato avait coutume de s’as- 
seoir. Deux tables et un coffret , lesquels étant dans la 
chambre des étrangers qu'il habitait, sont présumés lui avoir 
servi. 

La page autographe extraite du registre mortuaire de 
Sant’ Onofrio , qui constate le lieu, le jour et l'heure de la 
mort du poëte. 

Eufin, dernière ct précieuse relique ! une lettre autogra- 
phe du Tasse à son fidèle ami Jérôme Manso. Cette lettre 
jaunie et usée est placée entre deux verres dans un petit 
cadre de bois, en sorte qu’on peut lire des deux côtés. 
L'écriture du Tasse est allongée, assez serrée, et offre les 
caractères un peu forts et prononcés des écritures d’au- 
trefois. 


Dans cette même chambre probablement, mais toujours 
de Sant’ Onofrio, Torquato écrivit à un autre ami, Antonio 
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Constantini, sa dernière lettre ; chrétien et immortel adieu, 
dont voici le texte dans toute sa pureté : | 


All amico Antonio Constantini, Torquato Tasso. 


« Che dirà il mio signore Antonio, quando udrà la morte 
del suo Tasso? E per mio avviso non tarderà molto la no- 
vella, perchè 10 mi sento al fine delle mia vita, non essen- 
dosi potuto trovar mai rimedio a questa fastidiosa indis- 
posizione sopravvenuta alle altre mie solite, quasi rapido 
torrente, dal quale, senza potere avere alcun ritegno, vede 
chiaramente esser rapito. Non è pi tempo, ch'io parl 
della mia ostinata fortuna, per non dire ingratitudine del 
Mondo, la quale ha pur voluto aver la vittoria di condurmi 
alla sepoltura mendico, quando io pensava, che quella 
gloria, che malgrado di chi non vuole, avrà questo secolo 
da’ miei scritti, non fosse per lasciarmi 1n alcun modo senza 
guiderdone. Mi sono fatto condurre in questo monastero 
di S.” Onofrio, non solo perchè l'aria è lodata da’ médici 
più d’alcun altra parte di Roma, ma quasi per cominciare 
da questo luogo eminente, e colla conversazione di questi 
divoti Padri la mia conversazione in cielo. Pregate Iddio 
per me, e siate sicuro, che siccome vi ho amato ed ono- 
rato nella presente vita, cosi fard per voi nell altra più 
vera, ciù che alla non finta, ma vera carità s’appartiene; 
ed alla divina grazia raccomando voi e me stesso. » 


Des copies imprimées de cette lettre furent distribuées 
avec profusion au peuple romain le jour où la chambre du 
Tasse lui fut ouverte, immédiatement après sa restauration, 
et elle mérite d’être connue dans tous les pays où le nom 
du chantre des croisades a pénétré. Quelle résignation ! quelle 
sereine douceur ! quelle suavité ! Torquato jette à peine un 
regard à cette gloire qui serait la plus belle chose au monde si 
le ciel n'existait pas, et dont les rayons tardifs passant rapides 
devant ses yeux, semblent l’aube de l'avenir prête à se lever 
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sur sa tombe ; sa pensée qui laisse à peine entrevoir l'om- 
bre d’un regret, se reporte de suite à son pieux asile, à ce 
lieu élevé où il vient en la compagnie des saints religieux, 
dit-il, commencer l'éternel entretien avec le ciel. Puis ce 
cœur tendre promet un immortel souvenir et une immortelle 
prière à son ami, et l’on sent qu’en fuyant la terre il éprouve 
le besoin de se retrouver avec tout ce qu'il aime au sein de 
Dieu. Ah! voilà de la poésie vraie! de la poésie sublime ! 
de la poésie divine! et qui laisse bien loin derrière elle 
toutes les fastueuses lamentations Byroniennes de notre 
siècle. 

Cette dernière lettre à son ami fut aussi son adieu su- 
prême à la terre, comme on va voir en lisant lc récit de ses 
derniers moments, que j'emprunte à son historien et fidèle 
ami, Manso. On me permettra de prendre la narration à l’ar- 
rivée du Tasse à Sant’ Onofrio, et d’en conserver la tournure 
simple et naïve. 

« Torquato sentant ses forces diminuer, résolut de se 
retirer vivre ses derniers jours dans le monastère de Sant’ 
Onofrio, parmi les religieux du B. Pierre Gambacarti de Pise, 
pour lesquels il avait beaucoup de vénération et d'amitié ; 
il s’y fit conduire aux premiers jours d'avril. 

« Il tombait cette matinée une pluie torrentielle, le vent 
soufflait avec violence, en sorte que les Pères, voyant le car- 
rosse du cardinal Cinzio vers la montée, avec ce mauvais 
temps, pensérent qu'il ne devait pas arriver là sans quelque 
motif grave, et le Prieur, suivi de beaucoup d’autres reli- 
gieux, se rendit selon l'usage jusqu'au lieu où Torquato, 
déjà souffrant, avait mis pied à terre et montait péniblement. 
En les voyant, il leur dit qu'il venait mourir parmi eux. 
(Quivi era venuto a morire fra loro). Le Prieur et les Pères le 
reçurent avec une grande tendresse, uue grande charité, et 
l'accompagnèrent dans la plus commode de leurs cellules. 
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Le 10 avril, les médecins lui trouvèrent la fièvre et commen- 
cérent à être en grand souci de sa vie; en effet, son état 
empirant toujours, et, le septième jour de la fièvre, ne sa- 
chant plus que faire pour combattre la maladie, ils crurent 
devoir préparer le malade à l'annonce de son dernier pas- 
sage. Le Tasse accueillit cette nouvelle sans effroi, et la 
matinée suivante il voulut recevoir la grâce des saorements 
dans l’église même du monastère, où, trainant comme de 
vive force ses membres débiles, il se fit conduire à l’aide 
d'un bras, et après avoir reçu la bénédiction pontificale des 
mains du prêtre et la sainte communion à l’autel, il fut re- 
conduit dans son lit sur les bras des frères ; et le Prieur lui 
ayant demandé si son intention était de faire un testament, 
le Tasse répondit que de même que des biens de la fortune 
il avait eu peu de souci, il avait eu aussi peu de commo- 
dité pendant sa vie, et qu’il ne voyait pas l'utilité de faire 
aucun testament. Le Père lui ayant encore demandé où il vou- 
lait être enseveli après sa mort: « Dans cette église, dit-il, 
si l'on daigne accorder un tel honneur à ma cendre ! » Le 
Prieur reprit que les Pères désireraient avoir de lui-même 
son épitaphe pour la graver sur sa tombe ; le Tasse alors 
se mit à sourire et ajouta qu’une simple planche suffisait 
pour recouvrir sa fosse. Puis il se retourna vers le P. Ga- 
briel Toritti, son confesseur; lui disant ; « Mon Père, écrivez 
« que je rends à Dieu l’ame qu’il m'a donnée, mon corps à la 
« terre d'où il est sorti, choisissant pour sépulture l’église 
« de Sant’ Onofrio, et fais héritier de mes biens de fortune 
« le cardinal Cinzio, le priant de faire remettre au signor 
« Giambattista Manso, cette petite tablette où il m’a fait pein- 
« dre et qu'il m’a seulement prêtée. Je donne à ce monastère 
« cette image sacrée de mon bien-aimé rédempteur ! » eten 
prononçant ces mots, il prit entre ses mains un crucilix de 
métal qu'il tenait au chevet de son lit, œuvre d'art remar- 
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“uable, présent du pape Clément VII, et le baisa dévote- 
ment (1). 

« Le quatorzième jour de la fièvre, l'opinion des méde- 
cins étant que Torquato n'avait plus que peu d'heures à 
vivre, le cardinal Cinzio vint le visiter et lui apporter au 
um du pape la sainte et pontificale bénédiction. Le ma- 
late reçut ces deux faveurs avec une grande vénéra- 
on, rendant grâce et disant « que c'était son couronne- 
« ment! » (quella essere la sua coronazione !) Après lavoir 
«usi réconforté, le cardinal s’éloigna du mourant, retenant 
avec peine ses larmes, et à partir de ce moment, on ne laissa 
lus entrer personne dans la chambre, si ce n’est le confes- 
scur et quelques Pères d’une haute sainteté, qui venaient 
nousemert psalmodier entre eux, et quelquefois avec Tor- 
qualo lui-même, afin de soutenir son esprit défaillant. Il 
dumeura ainsi toute la nuit jusqu’au milieu du jour suivant, 
25 avril, fête de Saint-Marc l'Evangéliste, que sentant venir 
sa dernière heure et tenant son crucifix étroitemeut em- 
brassé, il commença à proférer ces paroles : « In manus 
tuas, Domine... » mais il ne put pas même achever le ver- 
sot; la carrière courte mais glorieuse de son existence mor- 
tulle, terminée ici-bas, recommençait déjà son cours immor- 
tel dans la vie et la gloire éternelle de la céleste Jérusalem !» 

Même au prix de la vie douloureuse du Tasse, quel grand 
artiste ne voudrait ainsi mourir, avec cette foi vive, cette 
Lumilité profonde, cette quiétude d'esprit, cette bénignité du 


(1) Je n'ai pas pu m'assurer si ce crucifix est celui conserve dans l'éta- 
gere de la chambre du Tasse, à Sant” Onofrio ; mais je nc le pense pas. Celui 
qu'on y voit est simplement désigné sur la liste des objets ayant appar- 
tenu au Tasse par ces mots : « Crucifik que le Tasse conservait en mé- 
moire de son père! » Je n'ai pu voir celui qui lui fut donné par Clément VINE, 


j'ignore ce qu'il est devenu. 
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cœur ! Mais écoutons encore un moment l'historien raconter 
les honneurs funèbres décernés à l’illustre poète. 

« À peine se fut répandue dans Rome la nouvelle de la 
mort du Tasse que toute la population accourut au couvent 
de Sant’Onofrio, voulant encore une fois voir le corps de 
son poète. Alors le cardinal Aldobrandini prépara pour les 
restes du Tasse cette pompe solennelle qui devait avoir lieu, 
lui vivant, dans ce même mois d'avril. Placé sur une litière 
d'honneur, couvert de la toge sénatoriale et couronné de 
lauriers, le corps du Tasse fut porté comme en triomphe par 
les rues de Rome, accompagné de tous les dignitaires et de 
l'élite des citoyens, en habit de cérémonie ; puis, reconduit 
à Sant’ Onofrio où il fut enseveli, et l'ou grava sur la pierre 
une inscription humble, comme l'avait désiré le Tasse. » 


Jamais les Auguste, les Stuarts, les Louis XIV sur- 
nommés cependant protecteurs des lettres, n’ont accordé 
de tels hommages aux funérailles de Virgile, de Shakspeare 
et de Racine. Et l’histoire est là pour témoigner lesquels des 
papes ou des rois ont le plus honoré et réellement aimé le génie! 
Je ne dirai rien des républiques; on sait qu’elles versaient 
la ciguë à Socrate. Aux yeux terrestres des rois, le génie 
est seulement un souffle humain qu'ils daignent encourager 
quelquefois du haut de leur trône, parce que ce souffle utile 
à leur orgueil peut prêter un éclat plus vif à leur nom et à 
leur règne. Mais pour l'Eglise, le genie est une émanation 
divine, ce qu'il y a de plus grand en l’homme après la vertu ! 


Le lit de mort du Tasse devait être à peu près à la place 
de l'étagère, au fond de la chambre. La tradition et la dis- 
position des lieux s'accordent sur ce point; c’est aussi sans 
doute ce qui a fait placer à cet endroit le tableau représen- 
tant ses derniers moments. Remplis de respect pour cet 
asile sacré, nous murmurions à demi voix ces mots d'une 
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des inscriptions de la cellule : « De ce lieu l’âme tendre et 
ardente de Torquato Tasso, incomprise et méprisée des 
hommes, retourna ravie dans le sein de Dieu ! » La jeune 
poète que nous avions parmi nous, Teresa Gnoli, se faisant 
tout à coup l'interprète de l’émotion générale, récita avec 
l'animation et la verve attributs des artistes de l'Italie, une 
chaleureuse improvisation dont les vers étaient en quelque 
sorte le développement poétique de cette pensée. Le duc 
G. Torlonia lut à son tour un morceau de son poème du 
Tasse à Sorrente, le passage si attendrissant où Torquato 
est reconnu sous son déguisement par sa sœur. L'âme du 
poète semblait descendue parmi nous ! Nous nous sentions 
tous artistes par le cœur, sinon tous par le génie, et ar- 
tistes catholiques comme le Tasse, épris comme lui de la 
beauté invisible, immatérielle, dont il contemple à jamais, 
avec les Séraphins, le type éternel et l'essence immuable au 
fond des cieux. Ainsi que des fleurs, nos terrestres sœurs 
d'un jour, se répandent des parfums délicieux dont restent 
longtemps imprégnés les objets qu’elles effleurent, l'esprit et 
la poésie du Tasse s’exhalaient de ces murs, de toutes ces 
choses consacrées par lui, qui nous environnaient. . 

Je n'oublierai jamais ces sensations, cette journée. 

Le duc G. Torlonia, chez qui les inspirations poétiques de 
l’artistè se joignent à la grâce et à la galanterie du grand 
seigneur, fit hommage à chaque dame d’un des bouquets qui 
décoraient en ce jour la cellule, bouquets composés de roses, 
de violettes de Parme, de pensées , de branches d'orangers 
fleuries. « En mémoire du Tasse, conservez-le ! » nous dit-il. 
J'ai rapporté le mien dans mon pays. 

Il nous restait encore une station à Sant  Onofrio, dans le 
jardin du couvent et sous l'arbre séculaire, le dernier qui 
ait prêté son ombrage au poète. Sur notre passage, on nous 
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montra, vers l'extrémité du corridor, une fresque de Léonard 
de Vinci, représentant une madone ; puis, la grande salle du 
chapitre où sont les portraits des chefs de l’ordre; je me fis 
désigner celui du Prieur qui gouvernait le couvent à la mort 
du Tasse. 

Le vieux chêne au pied duquel le chantre de la chevalerie 
venait s'asseoir est encore vivant et debout, quoiqu'on ait 
généralement accrédité le bruit de sa mort, et il a survécu 
au coup de foudre dont on l'avait cru renversé. C'est un dese 
colosses de la végétation en Europe ; tourné vers Rome qu'il 
domine, il s'élève sur la pente d’un monticule ; le côté de 
l'arbre qui regarde la ville et celui sous lequel le Tasse pouvait 
se reposer, est frais, vigoureux encore et couvert de larges 
rameaux dont les feuilles s’épanouissaient alors à la chaleur 
des premiers rayons d'avril. Mais l’autre partie adossée au 
monticule et qui fut foudroyée, demeure brûlée. Le respect 
des religieux l’a cependant laissée intacte, pas une branche 
n'y manque, quoique le reste de l'arbre puisse en souffrir. 
Moitié vivant, moitié mort, colossal, vénérable, planant sur 
deux civilisations à la fois, le monde païen et le monde ca- 
tholique , sur le château Saint-Ange, la tour de Néron, 
les obélisques d'Egypte, les colonnes des empereurs, les 
dômes d’églises, les clochers et les croix debout, les arcs 
de triomphe, le Capitole, les ruines amoncelées, les soli- 
tudes silencieuses de la campagne romaine, jusqu'aux soli- 
ludes infinies de l'Océan; ses vieilles racines perçant la 
terre ou voilées à demi d’un fin gazon parsemé de petites 
marguerites rosées, tel est le chêne qu'on désigne sous le 
nom d'arbre du Tasse. C'est encore un lieu dont on se sou- 
vient et d’où l'on ne peut s'arracher ! l’âme voudrait y méditer 
éternellement. Je joignis à mon bouquet de la chambre de 
Torquato quelques fragments de l'écorce foudroyée de son 
vieux chénc. 
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Et maintenant qu'il me soit permis d'émettre un vœu pour 
mon poète bien-aimé ! ces lignes tomberont peut-être entre 
des mains italennes et seront lues par des concitoyens du 
Tasse. Les Romains veulent lui élever un monument. Le 
plan en est tracé, je l’ai vu, ainsi que les inscriptions re- 
marquables qui doivent y être gravées. L'artiste est choisi, 
l'œuvre est prête à s’exécuter. Eh bien ! mon cœur se 
serre en songeant qu’on va toucher à ces restes augustes 

*et leur ravir l’humble morceau de marbre, la modeste épi- 
taphe qui les à si longtemps recouverts. 

A son heure suprême, le Tasse dédaigna généreusement 
tous les vains fastes de la tombe. Son étroite pierre raconte 
cette grande leçon d'humilité catholique qu'il donna de son 
lit de mort à nos vulgaires vanités. Qui pourrait dire que 
les hommes en ce siècle n’ont pas besoin plus que jamais de 
semblables enseignements”? Qu'on laisse donc la noble cen- 
dre dans sa sépulture, d'autant plus glorieuse qu’elle est plus 
simple, proclamer la grandeur des abaissements chrétiens et 
l'éternité des palmes célestes ! Cette tombe est assez su- 
blime puisqu'on peut y prier, et qu’à travers les régions 
angéliques , le pieux pèlerin qui la visite ose envoyer 
son sympathique et fraternel souvenir jusqu'à l’immortel 
Torquato ! 

Mais sur la plate-forme qui précède l’église de Sant’ Ono- 
frio et domine la ville éternelle, sur ce large gazon vert, 
inoccupé, solitaire, à l'ombre des grands lauriers d'Italie, 
que la sculpture toujours dignement représentée à Rome 
élève en marbre de Paros, dans le style de Michel-Ange et 
de Phidias, la statue du poête de la croix ! C’est le dernier 
honneur que les Romains puissent rendre encore à la mé- 


moire du Tasse ! 
Adèle GENTON. 
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TRADUCTION LITTÉRALE DE LA LETTRE DU 
TASSE. 


À son ami Antonio Constantini, Torquato Tasso. 


Que dira mon ami, le signor Antonio, lorsqu'il saura la 
mort de son Tasse ! et je crois que la nouvelle en tardera 
peu, car je me sens à la fin de ma vie; aucun remède 
n'ayant Jamais pu arrêter cette fâcheuse malad'e survenue 
en outre de mes autres incommodités, comme un rapide 
torrent, et par laquelle, sans pouvoir opposer aucune résis- 
tance, je vois clairement que je serai emporté. JL n'est plus 
temps que Je parle de l'acharnement de la fortune à mon 
égard, ou pour mieux dire l'ingratitude du monde, qui ce- 
pendant a voulu remporter la victoire de me conduire pau- 
vre à la tombe, lorsque Je pensais que cette gloire, qu'en 
dépit de celui qui ne voudrait pas, ce siècle aura de 
mes écrits, ne me laisserait pas tout à fait sans récom- 

ense. Je me suis fait conduire dans le monastère de Sant” 

nofrio, non seulement parce que l’air qu'on y respire 
est plus estimé des médecins que celui d'aucune autre 

artie de Rome, mais pour commencer en quelque sorte 
&e ce lieu élevé, et avec les entretiens de ces pieux reli- 
gieux, mon entretien dans le ciel. Priez Dieu pour moi, 
et soyez assuré que de même que je vous at aimé et ho- 
noré dans la présente vie, ainsi ferai-je encore pour vous 
dans l’autre vie plus réelle; ce qui est le propre, non de 
la fausse mais de la véritable charité. Et je vous recom- 
mande à la grâce divine ainsi que moi. 


- 


TRADUCTION LITTÉRALE DES INSCRIPTIONS. 


INSCRIPTIONS DE GIOVANI TORLONIA. 


Sur la porte de l'église. 


Priez pour le repos de l'âme de Torquato Tasse, afin 
que rendue plus sublime encore dans le sein de l'éternelle 
vérité, elle contemple et ressuscite à une vie nouvelle et 
glonieuse son Italie. 
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Dans le corridor qui conduit à la cellule. 


Que le triomphe de la civilisation sur la barbarie, chanté 
avec amour par Torquato Tasse, se renouvelle plus splen- 
dide et plus beau dans l’Italie ressuscitée. 


Torquato Tasse nous révélait la fraternisation des races 
euro Re attentives à la glorieuse acquisition. Que la so- 
ciété contemporaine profite du trésor de ces précieux en- 
seignements, en sorte que, les haines invétérées et les 
cruautés cessant, la justice et l'amour règnent en paix. 


La religion, seule principe du bien et du beau, inspirait 
à Torquato Tasse ces vers tendres et suaves avec lesquels 
il a chanté la gloire des guerriers du Christ, des défenseurs 
de la liberté. 


Dans la cellule. 


_ De ce lieu l'âme tendre et ardente de Torquato Tasse, 
incomprise et dédaignée des hommes, retourna ravie dans 
le sein de Dieu. 


Plaignez , 6 Romains , la longue infortune et la mort 
douloureuse de Torquato Tasse; mais souvenez-vous que 
la douleur est couronnée de joie et qu'à l’agonie du mou- 
rant succèdent les ravissements d'une éternelle vie ! 


Torquato Tasse s’abreuvant aux sources du vrai, donne 
à l'Italie la science de l'être ; ses concitoyens, suivant ses 
traces glorieuses, chercheront dans ses doctrines l'étincelle 
puissante de la régénération. 


Infortunés de la terre, venez et voyez : Torquato Tasse, 
victime de la tyrannie et de l'envie, règne à présent sou- 
verain dans l'esprit et le cœur de tous ses concitoyens; 
Ainsi Dieu récompense la longue patience des opprimés 
avec les splendeurs de la gloire. 


FORÉSIENS CÉLÈBRES. 


LE 


PÈRE DE LA CHAIZE, 


* Confesseur de Louis XIV. 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


(sure ). 


On sait en quoi consistait, pour les rois de France, le droit 
de régale : c'était le droit qu'avait le souverain de percevoir les 
revenus des évéchés et archevèchés pendant la vacance des sièges, 
et de conférer à des personnes de son choix les bénéfices simples 
qui en dépendaient, jusqu’à ce que le nouvel évêque eût prêté 
le serment de fidélité et l’eût fait enregistrer à la Cour des 
comptes. C'était une sorte de patronage du roi sur toutes les 
églises de son royaume , un droit féodal sur le temporel des 
bénéfices. 

Suivant certains auteurs, ce droit était inséparable de la cou- 
ronne ; selon d’autres , il n’était qu'une concession de la cour de 
Rome, faite à Clovis ou à Charlemagne, ct, pour prouver cette 
opinion, ces derniers s’autorisent de l'absence complète d’un 
pareil droit dans les autres Etats de l'Europe. Quoi qu'il en soit, 
comme le pour et le contre ont été débattus pendant des siècles, 
sans que la question ait jamais été suffisamment éclaircie, on 
doit peut-être se borner à dire avec le P. d’Avrigny, que « l’ori- 
gine de la régale est aussi peu connue que la source du Nil. » 
Mais, quel que soit son point de départ, ce qui est hors de doute, 
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c'est qu’elle est de toute ancienneté, puisqu'on en trouve déja 
des traces dans les capitulaires de Charles le Simple, et que, sous 
Philippe le Bel, elle donna lieu à de graves discussions. 

La régale, à différentes époques, ne parait pas avoir eu la même 
étendue, soit que les rois eussent négligé d'exercer cette préro- 
gative, soit qu’ils s’en fussent volontairement dessaisis en faveur 
de quelques églises. Vers le commencement du xvir siècle, où 
le mouvement de concentration du pouvoir est de plus en plus 
marqué, on s'aperçoit , par les nombreux arrêts des parlements 
qui interviennent sur cette matière, qu’elle est devenue une des 
préoccupations constantes de la royauté; toutefois, dans l’em- 
barras extrème où se trouvent les légistes de résoudre cette 
question presque insoluble , aucun de ces arrèts n’est décisif, ou 
s’il en est un qui interprète le droit en faveur de l'autorité royale, 
les prélats ont assez de crédit pour en suspendre indéfiniment 
l'exécution. Richelieu les seconde par son silence , et plus tard, 
lorsque Mazarin est place à la tête du royaume, son plus grand 
soin, pour complaire à la cour de Rome et à une partie du clergé 
de France, c’est d'éluder cette question et de la tenir toujours en 
suspens. « Enfin, dit le P. d’Avrigny, Louis XIV parla en 1673. 
Nous verrons, sous cette année là , un évêque seul lui tenir 
tête, et par son opiniâtreté troubler la paix de l'Eglise et de 
l'Etat. v (1) 

Par son édit du 10 février 4673, donné à Saint-Germain-en- 
Laye, le roi étendait la régale à tous les diocèses du royaume, à 
l'exception de ceux qui en étaient exempts à titre onéreux. Cet 
édit intéressait surtout les provinces du midi situées au pied des 
Alpes et des Pyrénées, la Guyenne, le Tanguedoc, le Dauphiné, 
la Provence où jusque là n’avait jamais été appliqué le droit de 
régale. Cette mesure suscija d’abord quelque résistance , mais le 
roi ayant donné un second édit en 1675, l’année où le P. de La 
Chaize fut investi des fonctions de confesseur, la plupart des pre- 
lats obéirent sans murmure à la volonté souveraine. Les seuls 
évêques d’Aleth et de Pamicrs s'opposèrent avec la plus grande 


(t) D'Avrigny. Mémoires chronologiques et dogmatiques. 


LE PÈRE DE LA CHAIZE. 195 


énergie à l'exécution de ces édits, et ils en vinrent l’un et l’autre 
à interdire l’entrée de leur Chapitre à des régalistes. Un ordre 
d’exil fut envoyé sur-le-champ aux principaux officiers du cha- 
pitre d’Aleth, qui uvaient fait cause commune avec leur 
évêque ; mais Louis XIV ordonna'que le prélat (1) fût épargné à 
cause de son grand âge. Il n’en fut pas de même de Caulet, 
évèque de Pamiers, « un des plus chauds partisans du jansé- 
nisme (2). » Sur son refus d'admettre dans son Chapitre deux 
prêtres pourvus en régale, M. de Montpezat, archevêque de Tou- 
louse, en sa qualité de métropolitain, frappa de nullité son ordon- 
nance et son temporel fut saisi. 

L'évêque de Pamiers ne se découragea pas ; soutenu par ses 
chanoines, qui jusque là « avoient toujours vécu en désaccord 
avec lui (3), » il excommunia un prêtre à qui le roi avait donné 
une prébende, et il defendit à son Chapitre de l’admettre, sous 
peine d’excommunication. Il serait trop long d’entrer dans le 
récit, même sommaire, des nombreux incidents de ce déplorable 
conflit ; il nous suffira de dire qu'après la mort de l’évêque de 
Pamiers, les membres du Chapitre de cette ville donnèrent à ce 
débat un caractère cncore plus affligeant. Le P. d’Aubarède, un 
des grands-vicaires nommés par les anciens chanoines, ne crai- 
gnit pas, du haut de la chaire, de sommer des prêtres pourvus | 
en régale, de sortir de l’église et de lancer sur eux les plus ter- 
ribles anathèmes. « Le tumulte et la confusion en vinrent au 
point, dit le P. d’Avrigny, que l’intendant de Guyenne fut oblige 
de se rendre à Pamiers avec une troupe de gens de guerre ca- 
pable de mettre les séditieux à la raison. L’exil du P. d'Aubarède 
ne fit qu’aigrir le mal. Le P. Gerle, qui lui fut substitué par ses 
partisans, fit encore pis ; il cassa hardiment toutes les sentences 
que donna le métropolitain, il excommunia le grand-vicaire et le 


(1) Pavillon, évêque d’Aleth ; il mourut peu de temps après avoir appelé 
au Saint-Siege de la sentence rendue contre lui par M. de Narbonne. 

(2) Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau-Joly, tome #4, 
p. 362. 

(3) Hist. de la Compagnie de Jésus, par M. Crétlincau-Joly. 
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promoteur que M. de Toulouse avoit nommés en conséquence de 
l’arrêt du parlement , et du fond des ténèbres où il se tenoit ca- 
ché, insulta à toutes les puissances. Son audace alla si loin que le 
parlement de Toulouse lui fit faire son procès, et le condamna 
comme perturbateur du repos public et criminel de lèse-majesté, 
à être trainé par les rues et ensuite décapité. » 

Heureusement, la sentence ne fut exécutée qu’en effigie. 

Pendant plusieurs années ce conflit d’attributions ne cessa de 
troubler le royaume et la paix de l'Eglise, il suscita les plus fà- 
cheuses difficultés entre la cour de France et celle de Rome , et 
finit par engager le clergé français dans une voie d'hostilité qui 
aboutit à la fâcheuse déclaration de 1682. 

Au moment où naquit ce différend, le siège apostolique était 
occupé par Innocent XI, de la famille Odescalchi. « Tête altière, 
intelligence active , quoique sans éducation premiere, et portant 
partout l’inflexibilité de sa vertu, le nouveau pape était austère 
et pieux; mais il n’avait rien en lui qui pût justificr le mot de 
Machiavel : « L'univers appartient aux esprits froids.....» Atta- 
che du fond des entrailles aux droits du Saint-Sicge, Innocent XI 
les soutenait avec une àâprelé de formes et une rigucur de pro- 
cédés qui devaient vivement blesser les susceptibilités d’un prince 
à qui le France vouait une espèce de culte (1). » 

Tel était le pontife devant qui les évêques d’Aleth et de Pa- 
miers portérent leurs plaintes. Le pape, convaincu de la justice 
de leur cause, et quoique l’un d’eux fût partisan signalé des doc- 
trines de Janseénius, embrassa leur défense avec son ardeur habi- 
tuelle , et au lieu de « se présenter comme médiateur entre les 
deux parties, il se constitua arbitre suprême du différend (2). » 
« La sagesse seule , ajoute le savant historien de la Compagnie 
de Jésus, pouvait concilier des opinions si divergentes. Inna- 
cent XI ne consentit pas à rester dans les hornes qu'elle lui pres- 
crivait. Sans se rendre compte de la disposition des esprits en 
France, 1l adressa au roi, à l'archevêque de Touluuse et au cha- 


(1) Hist. de la Compagnie de Jésus, par M. Crélinceau-Joly, t. 4, p. 361. 
(2) Hist. de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau-Joly. 
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pitre de Pamiers des brefs où la forme du langage ne sert même 
point de passeport à la rudesse de la pensée. Ces brefs, datés du 
4er janvier 1681, avaient quelque chose de si étrange , lorsqu'on 
les rapprochait de la mansuétude et du style paternel de la cour 
romaine , que le 31 mars , sur la requête du procureur-général, 
le parlement en ordonna la suppression. » 

« La part qu'Innocent XI prit à ce différend, dit le P. d’Avri- 
gny (1), dont la modération et la prudence extrême comme écri- 
vain ne sauraicnt faire aucun doute, fut ce qui le rendit si vif, 
et ce qui alluma le feu , dont à peine on aurait vu les premières 
étincelles si les brefs ne lui avoient servi d’aliment. Il en adressa 
trois au roi, deux à M. de Toulouse, autant à l'évêque de Pamiers, 
et trois, après la mort de ce prélat, au chapitre de sa cathédrale 
et aux grands-vicaires qu’il avoit nommés. Dans les uns, il parloit 
de l'extension de la régale comme d’une nouveauté infiniment 
préjudiciable à la religion , et d’une si dangereuse conséquence, 
qu’il étoit résolu de se servir de l’autorilé que J.-C. lui avoit 
confiée pour en prévenir les suites pernicieuses, aimant mieux 
s'exposer à tout que de tolcrer un pareil abus. Dans les autres, 
il animoit le prélat (2; et son chapitre, dont il appuyoit toutes les 
démarches, pendant que, d'un autre côté, il annuloit les ordon- 
nances du métropolitain, celles mêmes qu'il n’avoit pas encore 
faites, mais qu’il pourroit faire à l'avenir, excommuniant d’une 
excommunication majeure , qu'on encourroit de fait, sans autre 
déclaration, ceux qui favoriseroient M. de Toulouse ou les grands- 
vicaires qu’il avoit nommés. » 

« Il est aisé de deviner, ajoute le P. d’Avrigny, combien cette 
conduite d’Innocent XI déplut à la cour de France. »: 

Au milieu de ces malheureuses discussions , quelle fut la con- 
duite du P. de La Chaize ? Elle fut toute de conciliation et tou- 
jours pleiñe de respectueuses déférences à l'égard du Souverain- 
Pontife. En parcourant les lettres où il parle de la régale, on 
devine aisément qu’il fut, en dehors du rôle officiel du maréchal 


(1) Mémoires chronologiques et dogmatiques. 
(2) L'évèque de Pamiers. 
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d'Estrées , alors amhassadeur du roi à Rome, comme un média- 
teur secret de Louis XIV auprès du Saint-Sicge. Tel fut son vé- 
ritable rôle, et ce rôle il le remplit avec persévérance jusqu’à la 
fin du débat, comme sa correspondance en fait foi. Amener entre 
les deux cours une pacifique entente fut son désir le plus ardent ; 
défenseur sincère et convaincu des droits du roi, il n’essaya ja- 
mais de les faire prévaloir qu'avec cette urbanité parfaite et cette 
douceur inaltérable qui étaient le fond méme de sa nature. Le 
ton général de ses lettres est celui d’un homme profondément 
pénétré de ce qu’il dit, et qui n’a pas le moindre doute sur la 
legitimité de sa cause. En voici une que dicta l’illustre jésuite 
avant que l'affaire en fût arrivée aux proportions alarmantes qu’elle 
atteignit depuis ; elle donnera la mesure de ses sentiments et de 


sa manière d'envisager la question. 
Paris, 9 mai 1678. 


* Mon Trés-Reévérend Pere, 
Pax Christi. 


J'ai reçu avec la plus profonde vénération la dernière lettre de 
Votre Paternité, non pas seulement parce qu'elle était de la main 
de Votre Révérence, à laquelle je suis attaché à tant de titres, 
mais parce qu’elle m'a fait connaître la volonté du Souverain Pon- 
tife (1), auquel je me glorifie d'obéir scrupuleusement au moindre 
signe ; non pas simplement par devoir et par raison, mais encore 
par un entrainement naturel. 


(1) Le pape Innocent XI, de la famille Odescalchi. Quoique d'une vertu 
et d’une piété sincères, il faillit compromettre plus d'une fois les intérêts 
du Saint-Sicge par la rudesse de ses procédés envers Louis XIV. 

Voici au reste comment s'exprime à l'égard d’Innoccnt XI, M. de Carne 
son partisan déclaré dans toutes ses relations avec Louis XIV: « Il arriva 
que le Pape fut conduit à faire des vœux pour le succès de la ligue protces- 
tante qui s’organisa contre Louis XIV, lors de la réaction provoquée par 
les fautes, ct les premicrs malheurs de ce prince, et qu'il alla même, si l'on 
devait s'en rapporter à des témoignages considérables, jusqu’à seconder 
Guillaume Ill ct à favoriser ses plans contre Jacques IE, parceque ce prince 
catholique avait associé sa cause à celle de la France. » ( Politique de 
Louis XIV etc. Correspondant du mois d'août 186). 
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Les louanges que m'adresse Sa Sainteté comme niembre de 
la Compagnie m'ont paru très-précicuses. De même que j'attache 
la plus haute importance aux intérêts du Saint-Siége, de même 
j'oserai affirmer que le roi, dans sou zèle ardent pour la reli- 
gion et pour le siége apostolique, ne fera jamais rien dont Île 
très Saint Père puisse se plaindre avec justice. 

Or, comme les plaintes qui ont été portées à Rome, soit sur 
la régale (comme on dit ici), soit sur les religieuses Urbanistes (1), 
sont venues d'une source cxtrêémement suspecte, et qu’elles ont 
pour auteurs ceux qui ont toujours été les ennemis les plus 
acharnés de la puissance religieuse et civile, et qu’enfin ces 
hommes détestent et redoutent au-delà de toute expression la 
constance du Roi à soutenir le Saint-Siège et l'autorité aposto- 
lique, on ne doit pas s'étonner si toutes ces plaintes sont dénuées 
de vérité et de raison. 

En effet, en ce qui concerne le droit de régale établi en France 
depuis des siècles, rien de ce qui intéresse la foi et la religicn 
n'a été, à Rome même, examiné, débattu, défini avec un plus 
grand soin, une plus grande prévoyance, une plus grande pru- 
dence ; jamais affaire ne fut pesée de part et d'autre ct expli- 
quée avec plus de soin que cette question, qui, par ordre du Roi, 
et pendant l’espace de dix ans, a été agilée et considérée sous 
toutes ses faces par des hommes sans préoccupation aucune de 
leur propre intérêt , par des hommes entièrement dévoués au 
Saint-Siége. 11 y a plus : le Roi lui-même leur conseillait le plus 
souvent de ne rien lui accorder qu'il ne lui appartint, et il or- 
donnait sans cesse, afin qui n’y cüt qu’un seul droit et une 
seule loi, de soumettre à un nouvel examen toutes les questions 
qui avaient été jugées précédemment (si je puis m’exprimer ainsi) 
avec tant de bizarrerie et d'incoherence. 

Il n’y eut parmi les opposants, que le seul évêque d'Aleth, 
que ce prélat dont le troupeau nous a montré par son état si 


(2) Les Urbanistes, religieuses de l’ordre de Saint-François. Elles furent 
établies en 1260, près de Paris, à Longchamps, par sainte Isabelle , et 
confirmées en 1263, par le pape Urbain IV : de là leur nom d’Urbanistes. 
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misérable quels dommages peut causer à l'Eglise une piété de- 
nuéc de prudence et de douceur ; que ce prélat qui, pendant 
sa vie, en opposition constante avec les constitutions et les 
décrets du Saint-Siège, voulut se donner dans son diocèse pour 
légal du pape, que dis-je, pour son supérieur; qui fut le seul, 
en un mot, ou le second, qui, impatient de tout pouvoir légi- 
time,osàl invoquer si témérairement l’autorité du concile de]Lyon, 
et qui fit pour ainsi dire violence à ce même concile en détour- 
nant d’une facon manifeste le sens de ses décisions, afin de pou- 
voir arracher à l'autorité royale une prérogative si solidement 
établie depuis des siècles. 

Quant à ce qui concerne les abbesses des religieuses urbanis- 
tes (1), le Roi ne désire en aucune facon s’arroger un nouveau 
droit, mais bien jouir de celui qui lui appartient depuis un temps 
immémorial, de même que ses ancètres en ont joui, dans l'intérêt 
commun de l'Église de France, et qui a été si bien en vigueur 
jusqu’à présent qu'il ne saurait être en aucune manière supprime 
sans injustice. 11 ne m'est pas possible de parler aujourd’hui 
plus au long de cetteaffaire, et je crains aussi qu’il ne me soit pas 
donné d'en parler à fond à Monseigneur le Nonce apostolique. 
J'ai reçu, en effet, la lettre de Votre Paternité, au moment de 
partir pour la Belgique, pour y rejoindre l’armée du Roi, et à 
peine ai-je eu le temps de dicter à la hâte cette lettre. J'ajouterai 
seulement un mot: c'est qu’il plaise au Souverain Pontfe, dans 
sa Paternelle Équité, de ne pas statuer sur cette affaire, et de 
ne préjuger rien, sans avoir entendu la partie adverse ou sans 
avoir pris connaissance des pièces et des actes authentiques qui 
doivent lui être soumis, et que se sont efforcés avec soin de 


(4) Les Urbanistes prétendaient qu'elles avaient le droit d'élire leurs 
supéricures, la cour leur contestait ce droit, etse croyait fondec à faire seule 
les nominations. 

De semblables débats eurent licu également à propos de la maison de Cha- 
ronne et de l’abbaye de Cluny. Les religicuses Urbanistes firent entendre à 
Rome de nombreuses plaintes ; c’est à quoi fait illusion le P. de la Chaize. 

Innocent XI avait embrasse leur cause avec une chaleur catrèême. 
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rendre inefficaces d'avance par leurs plaintes ceux qui souffrent 
avec amertume et impatience la concorde de la puissance pon- 
tificale et du pouvoir royal, si nécessaire au monde chrétien et 
à la religion. 

Je supplie Votre Paternité de daigner me recommander à Dieu 
pendant la célébration du saint Sacrifice, etc. 


P. S. Au moment où je signais cette lettre, j'ai reçu la visite 
de Monseigneur le Nonce, accompagné de l’archevèque de Paris ; 
j'ai parlé à l’un et à l’autre de ces deux affaires, sur la pre- 
mière relative au droit du Roi, Monseigneur le Nonce m'a semblé 
persuadé et abonde dans mon sens; j'espère bientôt, en ce qui 
concerne l’autre, qu'il ne me sera pas très-difficile de lui dé- 
montrer la vérité que je lui ai déjà fait entrevoir. » 

On doit sincèrement regretter, dans l'intérêt de la vérité his- 
torique, que la plupart des lettres du confesseur du roi, sur cette 
mémorable question, n'aient pu échapper à l’injure du temps. 
Mais celle qui précède ne suffit-elle pas pour démontrer jusqu’à 
l'évidence la parfaite :oyauté de Louis XIV, sa confiance entière 
dans la justice de son droit; ne prouve-t-elle pas combien il 
avait à cœur de résoudre cette question par les seules voies le- 
gales, et quelle importance réelle il attachait à cette prérogative 
de la couronne ? 

Pour essayer de mettre un terme aux maux sans nombre qui 
affligeaient l'Eglise, les prélats français se réunirent en assem- 
blée en 1681. Différents brefs du Pape, qui soutenait l’élection 
des religieuses de Charonne, provoquérent cette réunion. 

Comme il ne s'agissait, d’un côté, pour la cour de Rome, que 
d'une question de temporel, laissée intacte de fait par le roi, 
puisqu'il ne toucha jamais une obole provenant des bénéfices va- 
cants ; de l’autre, que d’une question de discipline qui ne pouvait 
compromettre en rien la foi, de quelque manière qu'elle füt ré- 
solue, le clergé de France n’hésita pas : il fut unanime à défendre 
la cause royale. 

Dans un discours habile et plein de faits à l'appui de sa thèse 
en faveur de la régale, l'archevêque de Reims soutint que ce 
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droit avait été approuvé par Alexandre III, Innocent III, Clé- 
ment IV, Grégoire X, le second concile de Lyon, Grégoire XI ., 
que les rois de France ne l'avaient jamais soumis à un tribunal 
ecclésiastique. , que la Bretagne fut assujétie à la régale en 1598, 
sans que Clément VIII y trouvât à redire... Il répondait aux par- 
tisans de l'opinion contraire qui invoquaient l'autorité du concile 
de Lyon, en leur disant que nos rois avaient toujours considéré la 
régale comme un droit de la couronne si inaliénable , si impres- 
criptible, que sur cette maticre ils ne prétendaient point être 
sujets à la discipline de l'Eglise ; il ajoutait que le 12° canon du 
concile n'avait point été exécuté, qu'il n’était pas certain que ce 
42 canon eût été fait par rapport à nos rois, puisqu'on n'y en 
fait aucune mention cxpresse.. , et qu’il n’était pas même évi- 
dent que le concile de Lyon, par le mot regalia, ait voulu mar- 
quer le droit de régale tel qu'on l’entendait au xvn' siècle. Le 
prélat faisait sensément remarquer que Boniface VIII et Philippe 
le Bel n’invoquèrent ni l’un ni l’autre l'autorité de ce concile pour 
régler un différend de même nature, d’où il fallait conclure 
qu’il ne levait pas la difficulté sur la question entre eux en li- 
tige. 


« L’archevêque de Reims finit cet article en disant que puisque 
cinq cents évêques, présidés par Grégoire X, avoient cru devoir 
autoriser par un décret ce qui étoit en usage sur la régale, en 
considération des obligatious qu'on avoit aux rois de France et 
de la puissance de Philippe le Hardi, qu’il auroit été dangereux 
d'offenser, son sentiment étoit qu’on pouvoit permettre qu’elle 
s’introduisit dans les endroits où elle n’avoit pas lieu avant 1673; 
qu'en opinant de la sorte, il pouvoit se servir des belles paroles 
d'Yves de Chartres (Ep. 171) : « Des hommes plus courageux 
« parleroient peut-être avec plus de courage; de plus gens de 
« bien pourroient dire de meilleures choses; pour nous qui 
« sommes médiocres en tout, nous exposons notre sentiment, 
« non pas pour servir de règle en pareille occurrence, mais pour 
« céder au temps et pour éviter de plus grands maux dont l'Eglise 
« est menacée, si on ne peut les éviter autrement. » Et le P. d’A- 
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vrigny ajoute finement à mots couverts : « L'application de ces 
paroles ne pouvoit être plus juste (1). » 

L’archevêque de Reims n’omit pas d'appeler l'attention de l’As- 
semblée sur les brefs adressés au chapitre de Paniiers par Inno- 
cent XI. 

Il émit l'avis, qui était aussi celui des commissaires du clergé, 
que l’on devait adresser au Pape une lettre collective « dans la- 
quelle on prendroit la liberté de lui représenter que la matière 
de la régale ne méritoit pas que Sa Sainteté portât les choses si 
avant; que la chaleur qui paroissoit dans ses brefs, ct l’éclat 
qu’ils avoient fait, étoient capables de former des divisions dan- 
gereuses, que dans les brefs adressés aux religieuses de Cha- 
ronne (2) et au chapitre de Pamiers, on avoit troublé l'ordre de 
la juridiction et violé le droit tant des ordinaires que des métro- 
politains, qu’on s’étoit élevé au-dessus des constitutions cano- 
niques, que ces entreprises sur les règles les plus saintes étoient 
capables, sclon la penséc de saint Léon, d'affoiblir l’union que 
les Eglises de France doivent inviolablement conserver avec le 
Saint-Siége. » 

Et comme pour prévenir l’objection que pourrait faire Inno- 
cent XI, que l’épiscopat français n’avait cédé en ces circonstances 
« qu'aux impressions de la cour et d’une basse flatterie, l’arche- 
vêque de Reims disait en terminant , que pour écarter ces suspi- 
cions, «il falloit demander au roi un concile national, ou du moins 
une assemblée générale de tout le clergé , ainsi qu’il s’étoit prati- 
qué sous Philippe Le, Philippe le Bel, Charles VI, Charles VII et 
Louis XII, afin que l'Eglise de France, représentec par ses dépu- 
tés, pût discuter les matières , élever la voix, se faire entendre, 
prendre des résolutions propres à engager Rome à faire attention 
à ses plaintes, etc. » 

Il était facile de comprendre, à travers ces paroles, que l'affaire 
de la régale tenait moins au cœur de l’épiscopat que la question 
de sa dignité personnelle, compromise dans la personne de MM. de 


(1) D'Avrigny. Mémoires chronologiques et dogmatiques. 
(2) Brcfs relatifs à l’elcction des abbesses. 
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Paris et de Toulouse. Car en disant , par l'organe de l’archevêque 
de Reims, qu’il était utile de consentir à l'extension de la régale 
afin d'éviter de plus grands maux, le clergé faisait connaître 
suffisamment sur ce point le fond de sa pensée. 

La proposition de l'archevêque de Reims fut accueillie à l’una- 
nimité par l’assemblée, et le président ainsi que les commis- 
saires furent priés de prendre les mesures les plus propres pour 
en assurer l'exécution. Louis XIV et l’épiscopat français étaient 
bien résolus à ne pas céder dans cette circonstance, mais comme 
la convocation d’un concile national eùt pu entrainer de grandes 
difficultés, il fut résolu que l'on s’en tiendrait à une assemblée 
générale. Elle s'ouvrit le 9 novembre 1681 et « ce fut Bossuet, 
évêque de Meaux, qui prècha le sermon, où il traita de la beauté 
et de l’unité de l'Eglise dans son tout ; de sa beauté et de son 
unité dans chaque membre ; de sa beauté et de son unité du- 
rable ; ce furent les trois parties du discours (1). » 

Dans ce célèbre discours sur l'unité de l'Eglise, l’illustre évé- 
que , tout en montrant les plus grandes déférences et les plus 
extrêmes ménagements à l'égard du Saint-Siège , laissait entre- 
voir déjà la pensée qui présida à la mémorable assemblée de 
1682. 

Cette réunion des prélats souleva les critiques les plus améres. 
Quelques fervents catholiques parurent craindre que ces débats 
n’aboutissent à un schisme. On vit, spectacle étrange, les jansé- 
nistes se déclarer pour le Pape « en considération, dit !e P. d’A- 
vrigny, d'Innocent XI, lequel avoit donné sa confiance à des per- 
sonnes qui les protégeoient, et de l’evèque de Pamiers, qui s'étoit 
hautement déclaré pour la suffisance du silence respectueux dans 
l'affaire des cinq propositions. » 

Ce fut alors que se produisirent contre l’épiscopat de France 
ces odieuses calomnies que la justice du temps n’a pu complète- 
ment dissiper, et qu'un écrivain de nos jours n’a pas craint, il y 
a quelques mois, de raviver avec passion dans une Revue vouée 
à la défense des intérêts religieux (2). 


(1) D'’Avrigny. Mémoires chronologiques et dogmatiques. 
(2) De lapolitique de Louis XIV dans les affaires religieuses ,par M. le 
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On aceusa donc les premiers dignitaires de l'Eglise de France 
d’avoir cédé aux plus misérables calculs , « d’avoir caché les vues 
les plus humaines et les plus basses, sous le spécieux prétexte de 
maintenir les droits de la couronne et de l’épiscopat. On alla 
même jusqu’à dire que les archevêques de Paris et de Reims, 
qui présidérent l'assemblée, n’avoient pas de grands sentiments 
de religion ; que les autres évêques étoient à peu près de la même 
trempe, ct si dévoués aux volontés du roi, que s’il eût voulu 
substituer l’Alcoran à la place de l'Evangile, ils y auroient donné 
les mains aussitôt (1). » 

Laissons aux protestants et aux jansénistes du xviie siècle la 
responsabilité de ces imputations calomnieuses, et, pour le plai- 
sir de faire des allusions plus ou moins courageuses à certains 
faits de notre époque, ne nous donnons pas la triste mission de 
fausser l'histoire, dans l'intérêt d’une polémique qui n'ose mar- 
cher à front découvert. 

Non, grâce à Dieu, l’épiscopat français ne céda point aux bas 
instincts dont on l’aceuse, n’oublions pas les causes qui l'ame- 
nérent à la déclaration de 1682, ct gardons-nous de croire qu'il 
agit contre sa conscience et uniquement dans un intérêt égoïste. 
La plupart des prélats de l’assemblée étaient d’une vertu, d’une 
piété notoire ; Rome, depuis, honora quelques-uns d’entre eux 
de la pourpre , et plusieurs des députés du clergé, du second 
ordre, sont parvenus aux premières dignités de l'Eglise. « Dira- 
t-on que ce fussent autant d'âmes mercenaires et capables de la 
plus horrible prostitution (2) ? » Il n'est pas plus permis de dou- 
ter de la pureté de leurs intentions que de la sincérité de leur 
foi. 

Quelques mois avant cette réunion du clergé, le Pape avait 
adressé au frère Ccrle et au Chapitre de Pamiers, un bref dans 


comte de Carné. Voir les numéros du Correspondant des mois d'août et 
d'octobre 1856. 

(1) Voir le Testament de Colbert, œuvre apocryphe attribuée si fausse- 
ment à ce grand ministre. 

(2) D’Avrigny. Mesnoires chron. ct dogm. 
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lequel il traitait « d'enfants de perdition tous ceux qui n'avoient 
pas donné dans les idées du feu Evèque (1), cassoit tout ce qui 
s’étoit fait et se pourroit faire dans la suite par ceux qui auroicnt 
pris ou prendroient le titre de grands vicaires, sur la nomination 
des régalistes, qu’il traitoit d’intrus, oa de l'archevèque de Tou- 
louse lui-même. Il défendoit à quiconque de prendre ce titre, ct 
d'en faire les fonctions, s’il n’étoit élu par le Chapitre, soas peine 
d'excommunication, de privation de bénéfices, et d’inhabilete à 
en posséder ; à tous les fidèles de leur obéir, et de leur donner 
aucun conseil et assistance. Enfin il déclaroit invalides toutes 
les confessions faites aux prêtres approuvés par les grands vicaires, 
tous les mariages contractés sur leur permission (2).» 

À peine ce bref fut-il devenu public que, par arrêt du Parlement 
du 31 mars, la suppression en fut ordonnée. Le procureur géné- 
ral de Harlay, afin de donner au Saint Père un moyen de revenir 
sur sa décision, supposa, dans sa requête, que cette pièce « avoit 
été fabriquée par ceux qui avoient intérêt à brouiller la cour de 
France avec la cour de Rome. C'étoit une sorte de ménagement 
envers le Pape; mais il n’y eut pas moyen de dissimuler long- 
temps. » | 

Innocent Xf ayant appris ce qui venait de se passer ordonna 
aussitôt au Père Charles de Noycelle, vicaire général de l'Institut 
des Jésuites, d'envoyer des copies authentiques du bref aux pro- 
vinciaux de son osdre dans les provinces de Paris et de Toulouse, 
avec injonction expresse de les rendre publiques, et d'en garantir 
l'authenticité. En même temps, le P. de Noyelle recut l’ordre de 
faire connaitre les réponses qui lui seraient adressées, à l’Assesseur 
de l'Inquisition. 

Jamais les Jesuites ne se trouvèrent placés dans une situation 
plus critique. S'ils refusaient d'obéir aux ordres formels du 
Pape ils tombaient sous le coup de l’excommunication, s'ils exé- 
cutaient leur mission, ils s'exposaient sans retour au ressentiment 
de Louis XIV, et ils pouvaient craindre d’être bannis de France. 


(1) Sur la régale. 
(2) Le P. d'Avrigny, Mem. Chron. et Dogm. 
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La prudence leur conseillait de se taire. Aussi, à l'exception du 
Père Maimbourg (1) et du P. de la Chaize que sa position obligeait 
à prendre un parti et à se prononcer sur le différend, ces religieux, 
dans tous les lieux où la question de la régale était agitée, 
évitaient avec soin d'émettre un opinion et observaient la neu- 
tralité la plus stricte. Ils avaient reçu les copies du bref, et ils 
étaient dans un cruel embarras, lorsque, fort à propos pour eux, 
intervinrent à Toulouse et à Paris, des arrêts qui leur défendaient, 
« sous peine de déchéance, de publier et exécuter aucuns brefs.» 
Il ne leur restait plus qu’à se soumettre. « Cet acte de respect 
envers les lois du royaume avait pour eux une gravité qui n’échap- 
pa à personne, eten 1761, lorsque Louis XV consulta les évêques 
français pour savoir si l’obéissance des Jésuites à leur général 
n’entrainait point quelque danger, l'assemblée générale du clergé 
rappela le fait que nous racontons, et elle ajouta: « Ce seul fait 
prouve, mieux que tous les raisonnements, que tous les Jésuites 
sont persuadés que l’obéissance à leur général, telle qu'elle cst 
prescrite par leurs constitutions, ne les oblige point dans tout ce 
qui pourroit être ordonné de contraire à la soumission et à la fidé- 
lité qu’ils doivent à leurs souverains (2). » 

Mécontents de leur abstention, les prêtres du diocèse de Pa- 
miers les accusérent aussitôt auprès du Pape de ne pas obéir 
à ses ordres ; mais les Jésuites se défendirent avec habileté en 
faisant valoir de leur mieux l’extrème difficulté de leur position. 

Dans l'espoir que le pape transigerait, Louis XIV s'était em- 
paré à deux reprises du comtat d'Avignon ; mais Innocent XI, 
loin de céder en quoi que ce fût sur les questions en litige, ful- 
mina contre le roi un bref d’excommunication, et chargea encore 
les Jésuites de la mission plus que délicate de le lui remettre. 
Le père Dez (3), celui d’entre eux auquel échut ce mandat, 


(1) Le Pape Innocent XI exigea le renvoi, de la Compagnie de Jésus, du 
P. Maimbourg qui avait fait un traité sur la régale, dans lequel il défendait 
les droits du roi. 

(2) Histoire de la Compagnie de Jésus par M. Crétineau -Joly. 

(3) Consulter la curieuse Histoire de la Compagnie de Jésus, par 
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ayant réfléchi que s’il l’accomplissait, c'en était fait peut-être 
à jamais de l'unité de l'Eglise, eut la prudence de garder le se- 
cret, et le pape, micux conseillé, s’empressa de revenir à des 
sentiments plus pacifiques. La bulle fut anéantie et c’est en 
vain qu'aujourd'hui on en chercherait les traces dans les Archives 
du Vatican (1). | 

Quoi qu'il en soit, l'irritation dans les deux cours était ex- 
trême. Le 3 fevrier 1682, tous les prélats français signèrent un 
acte de consentement à l'extension de la régale. En même temps 
ils envoyérent au Saint Père la lettre projetée dans l’assemblée 
précédente. L'auteur de la lettre, l’archevèque de Reims, parlant 
au nom du clergé de France, insinuait au pape « qu’il valait 
« mieux sacrifier quelque chose de ses droits, que de troubler la 
« paix, surtout lorsqu'on peut l'acheter par un simple changement 
« de discipline, sans qu'il en coûte rien à la fui, » et il s’effor- 
çait de démontrer que c'était précisément le cas où l’on se trou- 
vait, la régale étant sujette aux variations ct aux changements. 

Le prélat faisait ensuite valoir les services signalés que 
Louis XIV avait rendus à l'Eglise, en renversant les temples de 
l’hérésie, ct il exhortait Innocent XI à ne pas mener les choses 
au pire avec un monarque si pieux, disant qu'il ne fulloit pas y 
regarder de si près avec lui, et que s'il ôloit quelque chose à 
l'Eglise, il savoit bien l'en dédommager . Il ajoutaitl « que Île 
droit de régale n'cloit pas regardé en France comme une baga- 
telle , mais comme une prérogative essentielle de la couronne, 
qui prétend en être en possession depuis le règne de Clovis, 
comme il a été décide dans le Conseil d'Etat ; et qu’ainsi le clergé 
n’a pu rien faire de plus sage que de se soumettre au jugement 
qui avoit été rendu, sans chicaner à contre temps, et pousser 
les choses à des extrémites dangereuses, suivant en cela la con- 
duite modérée d’Innocent III à l'égard de Philippe de Valois. » 

La lettre se terminait par une prière adressée à Innocent XI, 


M. Crétineau-Joly, t. 4, p. 330 et suiv. — Le Pere Dez est l'auteur de 
différents ouvrages de controverse remarquables contre les protestants. 
(4) C’est l'opinion de M. Crétincau-Jolv. 
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de rendre la paix au monde chrétien en abandonnant les droits 
de quelques églises auquelles l'assemblée avoit jugé à propos de 
renoncer pour le plus grand bien de l'Eglise même et en faveur 
du plus grand: des rois. » 

Le pape, loin d’être ébranlé par cette dépêche, y répondit 
par un bref adressé à tous les prélats de France, « par lequel 
il cassoit et annuloit tout ce que l'assemblée du clergé avoit fait 
touchant la régale. » 

Au point où en était la question, il ne fallait plus espérer de 
la résoudre par les voies de la douceur. Les parlements, non 
contents d'interdire la publication des derniers brefs, appelèrent 
comme d'abus des décisions pontificales, et Innocent XI or- 
donna, de son côté, de déférer au saint-office les arrêts des 
parlements et de les livrer aux flammes. 

Ce fut le dernier bref du Pape qui donna le signal de l’Assem- 
blée de 1682. Innocent XI par sa rudesse avait profondément 
blessé la nature si royale de Louis XIV ; les prélats se sentaient 
atteints dans leur dignité par quelques expressions un peu vives. 
Dans un premier mouvement d’irritation ils signèrent les quatre 
articles. Jamais plus rude coup ne fut porté depuis des siècles 
à la chaire du saint Pierre. Mais si loin que soit allé le clergé 
de France, il est juste de reconnaître qu’il s'arrêta au bord de 
l'abime. Le Roi était trop sincèrement chrétien pour rompre à 
jamais avec Rome ; Bossuct, organe secret de sa pensée intime, 
ainsi que le Père de la Chaize, Bossuet avait, en des paroles 
sublimes et à jamais mémorables, fait pleinement comprendre 
combien une rupture avec la papauté était loin de l'esprit de 
Louis XIV. « Sainte Eglise Romaine, s'était écrié l’augustc pré- 
lat, mère des églises et de tous les fidèles, Eglise choisie de 
Dieu pour unir ses enfants dans la même foi et dans la même 
charité , nous tiendrons toujours à ton unité par le fond de nos 
entrailles. » 

Dans l'assemblée de 1682, Bossuet, tout en ohéissant à sa 
propre conscience , ne fit que se eonformer aux volontés du roi. 
Il temporisa, et laissa la parole à ses confrères. Quelques pré- 
lats, ce fut le petit nombre, s'étant montrés trop zêlés pour 
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défendre la cause royale, Bossuet eut l’habileté de les renfermer 
dans les limites de la foi, cn rédigeant lui-même le texte de la 
Déclaration. Tel est le rôle que lui attribue l’abbé Ledieu, son 
secrétaire, dans ses mémoires qui ont vu la lumière depuis peu 
de temps. 

La résistance de Louis XIV fut donc calculée (1) ; il voulait 
effrayer Innocent XI et lui donner un preuve de sa puissance. 
Mais il savait aussi quel devait être le point d'arrêt. 

Suivant M. de Carné, le Père de la Chaize aurait été choisi par 
le roi pour le représenter dans l’Assemblée, et il se serait montré 
effrayé et quasi tremblant de sa mission. La vérité est que le 
confesseur du roi ne parut dans l'assemblée que pour régler un 
différend survenu entre des religieux d’'Embrun et le Chapitre de 
la cathédrale. C’est ce qui résulte des procès-verbaux détaillés 
de cette assemblée ; il n'y est nullement dit que le P de la Chaize 
soit intervenu en quoi que ce soit dans la discussion générale. Ce 
rôle eüût été, d’ailleurs, assez singulier de la part d’un confesseur. 
Le roi avait pour le représenter ses mandataires officiels. 

Lorsqu'il fut ordonné aux corps enseignants et à tous les Ins- 
tituts religieux de signer et de professer les quatre articles, il 
parait que le Roi n’exigea ni l'adhésion, ni la signature des 
Jésuites. Aucun des mémoires du temps, non plus que les 
archives du Gésu, n'offrent la moindre trace d’un engagement 
pris par les Pères de profcsser les quatre articles. Mais il résulte 
de plusieurs Icttres du Père de la Chaize au Général de son ordre 
que, si on leur en eût imposé l'obligation, ils y auraient sous- 
crit. Lorsque le Roi fit une exception en leur faveur , on pré- 
tend que le Père ne fut pas d'avis de la consacrer, alléguant que 
ses confrères étaient aussi bons Français que les autres prêtres 
du royaume (2). 

Innocent XI protesta contre les nouvelles decisions de l’Assem- 
blée avant mème qu’elles eussent été publiées, mais lorsqu'elles 


(1) M. Crétineauloly, Ilistoire de la Compagnie de Jésus. 
(2) Ilistoire de Compagnie de Jésus par M. Cretincau-Joly, voyez pussim, 
U 4, p. 374 et suiv. 
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eurent paru, tout en rontinuant à protester, il ne les condamna 
point comme doctrine hérétique (1). 

La déclaraliun de 4682 amena de longues discussoins pour 
défendre ou pour attaquer les articles. Il fut impossible pendant 
longtemps d'arriver à un accord. Le Pape refusa l'institution apos- 
tolique aux nouveaux évêques nommés par Louis XIV ; en sorte 
que trente-sept sièges, en l’espace de trois ans, se trouvèrent 
sans pasteurs. 

Le P. de la Chaize, fidele à son rôle de conciliation, et dans 
l'espoir de mettre un terme à ce déplorable état de l'Eglise de 
France, adressa, en date du 23 mars 1686, au Général de la 
Compagnie, une dépèche ainsi conçue : 

« Mon Très-Reévérend Père , (2), j'ai reçu la lettre du 15 
de janvier, que Votre Paternité m'a fait l’honneur de m'’ecrire, 
et j'y ay veu avec d'autant plus de joye ce qu'elle me marque 
des sentiments de tendresse et de reconnoissance que le Souve- 
rain Pontife temoigne pour la personne du Roy, que personne 
ne sait mieux que moi jusqu’à quel point Sa Majesté les mérite, 
non seulement par les choses admirables qu'elle fait pour la 
religion, qui passent de beaucoup tout ce qu’on peut vous en 
mander et ce qu’on peut dire, mais beaucoup par le zèle pur et 
sincére pour la vrayc Foy et pour le salut des âmes avec lequel il 
les fait, préférant à tous ses intérêts ceux de Dieu et du Chris- 
tianisme. Je suis sûr que, si Sa Saintete voyoit cela dans sa 


(1) « Les papes, et Innocent XI lui- mème, se sont abstenus d'un jugement 
décisif ct solennel : cependant, à diverses reprises, le Saint Siége cassa ct 
annula la déclaration de 1682. Alexandre VIII, en 1691, Clément XI, le 
31 août 1706, et Pic VI, en 1794, ont condamné les quatre propositions, 
surtout comme actc du clergé de France, prescrivant d'enseigner telle doc- 
trine et réprouvant la doctrine contraire, qui est la plus généralement 
reçue dans l'Eglise. C'était de la part du clergé de France réuni, non en 
concile, mais en simple Assemblée, s'arroger les droits du Pape et de 
l'Eglise universelle. » (Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau- 
Joly). 

(2) Cette leltre n'est pas inédite comme la plupart de celles que ren- 
ferme cet essai ; elle a été publiée dans l'Histoire de la Compagnie de Jésus. 
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source, elle n'en demeureroit pas à de simples desirs de luy 
faire plaisir ny à des démonstrations stériles de sa tendresse pa- 
ternelle, et que rien ne pourroit l'empescher de luy en donner des 
marques qui fissent honneur à Sa Sainteté mesme, et qui édi- 
fieroient toute l'Esglise. Votre Paternité sçait el aura reconnu en 
plusieurs occasions, mon attachement particulier pour le Saint- 
Siége, et mon extrème vénération pour le Pontife qui l'occupe 
aujourd'huy, et j'ose dire que si mes vœux et mes gémissements 
continuels avoient csté ccoutez , et si mes péchés n'avoient 
rendu mes soins inutiles, il en auroit luy-mesme esté persuadé 
par les preuves les plus agréables qu’il en eût pu recevoir ; mais 
ma douleur est d'autant plus grande de voir toutes mes bonnes 
intentions frustrées de leur attente, que ce qui en assure le suc- 
cès, semble si peu capable de pouvoir former dans le cœur ten- 
dre et zélé de Sa Saintete, des obstacles au bonheur de toute la 
Chrétienté ; car, mon Tres-Réverend Père, pour ce qui regarde 
la Régale je ne puis assez admirer par quel artifice on a pu en 
faire une grande affaire à Sa Sainteté, puisqu’en trois ans de 
temps elle n’a produit au Roy la nomination de plus de deux 
petits canonicats ; en sorte qu’il n'y a pas ici un homme de bien 
qui puisse. comprendre que Sa Sainteté ne prist pas plaisir à 
sacrifier un si petit intérêt au bien de l'Eglise, et aux grands 
et solides avantages qu’elle trouveroit de la satisfaction de 
Sa Majeste ; car Dieu me préserve de croire que Sa Sainteté 
ne puisse, sans péchés, dispenser d’un règlement si peu important 
vomme Votre Paternité me l’insinue. A l'égard des évêques 
nommés auxquels sa Sainteté refuse des bulles, je puis protester 
à Votre Paternité que ce sont les meilleurs sujets du royaume, 
et pour leur piété et pour leur capacité. C’est, mon Très-Révé- 
rend Pêre , ce que je puis répondre de plus précis et de plus 
certain sur ces deux points de la lettre de Votre Paternité. » 
Innocent XI n'ayant pas accédé à la prière du confesseur, ce 
dernier ne se découragea pas ; il disait dans une autre missive : 
« Pour ce qui est de ceux qui ont éle nommés aux évèchés'à 
qui Sa Saintelé refuse des bulles , il est certain qu’on ne pou- 
voit en aucune manière resoudre Sa Majesté à révoquer ces no- 
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minalions. Elle regarde comme la fonction la plus importante 
de son règne de ne donner que de dignes prélats aux églises 
de son Royaume, et Elle a fait choix de ceux-ci parce qu'ils avoient 
le plus de mérite, de vertu et de capacité. Aussi ne semble-t-il 
pas que Sa Sainteté ait tout à fait le sujet que vous semblez 
croire de refuser d'accorder des bulles à ces messieurs, et 
il faut pour cela qu’on lui ait caché la manière dont les choses 
se sont passées ; car il est constant que ceux du second ordre 
n'ayant point eu de voix déliberative dans cette assemblée dont 
se plaint Sa Sainteté, ils n’ont pu avoir part à aucune des déli- 
béralions qui s'y sont faites ct des résolutions qui s’y sont prises, 
et qu'ils n'y ont signé que comme témoins de ce qui s’y est passé 
et comme on y fait signer aux officiers même laïques dans ces 
sortes de rencontres. De manière, que comme on ne peut pas 
dire que ces décisions soient des sentiments dont ils aient fait 
profession en signant, suivant la coutume , les actes de cette 
assemblée, Sa Sainteté étant informée de ce fait, peut sans 
doute, sans intéresser nullement sa conscience, ni commettre 
le moins du monde son autorité, cesser ce refus de bulles si pré- 
judiciable à la religion, et qui tient vingt-trois églises dans une 
si longue et si déplorable viduité. » 

Innocent XI fut inflexible, À sa mort, arrivée en 1689, fiènte 
sept diocèses manquaient de premiers pasteurs. Les évêques nom- 
més par le roi, afin de ramener la paix dans l'Eglise, donnèrent une 
satisfaction au Saint-Siége. « Le roi, dont la fermetc était fatiguée, 
dit Voltaire, le permit. Chacun d'eux ccrivit séparément qu'il 
était douloureusement dffligé des procédés de l'assemblée (1) ; 
chacun d’eux déclara dans sa lettre qu'il ne recoit point comme 
décidé ce qu'on y a décidé, ni comme ordonné ce qu’on y a 
ordonné. Innocent XII, plus conciliant qu'Odescalchi, se contenta 
de cette démarche. » 

Louis XIV, de son côte, dans une lettre qui fit le plus grand 
honneur à son caractère , disait Na IenenE au nouveau pape : 
« Je suis bien aise de faire scavoir à Votre Sainteté que j'ai 


(1) L'assemblée du clergé qui eut lieu en 1682. 
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donné les ordres nécessaires pour que les choses contenues 
dans mon édit du 22 mars 1682, touchant la Déclaration faite 
par le clergé de France, à quoi les conjonctures passées m’avoient 
obligé, ne soient pas exécutées. » 

Louis XIV avait compris que les quatre articles entre les mains 
des Jansénistes et des Gallicans j'arlementaires étaient devenus 
une arme redoutable, que de plus, la puissance temporelle 
des papes sur les couronnes n’était plus désormais menaçante, 
et comme il n'avait jamais cessé d’être avant tout, au fond du 
cœur, fils dévoué de l'Eglise, il sut, quand l’occasion lui parut 
propice, faire plier l’orgueil de son diadème devant la tiare. 


R. de CHANTELAUZE 


(La suite au prochain numéro). 
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HISTOIRE DE CHARLIEU. 


Je ne connais pas, dans les deux départements du Rhône et de 
la Loire, qui embrassent à peu près tout le Lyonnais, de ville dont 
l’aspect soit plus vénérable que Charlieu ; Feurs même n'a pas l’ap- 
parenee d'antiquité qu'on trouve à Charlieu : non pas qu'il reste 
dans cette petite ville , comme je l’ai dit par un lapsus calami dans 
mon Histoire du Forez, des monuments du bas empire ; mais elle 
conserve encore beaucoup de maisons datant du moyen âge, et 
dont l'architecture est remarquable à plus d’un titre. Il est bien rare 
de trouver dans nos pays des habitations bourgeoises présentant 
des décorations ogivales ; à Charlieu il n’est pas de rue qui n’en 
puisse montrer. Quant aux monuments religieux, tout le monde 
sait que le portail de l’église de l’abbaye de Charlieu est, dans son 
genre, un des plus anciens et des plus remarquables que possède la 
France. Il demanderait un livre à lui seul pour les nombreux dé- 
tails de scupture dont il est orné, et j'espère bien qu’un jour ou 
l’autre on nous en donnera la description. En attendant M. Dese- 
velinges vient de publier une histoire de la ville (1). 

M. Desevelinges est un esprit distingué, que l’amour de sa ville 
natale n’a pas ébloui. Il aime Charlieu sans doute, mais on voit 
qu'il aime encore plus la vérité. « Charlieu, dit-il p. 1), ne remonte 
d’une manière certaine qu'à la seconde moitié du IXe siècle. » 


(1) Histoire de la ville de Charlieu depuis son origine jusqu'en 1789, par 
M. Desevelinges, 1 vol. in 8°, 1856. Lyon, Aug. Brun, libraire. 
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La modération de cet auteur est d'autant plus méritoire qu'il y 
a aux environs de Charlieu et dans cette ville même des monu- 
ments romains qui auraient pu servir de base à un autre système. 
Mais, comme il le dit très-bien, l'existence d’une voie antique 
dans ce canton, en supposant qu'elle soit démontrée, ne prouve- 
rait pas l'existence d’une ville. « L’ubbaye de Charlieu, dit-il plus 
loin, fut probablement le berceau de la ville.» C’est en effet fort 
probable. Aussi est-ce par le rccit de la fondation de cette ahbaye 
que M. Desevelinzes commence son livre. 

Suivant lui, la vallée où est aujourd'hui Charlieu n’était jadis 
qu'un marais alimenté par les eaux du Sornin, marais entouré et 
entrecoupé de bois. On l'appelait la vallée noire. L'emplacement et 
les alentours de la ville appartenaient à Ratbert,évèque de Valence, 
et à son frère Edouard. L'endroit etait fort peu agréable, et c’est 
par antiphrase qu'ils lui donnèrent le nom de cher lieu, en latin 
carus locus [ d’où est venu Charlieu), lorsqu'ils y fondèrent un 
monastère de Bénédictins, en 872, sous le patronage de saint 
Etienne et de saint Fortuné. Le premier abbé du nouveau monas- 
tère s'appela Gausmard. Peu de temps après cetté fondation, 
Edouard mourut, mais son frère Ratbert soutint l’œuvre, et, pour 
lui donner plus de stabilité, la fit confirmer par le concile de Pont- 
sur-Yonne, qui fut tenu en 876. Le concile accorda au seul fon- 
ateur les droits de patronage pendant sa vie, et fit défense à ses 
proches et à qui que ce füt d'y prétendre rien apres lui. Ces 
solennelles déclarations n’arrétérent pas le duc Boson, gouverneur 
du pays.il s'empara de cette abbaye (comme de beaucoup d’autres), 
et la tenait encore sur la fin de 879, après qu'il eut été élu roi de 
Proveace. Mais, étant venu a Charlieu, et y étant tombé malade, il 
fit, dans son testament, l'abandon de ses prétentions ; par un autre 
acte, pour réparer le mal qu'il avait fait au monastere, il lui donna 
une petite abbaye sous le vocable de saint Martin. Il s’agit ici du 
monastère de Régny, qui est voisin de Charlieu, et non pas de 
l'abbaye d'Ambierle, comme je l’avais supposé dans mon Histoire 
du Forez, en l'absence de documents. 

« Pour cette libéralité, et pour d'autres peut-être ignorées 
aujourd'hui, dit M. Desevelinges, Boson a toujours été regardé 
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comme un des principaux bienfaiteurs de l’abbaye. Sa mémoire y a 
été honorée à l’égal de celle des fondateurs eux-mèmes, et plus 
tard on mit dans le refectoire et sur le portail de l’église son effigie 
avec les attributs de fondateur.» 

Je ne suivrai pas l’auteur dans le récit de l’histoire de l’ab- 
baye (1). Je dirai seulement qu'elle perdit officiellement ce titre, 
et fut réduite au rang de simple prieuré pas son union à l’abbaye 
de Cluny. Cette union eut lieu vers 930, comme le constate une 
bulle du pape Jean XI insérée dans le Bullarium, Cluniacense, 
p.2, et datée du 26 décembre 932, bulle qui semble avoir été in- 
connue à M. Desevelinges. 

« La fin du XIIe siècle ou le commencement du XIIIe, dit M. De- 
sevelinges (p. 26), vit s'élever le vestibule de l'église du monas- 
tère, la seule partie de l’édifice qui soit restée intacte. Le porche 
ou narthex, en mettant l’étendue à part, n’est pas sans rapport 
avec celui de Clunyÿ. Au moins la disposition en est-elle la même. 
L'usage de l’un comme de l’autre me semble avoir été de recevoir, 
en carème, les pénitents, auxquels il n’était pas permis d'entrer 
dans l’église. » 

Je ne sais si tel était en effet l’usage de ces constructions ; mais 
je crois que M. Desevelinges est dans l’erreur en attribuant les 
mêmes dispositions à celles de Cluny et de Charlieu. A Cluny, ce 
narthex était comme une église de moindre dimension, placée 
devant la graude, et ayant son portail dans l’axe mème de l'édifice ; 
à Charlieu le narthex n'offre qu’une salle, sans nefs latérales, 
placée en travers devant le portail de la grande église, et ayant son 
entrée sur le côte. Il est à regretter que M. Desevelinges n'ait pas 
joint à sa description des lieux un petit plan lithographié. On 


(1) Je crois devoir relever ici quatre fautes typographiques impor- 
lantes au point de vue de la chronologie qui se trouvent aux pages 10,41 ct 
16. C’est en 887, et non en 987 que se tint le synode ou concile de Châlon ; 
en 926 et non en 916, celui de Charlieu ; en 990, et non en 9984, celui 
d'Anse ; enfin la lettre de Philippc-Auguste citée à la page 11 cst de 1180 


et non de 1189. De plus à la page 11, ligne 17, il faut lire Charlien au lieu 
de Cluny. | 
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saisirait bien mieux les détails curieux dans lesquels il est entre. 

« Dans les sculptures du portail, si remarquables du reste, on 
eut soin de mettre les statues de l’évêque Ratbert, fondateur, et 
du roi Boson, bienfaiteur du monastère, reconnaissables tous deux 
à l'édifice qu'ils tiennent entre les mains. Vers le même temps on 
fit exécuter sur un mur du réfectoire des peintures à fresque 
très-remarquables, où l’on fit entrer aussi les effigies de l’un et de 
l’autre, avec les mêmes attributs. Des fragments de ces peintures, 
menacées de destruction, furent envoyées à Paris pour le musée 
des Thermes de Cluny, par l’auteur de cet ouvrage, à la demande 
du ministère de l’intérieur, sous le règne de Louis-Philippe. » 
( P.. 26 - 27.) 

Un bref du pape; qui supprima, peu de temps avant la révolution, 
la branche des Clunistes appelce de la vieille Observance, amena 
l'extinction totale du monastère de Charlieu, qui d’ailleurs ne ren- 
fermait plus que deux religieux. Les idées du siècle n'étaient plus 
à la vie claustrale. Comme le dit M. Lorain, à propos de l’abbaye de 
Cluny, lorsque l'assemblée constituante rendit son décret célébre 
du 13 février 1790 qui supprimait les monastères, « elle ne faisait 
guère que proclamer une ruine et promulguer en quelque sorte 
un décret de la Providence {4).» C'est bien à tort, en effet, que 
quelques esprits prévenus accusent la révolution de la destruction 
des ordres monastiques. « Elle fut un instrument et non pas une 
cause (2). » L’assertion peut se justifier rien que par ce qui sc 
passa dans notre province : les quelques grandes abbayes qui y 
avaient brillé jadis étaient toutes mortes ou en train de mourir 
lorsque sonna l'heure de la révolution. Celles de l'ile Barbe et 
d'Ainay étaient sécularisées depuis longtemps; les moines de la 
Bénisson-Dieu avaient fait place à des femmes ; ceux de Savigny 
avaient demandé leur sécularisation en 1770; à Valbenoiîte, il 
n’en restait plus que quatre en 1789, ÿ compris l’abbe, qui menait 
une vie peu monastique (3). L'habit monacal trouvait peu de parti- 


(1) Lorain, Essai historique sur l'abbaye de Cluny, p. 322. 

(2) Ibid. 

(3) La Tour-Varan, Chronique des châteaux et des abbayes (du Forez) 
t. 1, p. 274. 
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sans alors, et la plupart de ceux qui le portaient, enfants dégé- 
nérés de saint Benoit, lc trouvaient encore trop lourd pour leurs 
épaules, quoiqu’ils suivissent peu la règle. « Ils n'étaient plus 
religieux que de nom, » dit M. Descvelinges (1). 

Lorsque survint la révolution, sur six moines pensionnés à 
Charlicu, en vertu des lettres du roi du 19 mars 1787 (2), quatre 
n'étaient plus dans la maison, et quelques-uns l'avaient quittéc 
depuis longtemps. L'un d’eux, clerc tonsuré, était détenu à Màcon 
pour cause de démence ; un autre, qui n'était que sous-diacre, 
s'était enfui hors du royaume depuis plus de quatre ans,et un autre, 
qui était prètre, s'était retiré de la communauté depuis plus de vingt 
ans ; un quatrième, également prêtre, était absent sans qu'on en sa- 
che la raison. Il n’y en avait que deux résidant: dom Barrucl, prieur 
claustral au moment de la suppression, et dom Samoël. Ce dernier, 
l'un des plus jeunes (il était né le 16 février 1756), a vécu jusqu’à 
nos jours. J'ai eu le plaisir de le voir en 1834, lorsque je recueillais 
les matériaux de mon Histoire du Forez; nous causàmes longuc- 
ment ensemble de l’abbaye en faisant honneur à la frugale collation 
qu’il m'avait offerte. Il demeurait alors à Fleury-la-Montagne 
(Saône-et-Loire ), dont il est devenu plus tard curé, et où il est 
mort il n’y a pas longtemps, dans un âge fort avancé. Ainsi finit 
l'abbaye de Charlieu. 

La seconde partie du livre de M. Descvelinges est consacrée à 
l'histoire civile, c’est-à-dire à l’histoire proprement dite de la ville de 
Charlieu. C’est celle qui nous intéresse le plus. Malheureusement 
l'absence de documents n’a pas permis à l’auteur de nous donner 
un récit suivi. Il s’est contenté de réunir quelques dissertations 
isolées sur ce sujet. Peut-être M. Desevelinges a-t-il un peu 
négligé cette partie de son livre. L'histoire des habitants de Char- 
lieu est certainement plus importante pour nous que celle des moi- 
nes, et cependant elle n'est guère qu’en germe dans son livre. Ilme 


(1) Hist. de la ville de Charlieu, p. 63. 

(2) Cette date, que j'emprunte à l'euvrage de M. Desevelinges (p. 66), ne 
me semble pas d'accord avec celle qu'il donne au bref du pape ( 4 juillet 
1788). La décision du roi doit être postérieure à celle du pontife. 
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semble qu'ily avait moyen de tout arranger : de son aveu même, 
les documents lui ont manqué pour l’histoire du monastère à 
partir de la fin du XIIe siècle {p. 59) ;or, c’est précisément à partir 
de cette époque qu'ils commencaient à surgir pour l’histoire des 
habitants : n’aurait-il pas pu, sans renoncer à ses dissertations, 
qui certes ont un intérêt réel, nous donner à la fin du livre un 
résumé général de l’histoire de Charlieu, en un chapitre emprunté 
a tous les autres ? Nous aurions mieux compris le mouvement qui 
s’est opéré dans ce coin du monde durant les mille ans qu'embrasse 
le récit de M. Desevelinges. Au reste, cet auteur semble avoir 
prévu l'objection, car il y a répondu par avance dans un avant- 
propos adressé aux habitants de Charlieu : « 11 paraît done plus 
rationnel, dit-il, de traiter séparément chaque sujet, de conserver 
à chacun unc place à part, de former l’histoire générale de la ville 
des histoires particulières et distinctes de chacune de sesinsti- 
tutions civiles et religieuses, de chacun de ses établissements 
publics. Cette méthode est assurément la plus claire; elle est 
aussi la plus agréable...» D'accord ; mais cela n'empèchait pas de 
faire un résumé de l’histoire de la ville pour le lecteur, qui, moins 
familiarisé que l’auteur avec le sujet, ne peut la retrouver que 
difficilement au milieu de toutes ces histoires particulières. Mais 
laissons là la critique. À la rigueur, on ne peut demander à un 
auteur que ce qu'il a promis; or M. Desevelinges nous dit : 
« Pour ce qui concerne Charlieu en particulier, je crois qu'il eût 
été impossible de suivre un autre système sans tout embrouiller. » 
À moins de refaire le livre d’une autre manière, nous ne pouvons 
lui prouver qu'il a eu tort. Seulement nous lui ferons remarquer 
que cette absence de plan général lui a fait passer sous silence 
bien des questions importantes. Il ne nous dit pas pourquoi, par 
exemple, Charlieu et son territoire, quoique placés sous le rapport 
religieux dans la dépendance de Mâcon, deépendaient, au point de 
vue politique, de Lyon, dont ils étaient séparés d’un côté par le 
Beaujolais et de l’autre parle Forez. Il aurait été si curieux de 
savoir quand et comment le comté de Lyon avait acquis cette 
euclave | 

Puisque le livre de M. Descvelinges nous fait défaut en rette 
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oœcurence, nous allons essayer d'expliquer le fait à l’a'de de nos 
documents particuliers. : 

Le IX: siècle, qui vit disparaitre les derniers débris de la civi- 
lisation romaine, donna naissance à un nouvel ordre de ehoses 
qu'on est convenu d'appeler le régime féodal. Ce régime, résultat 
final de la barbarie, fut fondé d’abord uniquement sur la force, 
sans nul principe d'administration, de droit, de hiérarchie. Au 
point de vue politique, tout alla au hasard de la violence ou de 
la ruse : l'administrateur tâcha de se rendre maitre du pays qu'il 
était chargé d’administrer ; l'homme puissant, le rusé, qui n’a- 
vaient pas les mêmes facilités, employérent leurs facultés à se 
créer aussi chacun un petit état indépendant. De cette lutte de 
la force et de la ruse naquit le plus étrange amalgame geogra- 
phique qu'il soit possible d'imaginer, amalgame que vint ensuite 
sanctionner le pouvoir lorsque l'ordre renaquit du sein de la 
confusion. Cette circonstance explique les irrégularités géogra- 
phiques qui se produisirent dans la France féodale. Ainsi, pour 
citer un exemple qui nous intéresse, les seigneurs de Beaujeu 
parvinrent à se créer un fief composé de lambeaux de territoires 
empruntés à trois diocèses ou comtés limitrophes, ceux de Lyon, 
de Mâcon, d’Autun. 

Un peu au sud-ouest de Beaujeu, il se produisit un fait ana- 
logue. Nous avons vu qu’on avait fonde à Charlicu, en 872, une 
abbaye de Bénédictins ; suivant l’esprit du siècle, les moines de 
Charlieu prétendirent bicntôt être les maitres absolus du terri- 
loire ressortissant à leur abbaye. Ils réussirent bien, en effet, à 
se soustraire à l'autorite du comte de Mâcon, dans le ressort du- 
quel ils se trouvaient placés ; mais, moins avisés que ceux de 
Vezelay, établis vers le même temps, et qui s'étaient mis sous le 
patronage des papes {1), pour se soustraire à toute autorité tem- 
porelle, ils retomhèrent sous la domination d’un seigneur plus 
puissant que le comte de Mâcon, et dont il leur fut impossible de 
se dégager (2). Ce seigneur était le duc Boson, beau-frère de 


(1) Les religieux de Cluny en firent autant un peu plus tard. 
(2) La même chose arriva aux moines d'Ambicrle et de la Bénisson-Dieu, 
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Charles-le-Chauve par sa sœur Richilde, femme de celui-ci, et 
beau-frère aussi de l’empereur Louis II, par sa propre femme, 
Ermengerde, sœur de ce dernier. Boson tenait, dit-on, de son 
père un château près de Charlieu (4). Ce fut là le point de départ 
de sa puissance dans le canton. Devenu gouverneur du duché de 
Lyon, qui comprenait plusieurs comtés, il s'empara de la nouvelle: 
abbaye, ou du moins prétendit jouir, à titre de bénéficier, des 
terres en dépendant. Il tenait encore cette abbaye en 879, lors- 
qu’il obtint le suprème pouvoir sur nos contrées à titre de roi 
de Provence ; mais, étant tombe malade, les craintes de l'enfer lui 
arrachèrent quelques concessions en faveur des moines. Toute- 


qui, quoique placés dans le territoire des comtes de Forez, n'en faisaient 
point partie, et dépendaient encore de Lyon pour le temporel à l'époque 
de la révolution. Presque partout les maisons religieuses furent soustraites 
au pouvoir local. C'est ce que dit M. Pardessus dans son introduction au 
XXIe volume de la collection des Ordonnances des rois de France, p. xxx: 
«a De nombreux documents des deux premières races attestent que les 
rois ct les empereurs prenaicnt des églises, des monastères et d'autres 
établissements ecclésiastiques ou civils sous leur sauvegarde, et qu'en 
conséquence les causes qui intéressaient ces établissements étaient dis- 
traites des juridictions locales et portées directement au plaid du palais. 
Lorsque l'autorité royale eut été usurpée par les grands vassaux, ces éta- 
blissements se trouvèrent, par le fait, dans leur dépendance territoriale... 
Il se peut que.., se considérant comme propriétaires des droits régaliens, 
ils aicnt prétendu au pouvoir et à la juridiction sur les établissements de 
leur ressort. Peu à peu, néanmoins, les rois rentrèrent dans les droits 
qu'avaient eus ceux des deux premières races, et la cour du roi devint 
exclusivement juge des établissements que le roi prenait sous sa sauvegarde. 
Nous en avons la preuve dans un jugement que Louis VII, accompagné de 
sa cour, alla, en 1166, rendre dans le duché de Bourgogne, qui était un 
grand fief, ct précisément ce fut pour juger la cause d’une église (Cluny) 
placée sous la protection royale. (Martenne, Ampl. collectio, t. 1, col. 875.)» 
Ce passage, ainsi qu'on va le voir, s'applique parfaitement à Charlieu, qui, 
détaché du comté de Mâcon, tombe sous l'autorité du duc Boson, puis 
est placce sous la protection royale par Philippe-Auguste, le fils de 
Louis VIL. 
(1) Deseve:inges, Hist. de Charlieu, p. & et 9. 
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fois il garda avec son château le patronage de l'abbaye, et ils 
pessérent l’un et l’autre à ses successeurs les rois de Provence, 
d’abord, puis aux rois de France, ensuite. 

On pourra contester l’origine que je donne ici à la puissance 
directe des rois de France sur Charlieu ; mais, ce qu'on ne peut 
contester, c’est cette puissance mème, car on la voit s'exercer de 
fort bonne heure sans aucun intermédiaire. M. Desevelinges croit 
que ce ne fut qu’à partir de l’acquisition du comté de Mâcon, 
par saint Louis, en 1238, que les rois de France exercérent l’au- 
torité à Charlieu; aussi le premier acte qu'il cite d’eux n'est-il 
que de 1260. C’est une grave erreur. L’acquisition du comté de 
Mâcon ne fut pour rien dans l'affaire, car Charlieu (non plus que 
Beaujeu) ne faisait plus partie de ce comté depuis deux niseiete 
au moins, lorsque saint Louis l’acheta. 

Dés 1180, nous voyons le roi Philippe-Auguste déclarer, dans 
des lettres datées de Bourges, et données à la demande de Théo- 
bald, abbe de Cluny, et d’Artaud, prieur de Charlieu, que le mo- 
nastère de ce lieu est placé sous sa protection royale, et qu'il 
ne pourrait jamais dépendre que de la couronne : « Monasterium 
Cariloci sub nostra nostrorumque successorum in ævum perdu- 
rare defensione concedimus, et regio more nostræ authoritatis 
præcepto firmamus, ut sub nullius unquam tuitione flectatur nisi 
regia (1). » 

Quelques années plus tard, le même prince déclare que, 
« comme la ville de Charlieu cst trés-utile et nécessaire à lui et à 
la couronne de France, il garantit à la communauté (universitati) 
tant des nobles que des bourgeois et des autres habitants de 
cette ville que ce qu’il y possède ne sortira jamais de Ja 
main du roi, ni ne pourra être détaché de la couronne de France 
pour aucun motif; il déclare en outre que tant les nobles que 
les bourgeois et autres habitants de Charlieu et de ses dépen- 
dances sont inséparablement unis à la couronne de France. » 

Ce document, dont n’a pas parlé M. Desevelinges, est trop im- 

portant dans la question et trop court pour que j'hésite à en 


(1) Guichenon, Bibl. Sebus., p. 223. 
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donner ici le texte mème. Voici ces lettres de Philippe-Auguste, 
qui sont datées de 1210, et par conséquent bien antérieures 
à l'acquisition du comté de Mâcon par saint Louis (1): 

« In nomine, etc. Philippus Dei gratia, etc. Noverint universi 
presentes pariter et futuri, quod quia intelleximus quod villa 
Kariloci, cum pertinentiis suis, sit perutilis et necessaria nobis 
et corone regni Francie, nos universitati tam militum quam 
burgensium et aliorum hominum creantavimus quod ea que 
habemus in dicta villa Kariloci et pertinencium ipsius nunquam 
de manu regia removebimus aliquo modo, neque separabimus a 
corona regni Francie; sed volumus ut deinceps in perpetuum 
tam milites, quam burgenses, quam alios (sic) homines de pre- 
dicta villa et ejus pertinenciis nobis et successoribus nostris 
regibus Francie inseparabiliter adhereant et corone. Quod ut 
perpetuum stabiliter, etc. Actum Meled. (2), anno Domini 
M° CCe X°, regni nostri anno XXXI°. » 

Ce titre, d’une date certaine et d'une authenticite incontes- 
table, qui nous révèle l'importance acquise par la ville de Char- 
licu au Xile siècle (3), n’est pas le seul qui démontre l'erreur 
dans laquelle est tombé M. Desevelinges en ne faisant commen- 


(1) Elles ont èté publices imparfaitement dans le Recueil des historiens 
de Frunce, t. XI, p. 294, d'apres le cartulaire de Pbhilippe-Auguste, qui 
existe encore en plusieurs copies à la bibliothèque nationale. C'est d'après 
l'un de ces manuscrits que je les donne ici. 

(2) Le licu (Melun) d'où sont datces les lettres ne parait pas dans le 
Recueil des ordonnances, où on a suivi la plus mauvaise copie. Par la place 
qu'occupe cct acte, il parait avoir été rédigé au mois de septembre; en 
tous cas, il ne peut étre postérieur au 81 octobre 4210, jour où finissait 
la 31° année du règne de Philippe-Auguste. (Voyez le Cutalogue des actes 
de Philippe-Auguste, par M. Lcopold Delisle, in-8, 1856. ) 

(3) C'est sans doute par inadvertance que M. Desevclinges (p. 16) a 
attribué à Charlieu ce qui fut décidé dans le concile provincial d'Anse, de 
990 (et non 99% comme il l'a imprime). Le bourg dont il est question dans 
cetle délibération est celui de Cluny ct non celui de Charlieu. Cherlieu 
n'est citc dans cet acle que comme l'une des dépendances de Cluny. (Voy. 
Marlenue, Thesaurus unecd., t. IV, col. 74.) 
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cer la domination de la royauté francaise sur ce canton qu’au règne 
de saint Louis. Nous en pouvons citer une autre plus important 
encore, mais malheureusement d’une date incertaine, par suite 
de l’état de mutilation où nous est parvenu le document ori- 
ginal : c’est la charte d’affranchissement même de cette ville, 
dont M. Desevelinges a publié le seul fragment connu, qu'il pos- 
sède, et qu’il a apporté au XIVe siècle, dominé qu'il était par son 
système. Si ce fragment ne renferme pas la date, placée sans 
doute à la fin de l'acte, qui nou$ manque, il renferme du moins 
dans son préambule un moyen d’y suppléer. Le rédacteur nous 
apprend que l'acte fut concédé aux habitants par le prieur (non 
nommé) et les moines du lieu, avec l'agrément de Hugues, alors 
abbé de Cluny, en présence de Pierre De ROCEYo, spécialement 
délégué à cet effet par le roi de France. Or, à l’aide d’un synchro- 
nisme bien simple, nous allons circonserire dans un espace de 
temps assez limité la date probable de notre charte. Si on n'a- 
vait que le premier nom, on serait fort embarrassé, car il y a eu 
plusieurs abbés de Cluny appelés Hugues ; mais la présence de 
Pierre de Roceyo vient simplifier la question. 

Comme la mention de ce personnage avait la plus haute im- 
portance pour moi, J'ai fait d'actives recherches à son sujet, et 
voici ce que j'ai découvert : Pierre de Rocey ou Rouci est un 
gentilhomme du Berry, qui commence à figurer vers l’an 1200 
(Catherinot, Nobiliaire de Berry, p. #). 11 fut sans doute employé 
durant les premières années du XIIIe siècle dans quelques char- 
ges ou missions particulières, telles que celle qu’il vint remplir 
à Charlieu, et le roi Philippe-Auguste, qui avait pu apprécier 
son mérite, le nomma châtelain et bailli de Bourges, offices qui 
étaient probablement réunis. Quoi qu'il en soit, il paraît avec le 
premier titre dans un acte du mois de juin 1221, conservé aux 
archives générales de France (3. 395, no 84); quant au second, 
il ne put pas l'avoir avant l’année 1217, où on voit un certain 
Gilbert de Hinpincus faire fonctions de bailli de Bourges (Brussel, 
Usage des fiefs, 4e édit., p. 489); mais il l'avait certaine- 
ment en 1225 (Raynal, Hist. du Berry, t. 11, p. 116); il l’exer- 
çcait encore en 1227 (Brussel, Usage des fiefs, p. 489); mais 
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il était remplacé en 1236 par Raoul de Gandelluz (ibid.), que la 
Thaumassière appelle Arnoul de Gandelus (Hïist. de Berry, t. I, 
p. #1).Pierre de Rouci était probablement mort déjà depuis quelque 
temps, car le dernier acte où on le voie figurer est de 1232. Il 
fit alors réparation au chapitre de Saint-Etienne de Bourges pour 
avoir violé les priviléges du cloître (Raynal, Hist. du Berry, t. I, 
p. 325). En somme, on peut admettre que Pierre de Rouci fut 
bailli de Bourges de 1218 à 1236. | 

Or, ceci posé, il n’y a que deux abbés de Cluny auxquels puis- 
sent convenir la mention ci-dessus : le premier est Hugues V, 
qui gourverna l’abbaye de 4199 à 1207, etle second HuguesVI, qui 
la gouverna de 1236 à 1244. Encore convient-il de retrancher le 
dernier, et cela pour plusieurs raisons : 1° parce que rien ne 
prouve que Pierre de Rouci ait vécu jusqu’en 1236 ; 2° parce 
que, en admettant le fait comme certain, il parait extraordi- 
naire que précisément cette année, qui aurait vu mourir Pierre 
de Rouci, Hugues VI, aussitôt après avoir été nommé abbé de 
Cluny, se soit occupé de faire donner une charte de privilèges 
aux habitants de Charlieu, et que le roi ait choisi pour le repré- 
senter à cet acte le bailli de Bourges, qu’un pareil déplacement 
à son âge devait fort incommoder. 

Tout semble donc démontrer que la charte de Charlieu a été 
donnée sous Hugues V, c'est-à-dire de 1199 à 4207. Et cette 
présomption acquiert une nouvelle force des lettres de Philippe- 
Auguste de 1210, où ce prince donne à l’ensemble des habitants 
de cette ville le titre d’universitas, qui, suivant Ducange, équiva- 
lait dans le moyen âge au mot commune (1). 

En tout cas, nous avons la certitude absolue que cet acte 
est antérieur au XIVe siècle, auquel le rapporte M. Desevelinges, 
ou pour mieux dire qu'il n’est pas postérieur à 1236, date extrè- 
me de la vie de Pierre de Rouci, car nous voyons agir la commune 
de Charlieu dans un conflit qui eut lieu en 1259, entre elle et le 
monastère, et dont je parlerai après avoir donné une analyse de 
la charte elle-même, non d’après la restitution qu'en a donnée 


(1) Voyez son Glossaire au mot universitas. 
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M. Desevelinges, mais d'après celle que j'ai faite moi-même sur 
l'original qu’il a bien voulu me communiquer (1). 


(1) Le texte de cette pièce est pris sur la seule copie qu'on en connaisse. 
Cette copie, qui parait dater du XIVe siècle, appartient à M. Descvelinges. 
Elle occupe tout le recto d'une feuille de parchemin qui a caviron un pied 
en tous sens. Les formules finales manquant, comme on a pu voir, 
M. Desevelinges pense que ce n'est là qu'un fragment de la charte, et que 
le reste se trouvait sur une autre feuille cousue au bas de celle-ci. On 
aperçoit en effet des piqüres au bas de la feuille ; mais je ne pense pas 
qu'elles aient servi à joindre une autre feuille à celle qui nous reste : le 
tout finit par un bout de ligne, cc qui n'aurait pas eu lieu si le copiste 
eût continué sa transcription, car il n'était pas d'usage alors de faire des 
alinéas : ceux que j'ai figurés, pour la clarté de la lecture, n'existent pas, bien 
entendu, dans l'original ou, si l'on aime mieux, dans la copic. Pour moi, je 
erois que cette copic n'a jamais été plus considérable, et qu'elle renferme 
tout le texte de la charte, le reste n'élant que formules dont on n'avait pas 
jugé nécessaire de faire ici la transcription. Je crois même que le premier 
alinca de la charte n’est qu'un résumé du préambule de l'acte original. 
L'état de mutilstion dans lequel nous cst parvenuc la copic de la charte 
d'affranchissement de Charlieu ne m'a pas permis de tout lire; mais les 
lacunes, comme on le verra par ce que j'ai mis entre crochets ou laissé en 
blanc, sont fort peu importantes. 


TEXTE DE LA CHARTE D'AFFRANCHISSEMENT DE CHARLIEU. 


Hec est copia privilegiorum burgensium et habitancium ville Cariloci, 
concessa per dominos tunc priorem el conventum Cariloci, consenciente 
bone memorie domino Hugone, tune abbatc Cluniacensi, coram domino 
Petro de Roceyo, ad hoc a domino rege Francorum specialiter destinato. 

t. In primis confitentur dicti abbas ct prior et corum conventus quod 
dicta villa Cariloci libcra est et francha, ct quod in ea vel ejus habitato- 
ribus uolla potes! fieri exactio, nulla taillia, nfila [collecta], neque sus. 
prisis, neque prava consuetudo potest in ea introduci vel allevari, 

2. Item. Si ab intcstato vel ex testamento, jure successionis vel legati, 
alicujus defuncti bona...…. in dicta villa vel franchesia ad aliquem de pa- 
rentibus cjus, aut liberis, aut eliam consanguineis, agnatis vel cognatis, in 
quarto gradu vel infra constitutis, devenerint, nullam recognitionem [debent 
eeclesie] supradicte. Idem in viro et in uxore intelligendum est, {n aliis vero 
personis, de bonis immobilibus si aliquo predictorum modorum cis in- 
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Dans le premier article, les moines reconnaissent (con/itentur) 
que la ville de Charlieu est libre et franche, et qu'on ne peut 


vicem obvenient, debetur ecclesie pro recognitione tantum quantum pro 
venditione. 

3. Item. Si aliquis in dicta villa res suas causa salvationis apportaverit, 
salve debent csse, nisi pro debito proprio, vel fidejussione, vel proprio 
excessu, arrestentur. 

&. Item. Cuilibet moranti in dicta villa [vel] franchesia debet ei judex 
dari sine suspectione. 

5. Ilem. Si aliquis feccrit injuriam in dicta villa et cjus franchesia, el 
bona habecat, pro quibus facta injuria vel dicta valcat emendari, corpus 
ejus non [debet] capi nec arrestari. 

6. Item. Si prior ecclesie Cariloci, vel aliquis de dicta ecclesia, aliquem 
de dicta franchesia in propria persona aliquando appellaverint, non tene- 
tur firmare vel fidejubere nisi super rebus quas ab [eis] tenct, quas res 
de stando juri debet obligare ; et si bona non habeat, tenctur pro pos 
plegiare. 

7. Item. Reo offerri debet petilio in scriptlis sigillo curie sigillata. 

8. Item. Si producuntur testes in curia contra aliquem, potest aliquis 
de ejus consilio in cxaminatione testium interesse. 

9. Item. Res quas homines et habitatores Cariloci, seu etism alii, in 
dicto loco et cjus franchesia ab ecclesia predicta tenent ad censum, possunt 
vendere et pignorare, seu quolibct alio modo alienare, exceptis dumtaxat 
ecclesiis et locis religiosis et militibus ; ita tamen quod cum res venditur, 
debet ecclesia ab emptorc percipcre, pro venditione , quotam pecuniam 
quota est tertia decima pars precii rei vendite, salvo quod in vico Jocoso, 
a puteo dicto Marechal usque ad putleum dictum Mayselier, debet ecclesia 
percipere duplum quam dictum fuit in premissis. 

10. Item. Res predictas, quas ab ipsa ecclesia tenent ad censum, possunt 
accensare cui voluerint, exceptis ecclesiis et locis religiosis et personis 
supradictis ; ita tamen quod si major census in re aliqua statuatur quem 
dicta ecclesia perciperet ex cadem, non potest accensator, pro quolibet 
denario qui primum censum excedit, ultra duodecim denarios recipere de 
intragio ; quin de eo quod ultra dictos duodecim denarios percipiet, det 
ecclesie venditioncs juxla modum qui in rebus venditis superius est cx- 
pressus. Si autcm ille qui primo tencbat ab ecclesia rem ad ceusum alii 
eam ut predictum est accensaverit, et ille secundus jam vendat, debent 
tam ecclesia quam primus accensator qui rem ab ecclcsia immediate te- 
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faire sur ses habitants aucune exaction, aucune taille, etc. Quoi- 
que dans le préambule on lise le mot concessa, il semble, à la 


nebat quislibet ab emptore percipere integras venditioncs que superius sunt 
expresse. Alii vero accensatores, scilicet secundus, vel tertius, et deinceps, 
nullas venditiones aut laudes percipient de eisdem. 

11. Item. Burgenses et habitatores in dicta franchesia possunt debitorem 
suum vel fidejussorem pignorare, ct etiam vendere pignora in foro dicte 
ville ; et si negetur pignus venditum, debet probare venditor venditionem, 
si hoc ab eo infra quadraginta dies exigatur. Ex tunc autem debet sibi credi 
per juramentum sine alia probatione. Si etiam recredentia petatur a debi- 
tore vel a fidcjussore pignorato, infra octo dies post captionem pignoris, 
si super sancta Dei Evangelia juraverit quod creditori in aliquo non tenetur, 
debet feri recredentis, datis tamen bonis et securis fidejussoribus in manu 
creditoris vel ejus mandati pro recredentia ei facta. | 

12. Item. Si querela, contentio vel rixa inter homines dicte ville forte 
emerscrit, quislibet potest eas pacificarc. 

13. [Item.] Si prior dicte ville alicui terras ad censum annusalem dederit, 
debct sibi et heredibus suis in pace remanere ; et si obedientiarius ecclesic 
etiam idem fecerit de assensu prioris, sibi de cctero remaneant pacifice et 
quicte. 

14. Item. Si querela emerserit inter milites et burgenses dicte ville, 
et clsmor ad curiam prioris devenerit, debent a dicto priore sine emenda 
judicari. : 

15. Item. Si quis conqueratur ad curram pro debilo, et sine contradic- 
lione debitum confiteatur, nulla emcnda inde debetur. 

16. Item. Si pro facta injuria vel dicta, clamor ad priorem vel ad cjus 
certum mandatum fucrit factus, is cui incumbit injuria tres solidos et di- 
midium solvat pro emenda. 

17. Item. Si aliquis in dicta villa aliquem malitiose cgrosaverit vel de 
pigno percusserit, et inde fiat effusio sanguinis, et clamor ad curiam factus 
fuerit, solutis septem solidis pro emendea, liberatur , hoc salvo quod primo 
sit passo injuriam satisfactum. 

18. Jtem. Qui malitiose sanguinem de gladio fcecrit, videlicet seutello, 
ense, lances, sive clamor factus fuerit vel non, sexaginta solidos ct d. 
solvat pro emenda. In omnibus autem casibus de quibus ecmenda debetur, 
debet primo passo injuria emendari. 

19. Item. Qui falsam ulnam, falsum pondus, ad emendum vel ad venden- 
dum. teauerint, et super hoc probati fuerint vel eonvicti, sexaginta soli- 
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lecture de ce premier article, que la franchise de Charlieu soit 
plutôt une reconnaissance qu’une concession. 


dos et d. solvant pro emenda. Nichilominus super hoc jurare tenentur 
quod hoc ex certa scientia non processit; et si bis vel ter super hoc repre- 
hensus fuerit, et foma laboret contra ipsum, predictam penam solvat et 
officium inrecuperabiliter amittat. 

20. Item. Non debet aliquis judicari ad mortem vel amissionem mem- 
bri in dicta villa, nisi burgenses dicte ville ad ipsum judicandum vocati 
fucrint et admissi. 

21. Item. Si burgensis vel habitator prefate ville in curia ecclesie Cariloci 
stare juri voluerit, non potest nec debet a priore nec ab alio nomine dicte 
ecclesie in alia curia conveniri vel citari. 

22. Item. Non debet aliquis veniens ad forum gagiari, nisi fuerit debitor 
principalis vel fidejussor. 

23. Item. Nemo debet emere aliqua cibaria extra portas ville in die mer- 
cati, exceptis coriis, que statuta sunt vendi extra villam; quod si fecerit, 
rem emptam amittat. 

24. Item. Burgenses dicte ville possunt tassare blada apportata in dicta 
villa ab illis qui in dicta villa non manent, cum neccsse fuerit ad opus 
pontium et clausure ville, videlicet pro quolibet quartallo cuppam 
unam. 

25. Item. Si burgenses clauderc villam de fossatis voluerint, ecclesia 
debct terram aquitare; et si id idem de muris facere voluerint, prior et 
ecclesia debent calccm furnare. 

26. Item. Nemo potest conducere injuriatorem burgensis in dicta villa 
nisi de mandato illius cui injuriam est illata. 

27. Item. Qui deprehensi fuerint in adulterio eb.illis qui hoc facere 
dcbent, sexaginta solidos et d. solvant pro emenda. 

28. Item. Quicumque facrit in censa domini regis de sex solidis vel 
[plus], pro respectu burgensium ville, soivere debet unum bichetum fru. 
menti ad parvam mensuram veterem mensuratum ; qui vero de quatuor 
vel de tribus fucrit, medietatem supradicti bicheti reddat et persolvat. 

29. Item. Talis consuctudo [est] in dicta villa, quod quicumque molen- 
dina habcat in franchesia Cariloci debent muderere tres bichetos pro 
cuppa cumulata, de quibus cupis undecim faciunt bichetum nominatunu, 
ascendendo ct descendendo. [Item famulus] qui portaverit et reportaverit 
debet habere de quartailo farine inanuatam. 

30. Item. Prior debet facere quoquere et bene prepararc habitatoribus 
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L'article 2 garantit la transmission des héritages sans fruis en- 
tre parents et moyennant le droit de vente entre ceux qui ne le 
sont pas. 


ville unum livroul (1) bladi per podrigiam et unum bichetum [...… Item 
prior debet] habere nuncium qui allocet et per villam eat, commandando 
panem ad facicndum ; qui nuncius habeat pro voluntate domini panis de 
pasta ; quod si termino statuto allocationis, requisitus fuerit nuntius de 
quoquendo........…... secundam requisitionem alterius diei facere debet. 
Excipiuntur enim furni de vico de Palude et de Chalme, in quibus prior 
et ecclesia nichil habent. 

81. Item prior et ccclesia debent furnare bichetum....…. »... per villam, 
et pro quolibet bicheto bladi mensurati ad bichetum ipsorum , dcbent ha- 
bere manuatam bladi ad manum venditoris. 

82. Item. Ecclesis vel mandatum ipsius habet in sexaginta potis vini 
venalibus [deneriatam] vini, ct obolatam pro quarta quam debent traderc 
et adcomodare ; et propter hoc debent tradere ct commodare potos ad 
mensurandum et temptandum dolia dicte ville. 

33. Item. In sale grosso, habent de sextario [qui ven]ditur manuatam. 

34. Item. Summala alterius salis qui vocatur salious a venditore habent 
unoum denarium, ct ab emptore unum denarium si revendiderit; si fuerit 
in propriis usibus hospitii, nichil debet ; et propter hoc [debent] men- 
suram que carta vocatur commodarc. 

35. Item. Prior habet credentiam in dicta villa, in cibis venalibus, per 
quindecim dies ; sed habere dcbel certum nuntium qui accredita recipiat. 
Et si, elapsis quindecim diebus supradictis, accredita non persolverit vel 
reddiderit, ex tunc non habet credentiam in dicta villa quousque omnia cre- 
dita fuerint persoluta. | 

36. Item. Prior et conventus tale banum babent in dicta villa, in mense 
maii, quod possunt vendere vinum legitimum et franchum, duobus denariis 
superadditis in quolibet poto vini vendito rationabiliter mense aprili pre- 
cedenti, salva ctiam libertate burgi militum, in quo possunt omnes bibere 
absque aliqua contradictionce ; sed si de dicto burgo vinum in villa afferatur, 
potest servicns prioris, si afferentem vinum invenerit, vas el vinum recti- 
nere, sed aliam emendam portitor non incurrit. Sciendum etiam est quod 

babitatores ejusdem loci et alii vendere possunt et emere unum potum 
vini et plus quantum cis placuerit in mense maio supradicto. 


(1) Voy. le Glossaire de Dueange au mot LiBmonit. 
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L'article 3 garantit la possession des choses apportées dans la 
ville dans un but de conservation. | 

L'article # assure à toute personne résidant dans la ville un 
juge non suspect. . 


37. Item. Carnifices qui occidunt et vendunt boves et vaccas assidue in 
maccilo debent ecclesie linguas boum et unam crapulam boum quilibet 
semel in anno, neque meliorum neque pejorum, in festo omnium sancto- 
rum. Alii qui occidunt porcos tantum debent remones ? in festis annualibus 
et apostolorum, quatuor tibias, scmel in anno, neque pejores neque me: 
liores , in festo omnium sanctorum supradicto. Alii qui oceidunt arictes 
debent, in Assumptione Domini, voussuram arielis. Illi qui vendunt oleum 
a detail debent nummatan olci intrante Quadragesima. Mercerii debent 
duos denarios semel in anno, vel si malucrint mercerii in quolibet sabbato 
podrigiam. Corduenarii, unos sotulares, semel in anno, in festo beati 
Michaclis, neque meliores neque pcjores, in foro apportatos. Illi qui ven- 
dunt vaccina opera debent unum par sotularium, neque meliorum neque 
pejorum ; sed si maluerint, a festo beati Michaclis usque ad Natale Domini, 
cum in die fori vencerint, unum denarium solvere tenentur ; a Natati vero 
Donmini usque ad festum beati Michaelis, unum obolum. Ferraterii solvere 
debent duos esperdoils semel in anno. Item. Qui tenent estal piperis, 
cere, sagiminis, in foro debent duos denarios semel in anno. Poterii 
debent duos poz semel in anno. În quadrigata allectium debent haberc 
duos denarios, cum ab cextraneis in foro vendita fucrit. In summata equi, 
unum denarium; in colerio, unam podrigiam. 

38. [li qui emunt boves ct vaccas in foro debent obolum pro qualibet 
bestia, nisi ad opus proprii { hospitii sui fucrit comedJenda. Iili qui emunt 
equos debent quatuor denarios. 1ili qui emunt asinos duos denarios dcbent. 
Ii qui emunt telas debent de decem ulnis podrigiam, et ioferius nichil ; 
quod si ad proprios usus hospitii sui magis vel minus emerint, nichil 
debent. In omnibus hiis pro quibus tenentur solvere, intelligendum est in 
die fori ville memorate. In summa....... unum denarium debent haberc. 

39. Item. Si quis vocavcrit aliquem glotonc, punays, leprosum, vel mere- 
tricem, furem, vel latronem, nec dicat sibi de quo vel pro quo, non tenetur 
ad emendam, sed ad simplicem clamorcm. 

40. Item. Si duo litigant in curia prioris qui sint de villa vel franchesia, 
non debet prior petcre aliquem pro ascessore vel pro interloqutoria, nisi 
causa ila csset magna, quod prior vel curia sua non possent ipsam expedire 
per se; ct tunc, de consensu partium, habeant ascessoremn. 
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Les articles 5, 6, 7 et 8 règlent les formes de la procédure 
devant la cour du prieur. 

Les articles 9 et 10 sont relatifs à des questions de cens. Il y 
est dit que les habitants pourront vendre ce qu'ils tiendront à 
ce titre des moines ; excepté pourtant aux gens d'église et aux 
nobles, qui, jouissant de certains priviléges , auraient frustré les 
moines de leurs droits de mutation. 

L'article 14 règle la manière dont les bourgeois devront pro- 
céder entre eux pour rentrer dans leurs créances. 

Art. 12. Si une querelle s'élève entre des gens de la ville, 
chacun peut s’entremettre pour la pacifier. 

Art. 13. Si le prieur a donné des terres à cens à quelqu'un, 
celui-ci et ses héritiers en jouiront sans contestation. 

Art. 14. Si une querelle survient entre des nobles et des bour- 
geois de la ville, et si elle est déférée à la cour du prieur, 
celui-ci la jugera sans appliquer d'amende. 

Les articles 15, 46, 47, 18 et 19 règlent les peines à appliquer 
pour certains délits. 

L'article 20 porte qu’on ne pourra condamner à mort ou à la 
perte d'un membre sans appeler et admettre les bourgeois au 
jugement de la cause. 

Art. 21. Si un habitant de la ville consent à ester en justice 
devant la cour du prieur, il ne pourra être cité devant aucun 
autre tribunal. 

Art. 22. Celui qui vient au marché n'est pas tenu de fournir 
une caution, à moins qu'il ne soit débiteur principal ou garant 
d’une dette. 

Art. 23. Personne ne peut acheter des denrées hors des portes 
de la ville {extra portas ville) le jour du marché, excepté toutefois 
les cuirs (coriis), qui doivent être vendus hors de la ville ; autre- 
ment la chose achetée pourra être saisie. 

Art. 24. Les bourgeois pourront taxer les blés apportés dans la 
ville par les gens du dehors , lorsque cela sera nécessaire pour 
la réparation des ponts et de la clôture de la ville {pontium et 
clausure ville). On pourra prélever pour cela une coupe par 

quartal. 
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Art. 25. Si les bourgeois veulent clore la ville de fosses, l’é- 
glise devra exempter de tous frais les terrains (ecclesia debet ter- 
ram aquilare) ; et s'ils veulent faire des murs, l'église devra faire 
cuire la chaux (furnare calcem). 

Les articles 26 et 27 sont relatifs à des formes de procédure 
dans des cas d'injure et d’adultère. 

Art. 28. Quiconque tiendra dans la cense du roi paur six sous 
ou plus, suivant la convention des bourgeois, devra payer un 
bichet de froment à la petite (parvam) mesure ancienne ; celui 
qui ne tiendra que quatre ou trois sous ne payera qu’un denii- 
bichet. 

Les articles 29, 30, 31, 32, 33 et 34 sont relatifs aux 
droits des moines sur les farines, la cuisson des pains, la moù- 
ture du blé, le vin ct le sel. 

Art. 35. Le prieur a crédit pour les vivres pendant quinze 
jours ; mais s’il dépasse ce délai, il perdra son droit, jusqu’à ce 
qu'il ait payé tout ce qu’il doit. 

Art. 36. Les moines ont le ban-vin dans la ville au mois de 
mai, c’est-à-dire qu’ils peuvent vendre du vin bon et frane, en 
ajoutant au prix du mois d'avril précédent deux deniers de plus 
sur chaque pot, sauf les franchises du bourg des nobles, où tout le 
monde peut boire sans contradiction. Si on veut entrer du vin 
de ce bourg dans la ville, le sergent du prieur pourra saisir le 
vin avec le vase, mais le porteur (portilur) n’encourra aucune 
autre amcnde. Il est entendu que les habitants dudit lieu {le 
bourg des nobles) et autres peuvent vendre et acheter un pot de 
vin (urum polum vini) ou plus, si cela leur plait, dans ledit 
mois de mai. 

L'article 37 fixe la rétribution imposée aux bouchers, aux 
marchands d'huile, aux merciers (mercerti), aux cordonnicrs, aux 
ferratiers, aux épiciers, aux potiers, etc., qui vendraient au mar- 
ché de la ville. 

Art. 38. Ceux qui achétent bœufs ou vaches au marché doi- 
vent une obole par bête, à moius qu'elle nc soit destinée à être 
mangée dans leur hôtel. Ceux qui achètent un cheval doivent 
quatre deniers ; un âne, deux deniers. Ceux qui achètent de la 
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toile doivent une podrigia (petite monnaie) pour dix aunes, et 
rien au-dessous ; même rien pour cette quantité, si la toile est 
destinée à l’usage de leur hôtel. 

” Art. 39. Si une personne en appelle une autre glouton (voyez 
la valeur de ce mot dans Ducange), punais, lépreux, femme de 
mauvaise vie, voleur, larron, et ne dit pas pourquoi ni à propos 
de quoi il l’a appelée ainsi, il ne sera pas tenu à une amende, 
mais à une simple clameur. 

Art. 40. Si deux personnes plaident devant la cour du prieur, 
celui-ci ne pourra s'adjoindre un assesseur, à moins que l’im- 
portance de la cause ne le réclame, et encore dans ce cas que 
ce soit du consentement des parties. 

M. Desevelinges pense que la cense du roi dont il est parlé 
dans l’article 28 embrassait le territoire environnant un château 
que possédait le roi près de Charlicu, à l’ouest, et précisément 
dans le bourg des nobles ou faubourg Chevalier, comme il est ap- 
pelé dans des actes postérieurs (1). J’admets très-volonliers cette 
hypothèse, mais je rejette celle qu'il propose ensuite. D'après 
lui, le faubourg Chevalier (burgum militum) aurait été ainsi 
nommé à cause de la garnison qui occupait habituellement le 
château royal. Suivant moi, le faubourg Chevalier fut ainsi ap- 
pelé, non à cause de soldats qui ne paraissent pas avoir jamais oc- 
cupé ce lieu, ct qui d’ailleurs n'auraient pas porté le nom de #mi- 
liles, mais celui de servientes seulement, mais à cause de la qualité 
des habitants qui s'étaient groupés autour de la propriété royale ; 
c'était le quartier des nobles, et c’est ce qui explique la fran- 
chise d'impôts dont il jouissait. C’est avec le même sens que ce mot 
figure dans les articles 9, 40 ct 44. Le mot milites figure éga- 
lement dans la charte de Philippe-Auguste, comme corrélatif à 
burgenses et alii hamines. Il cest évident que le roi a voulu dési- 
gner dans ses lettres de 1210 les nobles, les bourgeois et les ma- 
nants composant la population laïque de Charlieu, à lu différence 


des ecclésiastiques, déjà mentionnés dans ses lettres de 1180. 
( La suite au prochuin numéro ). Aug. BERNARD. 


(1) « [l'a cessé d'exister depuis longtemps ; mais, dans les derniers 
siecles, le territoire où il avait été en portait encore le nom. Il était entre 
le lieu appelé encore aujourd'hui Chante-Oiseau et l'abbaye, dans les prés, 
au nord du ruisseau de Bonnard. » ( Desevelinges, Hist. de Ch., p. 147.) 
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FRAGMENT 
Sur l’histoire de la littérature médicale au moyen-âge. 
POEMA MEDICUM. 


Notice lue à l'Académie des sciences et belles-lettres de Lyon. 


L'apparition d’un poème médical n’est point un événement 
ordinaire : notre littérature est loin d’être très-riche en œuvres 
de ce genre ; et, bien qu’un ancien membre de cette Académie, 
le docteur E. Sainte-Marie, dans sa curieuse Dissertation 
sur les Médecins-poètes (in-8° de 80 pages, Paris 1825) ait 
recueilli un assez grand nombre d'exemples pour sa thèse (1), 
il faut néanmoins convenir que les poètes se comptent parmi 
les médecins. 

Le Poema medicum, qui va faire le sujet de notre étude, 
est, si l’on peut ainsi dire, une rareté littéraire ; il m’a paru 
présenter un grand intérêt sous le double rapport de l’histoire 
de l’art et de la littérature médicale au moyen-âge. 

La découverte du manuscrit qui contient ce poème, jusque- 
là inédit, est toute récente: elle est due à M. Littré, connu 
des médecins et des hellénistes pour sa savante édition 
 d'Hippocrate, et à qui l’histoire de la médecine au moyen- 
âge est redevable de si utiles travaux. Ce poème est anonyme 


(1) Parmi les omissions de Sainte-Marie, nous avons signalé ailleurs ( Voy. 
Pétrequin, Mélanges de chirurgie, 1845, p. 131 ), le nom de Pierre Laurès, 
chirurgien-major de l'Hôtel-Dieu de Lyon, en 1718, et connu par quelques 

poésies. 
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et la lecture la plus attentive ne lui a suggéré aucune conjec- 
ture sur le médecin auquel on pourrait l’attribuer. 

Le docteur Daremberg a, de son côté, pris soin de soumettre 
ce manuscrit à un examen approfondi ; il l’a copié, étudié et 
annoté avec la science et la sagacité qui le distinguent ; mais 
rien n’a pu souiever le voile qui cache le nom de l’auteur, et 
l'on a peu d'espoir de le connaître un jour; car les recher- 
ches que M. Daremberg a poursuivies à cet effet dans les 
bibliothèques d'Angleterre, d'Allemagne et d'Italie le confir- 
ment dans l’idée que ce manuscrit est unique. 

Ce premier point est resté et restera peut-être loujours 
impénétrable ; ce manuscrit, conservé dans la riche collec- 
tion de la bibliothèque impériale sous le n° 8161, est en par- 
chemin in-4°, sur deux colonnes, et appartient, dit M. Darem- 
berg, au XIII° siècle (1) ; il présume qu'il est contemporain, 
ou à peu près, de l’auteur lui-même qui florissait sans doute, 
vu les écrivains qu'il a traduits ou qu'il cite, à la fin du X1IIe 
siècle ; mais il n’a pas été plus heureux que M. Littré pour 
découvrir son nom. Notons ici qu’on trouve sur le‘f° 45 et le 
f° 62 une indication que je m'empresse de livrer aux biblio— 
philes et aux archéologues lyonnais et qui pourra peut-être les 
mettre sur la voie : on y lit: « Ce livre est à Guichart Bessonat 
« nalif de lion, demourant à Paris, notaire et secretaire du 
« roy, et l’acheta l'an MDXII » 

Toutefois, si le D' Daremberg n’a pu pénétrer le mystère 
de anonyme, il a fait sur ce poème de curieuses découvertes 
qu’il me reste à faire connaître : il est parvenu à savoir d’après 
quelles sources il a été rédigé, et sans aucun doute ce n’était 
pas le point le moins intéressant de ce problème d'histoire 
littéraire. Ces questions et cette découverte avaient un inté- 


(1) Les considérations historiques que nous allons développer tendraieut 
à faire croire que le manuscrit doit être du XIV: siecle. 
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rêt tout particulier pour le D' de Renzi qui s'occupe, à Naples, 
avec autant d'érudition que de zèle et de dévouement à 
recueillir et à mettre au jour tous les documents qui tou- 
chent à la célèbre école de Salerne. M. Daremberg s'empressa 
de lui écrire qu'il avait découvert les sources du Poema me- 
dicum dont M. Littré avait découvert le texte, et M. de Renzi 
a fait imprimer l'ouvrage à ses frais (1), en l'enrichissant de 
ses propres remarques ; c’est de l’ensemble de ces documents 
que nous allons nous occuper. 

Ce poème se compose de sept livres, et contient plus de 
six mille vers, (6322 vers). j.es deux premiers livres traitent 
des maladies particulières et de la cosmétique des femmes, 
(le 1°, de secretis mulierum, a 842 vers; le 2°, de ornatu 
muliertwn, en a 526 ); ils sont tirés en partie de Z'rotula, de 
morbis mulierum (2); des renvois faits à chaque livre et pres- 
que à chaque chapitre par MM. Darcmberg et de Renzi 
établissent ce fait avec la dernière évidence. 

Le 7° livre intitulé de modo medendi, n’a pas moins de 
1063 vers. M. de Renzi a découvert et démontré qu'il traduit 
en partie le traité de Cophon de modo medendi, en partie 
Arnauld de Villeneuve, en partie enfin l’opuscule de adventu 
medici apud «ægrotum publié récemment pour la première 


(1) DE sECRETIS MULIERUM, DE CHIRURGIA, DE MODO mMBDEexbt, libri septem; 
10ema medicum nunc primum edidit Dr. Car. Daremberg.—in-80 de XII- 
178 pages, Naples et Paris, 1855. (Sumptibus doct. S. de Renzi, medici 
eapolitani). | 

(2) « Trorcra, vers 1150 — On a de Trotula un traité qui a rapport aux 
maladies des femmes et qui a été inséré dans la collection intitulce gynæcio- 
run liber, curandarum æœgritudinum in, antle et post partum. Argentinæ 
1544, 1597, in-foliv; Parisiis 1550. 

M. Bandini qui a publie à Florence, en 1776 in-folio, le 8e tome du cata- 
logue des manuscrits latius de la bibliothèque des Médicis cite un ouvrage 
de Trotula sous ce titre: {a utilitatem mulierum, et pro decoraltione earum, 


scilicet de facie et de vulra earum.» (Biographie medicale ). 
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fois par le docteur Henschel d'après le Codex Salernitanus 
de Breslaw. Qu'il nous soit permis de signaler, en passant, un 
rapprochement chronologique qui pourra jeter quelque lu- 
mière sur cette question d'histoire littéraire: nous avons 
fait voir ailleurs (Voy. nos Mélanges de chirurgie, 1845 
p. 15) que le Pape Clément V qui, arrivé à Lyon en 1305, ne : 
quitta la ville qu'après son couronnement en 1306, était accom- 
pagné par Arnauld de Villeneuve, son médecin, lequel, selon 
Meyssonnier, serait resté quelque temps dans nos murs 
pour pratiquer et enseigner son art. Il jouissait alors d’une 
grande célébrité, comme le témoigne un de ses contempo- 
rains, qui avait pu le voir à Lyon, Guy de Chauliac, d’ailleurs 
peu prodigue d’éloges : « en celuy temps, maistre Arnauld 
« de Villeneufve en une et en aultre faculté eut la fleur, et fit 
« moultes belles œuvres.» S'il en est réellement ainsi (Arnaud 
est mort en 1313 ), le manuscrit d’un poème composé sur 
des ouvrages du XIV: siècle ne saurait tre lui-même du 
XIIIS. C’est là au surplus une réflexion que je soumets, sous 
toute réserve, aux deux savants éditeurs de l'ouvrage. 

Il reste à savoir quelle est l’origine des quatre autres livres 
du Poema medicum: sont-ils également une traduction mé- 
trique ? Et à quel traité correspondent-ils? Notons d’abord 
qu'ils sont tous consacrés à la chirurgie, que le scribe écrit 
tantôt cirurgia (lib mi) tantôt cyrurgia (lib. iv. vetvwi).M.Da- 
remberg constale que les livres mi. iv. v et vi du Poema me- 
dicum représentent presque littéralement le texte de la 
Chirurgie de Roger et Roland qui jouissait d'une grande vogue 
dans le moyen-âge. L'auteur anonyme l'annonce lui-même en 
plusieurs passages : 

Dante deo, canimus metrice scribendo sequentes 

Parti Rogerum, partim que novimus:ipsi. (lib. 1. Prolog). 

il dit ailleurs : 


Multorum secreta legent hoc codice, mixtim 
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Dogmala Willermi, mixtim quoque verba Rogeri, 

Mixtim multorum pandet liber iste virorum. (lib. v. Prolog). 

On voit que notre versificateur ne s'est pas borné, il en 
convient lui-même, à traduire Roger (1). Mais quel est ce 
H'illermus”? c’est là une difficulté qui semblait devoir rester 
insurmontable ; M. Daremberg ne connaît pas d'autre auteur 
que Guillaume de Salicet à qui on puisse rapporter ce nom 
altéré de #'illermus. Guillaume de Salicet, à qui on doit une 
Chirurgie et une Somme de médecine, fut le maître du célèbre 
Lanfrane, de Milan, et mourut vers 1280 (Voy. nos Mélanges 
de chirurgie p. 17). Sous le rapport chronologique, nous 
trouvons ici une concordance parfaite avec tout ce qui pré- 
cède ; et nous tirerons, au sujet de Guillaume de Salicet, la 
même conclusion que pour Arnauld de Villeneuve. Sous le 
rapport didactique, M. Daremberg a signalé quelques analo- 
gies entre le Poema medicum (lib. mn. cap. 46 et 52) et la 
Chirurgie de Guillaume Salicet (2). 

« Mais quels sont ces viri multi dont ces quatre livres 
renferment les secreta 2... H est facile de voir, en compa- 
rant les deux textes, celui de Roger et Roland et celui du 
poème, vers par vers et ligne par ligne, que le poème ren- 
ferme beaucoup plus que la chirurgie de ces deux écrivains, 
et qu’en effet, ainsi que le versificateur le déclare lui-même, 
d'autres sources ont été mises à contribution par lui; mais 
quelles sont ces sources ? Eh bien ! s’écrie M. Daremberg, 
il y en a une que j'ai retrouvée avec une véritable satisfac- 
tion, c’est le Commentaire des quatre maitres sur la chirur- 


(1) « Roger vers 1206. Roger ctait de Parme ou de Salerne. » (Biographie 
médicale). Nous verrons plus loin que sa Chirurgie parait avoir été publice 
vers 1230, ct que Roland, de Parme, vivait vers 1250. 

(2) Nous pouvons ajouter à cette démonstration, en signalant d'autres 
rapprochements : Lib. IV, cap. 12 et 14; lib. V, cap. 9 et 21; enfin 
Ub. VI, cap. 1. 
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gie de Roger et Roland. Ainsi notre poème reproduit, dans 
une traduction métrique presque tout le cycle chirurgical 
salernitain. » 

Or, plus d’un lecteur se demandera sans doute ce qu'est 
ce Commentaire des quatre maitres? Une publication récente 
du docteur Daremberg (1) va nous permettre de répondre : 

Les Gloses des quatre maitres avaient, pour ainsi dire, 
Y'autorité d’un code chirurgical dans le XIVe siècle : le célè- 
bre Guy de Chauliac va nous en fournir une preuve écla- 
tante. Guy de Chauliac avait été élève de Raimond, à Mont- 
pellier ; il exerça quelque temps l’art médical à Lyon; il 
avait quitté notre ville avant 1348, époque où il se trouvait 
à Avignon pendant la peste noire (Voy. nos Mélanges de 
chirurgie, p. 18). C'est à Avignon qu'il composa, en 
1363, sa Grande chirurgie, ouvrage qui fut pendant trois 
siècles le livre classique par excellence dans toutes nos 
écoles, et qui lui valut le glorieux nom de restaurateur de 
la chirurgie. Jean Canappe, de Lyon, en donna une traduc- 
tion en 1538 ; et en 1703 L. Verduc publiait encore à Paris 
un Abrégé complet de la chirurgie de Guy de Chauliac 
pour les écoles de Saint-Côme. 

Guy de Chauliac connaissait les Gloses des quatre maitres, 
et il les cite plus de vingt fois (vingt-six à vingt-sept fois ; 
voy. édit. Daremberg, pag. XIII) dans son ouvrage, ce qui 
témoigne assez de l'estime qu'il en faisait. Laurent Joubert, 
chancelier de l’université de Montpellier, qui, deux siècles 
plus tard, traduisit la Grande chirurgie de Guy de Chau- 
liac (2), se préoccupe encore des Gloses des quatre maitres ; 


(1) GLOSSULÆ QUATUOR MAGISTRORUM super chirurgiam Rogerii el Rolandi 
nunc primum ad fidem codicis Mazarinei edidit dr Car. Daneup&rc.— 1 vol. 
in-8 de Lxiv-228 pages, Naples et Paris 1854. (Sumptibus doct. S. de Renzi, 
medici neapolitani.) 

(2) Laurent Joubert, né à Valence en Dauphiné vers 1529, devint 
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il en parle dans sa préface pour nous apprendre qu'il en 
avait eu un manuscrit entre les mains : « Jay eu, dit-il, le 
livre des quatre maîtres, de M. Philippe Guillien, docteur de 
ceste université, practiquant et regentant pour le jour d’huy 
en Avignon, lieu de sa nativité. » 

Malgré la grande réputation des quatre maîtres, la trace 
de leurs gloses s’est tout à fait perdue depuis lors {1), et 
M. Malgaigne (dans son Introduction à la chirurgie d'Am- 
broise Paré) déclare qu’à sa connaissance il n’y a pas un 
seul manuscrit des Gloses dans toutes les bibliothèques de 
France. M. Daremberg, qui a été chargé de plusieurs voyages 
scientifiques en Angleterre, y a vu trois manuscrits des 
Gloses : 1° un à la bibliothèque bodiéienne, 2° un autre à 
celle d'Ashmole, à Oxford; 3° enfin, un troisième à Cam- 
bridge, dans la bibliothèque de Caïus-Collége. Ajoutons qu'il 
a cu récemment (1848) l’heureuse chance d’eu découvrir un 
quatrième dans la riche et belle bibliothèque Mazarine de 
Paris, dont il est bibliothécaire. Enfin il a depuis lors (1854) 
trouvé à Munich un cinquième manuscrit tout à fait inconnu, 
qui remonte, dit-il, à la fin du XII° siècle. Tel est l’état 
actuel, si l’on peut parler ainsi, de la science archéologique 
sous ce rapport. 

C'est le texte du manuscrit de la Mazarine qui a été pu- 
blié par les soins de M. de Renzi, avec une savante préface 
et d'excellentes notes par M. Daremberg. Ce manuscrit est 
un grand in-fol. à deux colonnes, sur parchemin, d'une 


chancelier de l'Université de Montpellier en 1567, et mourut en 1582. Sa 
traduction de Guy de Chauliac est de la fin de sa vie, vers 1580 en- 
viron. 

(2) Nous suvons seulement par Devaux (Index funereus) ct Quesnay 
(Rech. sur l'orig. de la chir.) qu'un médecin du xvu siècle, nommé Meu- 
risse, avait trouvé un manuscrit de ces gloses dans la bibliothéque du college 
de Navarre; ce manuscrit a été perdu. 
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belle écriture de la fin du XIIle siècle, comme celui de Mu- 
nich, ou du commencement du XIVe. 

Roland de Parme, qui compléta la Chirurgie de Roger, 
était contemporain de Théodoric, qui florissait vers le milieu 
du XIHI° siècle (1). Guy de Chauliac, qui composa, comme 
nous l'avons dit, sa Chirurgie en 1363, cite les quatre mai- 
tres comme n'existant plus de son temps, c'est-à-dire au 
XIVe siècle. Ainsi, les Gloses des quatre maitres ont dù être 
rédigées vers la fin du XIIIe siècle ; M. de Renzi est d'avis 
que les quatre maîtres ont fleuri vers l’an 1260 ou 1270. 

Le manuscrit de la Mazarine donne ainsi leurs noms : 
Archymatheus, Petroncellus, Platearius et Ferrarius. 

M. de Renzi a relevé dans Arnaud de Villeneuve (Opera 
Basil. 1570, p. 430.—Æntid. cap. XVII: pillulæ artheucæ) 
la mention des pilulæ arthetice quatuor magistrorum. 
M. Daremberg a copié dans la Pratica inédite de Richard, 
contemporain des Gloses, une formule de pilules arthritiques, 
que ce dernier attribue également aux quatre maîtres, et il 
les nomme comme le manuscrit de la Mazarine; voici le 
passage : « Si est arthetica... purgetur... cum pilulis à Ill 
magistris Salernitanis, scilicet Archymatheo, Petrocello, 
Ferrario, Plateario, etc. (Practica Richardi, manuscrit 7056 
f 36). Ajoutons que Platearius I, dans sa Practica (2) 
fournit, contre la même maladie une formule toute semblable ; 
à qui en fait-il honneur ? Je laisse à dessein parler ici M. Da- 
remberg : « à magister Petroncellus (3), à magister Ferrarius, 


(1) On lit dans l'Epilogue : « Ego quidem Rolandus parmensis in opere 
« presenti... sensum el lilleram Rogerii sum secutus, quod videlicet opus in 
« lucem et ordinem redactum fuit ab arietino guidune, ..… anno domini 
M.CC.XXX. » (Edit. Daremberg, p. 228.) La méme date se trouve dans les 
gloses des quatre maitres, eu deux endroits. (/bid., p. 9 ct 228.) 

(2) « Purgetur paticns... cum pilulis arthelieis... communiter a M. Fer- 
rario cl a M. Petronio et a MM, Plateario..., etc. » (Plateariü practica, 
fo cexui, © de l'édit. 1525.) 

(3) Platcarius Il parle de Petronius ct non de Petroncellus. 
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à magister Platearius. Il ne manque donc qu'Archymatheus 
pour avoir nos quatre maîtres au complet. Dans les éditions 
de la Practica il n'y a aucune trace de ce quatrième per- 
sonnage ; mais dans le manuscrit de Breslaw (voy. Collect. 
salernit. p. 350) on lit: «a magistro ferrario el a magistro 
petronio et a MM. plateario. [l'est probable qu'on doit lire 
Mag. Mathæo Plaleario; mais peut-être anssi y avait-il 
primitivement , a mag. malthæo (1) et a mag. plaleario. » 
(Daremberg, éd. 1854, p. XXXI). 

Rien ne semblerait donc mieux prouvé. | 

Toutefois M. Daremberg combat et détruit lui-même, un 
à un, tous ces rapprochements ; 1l professe que ces concor- 
dances de noms dans des manuscrits et des ouvrages divers, 
au lieu de prouver, comme on est tenté de le croire, la réalité 
de ces faits, ne sont que des transmissions successives d’une 
erreur première, et il conclut que ces quatre noms sont sup- 
posés, que le commentaire n’est point des quaire maitres 
et que leurs prétendues Gloses sont l’œuvre d’un seul 
écrivain. 

J'avouerai que l'argumentation de M. Daremberg, qui est 
d’ailleurs fort spécieuse et fort savamment déduite, m’a paru 
mêlée de quelques hypothèses et ne m'a point convaincu. 
Je crois devoir, jusqu’à plus ample informé, me ranger à 
l'avis de M. de Renzi qui défend l'opinion commune, en s’ap- 
puyant 1° sur la tradition ; 2° sur l'autorité de Guy de Chau- 
liac qui attribue ces gloses à quatre maîtres dont il a été sinon 
le contemporain, du moins le successeur; 3° sur le manuscrit 
de Caiïus-collége, en Angleterre, qui indique les quatre mai- 


(1) « Si Archymatheus signifie le grand Matheus, il peut étre un de ces 
« nombreux Matheus qui florissaient sous les Angevins, peut-être le Ma- 
« theus de Salerne, médecin de Charles Ier en 1278. » (Daremberg, 
Ibid., p. 30.) 


CR 
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tres comme étant de Salerne (1); 4° sur le manuscrit de la 
Mazarine qui donne les noms des glosateurs (conformément 
à Richard et à Platearius 11). 

Quoi qu'il en soit (et ici nous nous bornons à exposer nos 
doutes, sans prétendre trancher cette difficile question), ce 
sont les gloses de ces quatre maîtres, quelle que soit leur * 
origine, que le Poema medicum a traduites en prose mé- 
trique, et auxquelles l’auteur fait allusion par ces mots : 
mullorum virorum. 

Maintenant que les sources de ce poème nous sont con- 
nues, il nous reste à voir comment l'écrivain s'est tiré des 
difficultés de son sujet. 

Il faut d’abord nous accoutumer à son étrange orthographe 
qui tranche avec toutes nos habitudes de typographie. L’édi- 
teur, qui a corrigé les fautes matérielles du manuscrit, a eu 
le bon esprit de reproduire scrupuleusement le texte, et c’est 
évidemment le seul procédé à suivre dans de pareilles publi- 
cations ; mais iln’en est pas moins vrai que ni l'œil ni 
l'esprit ne sont faits à ces formes inusitées , ainsi l’origimal 
écrit partout : 

Quæ, pronom relatif, comme que, conjonction ; 

Honestæ ct perpeluæ, adjectifs féminins, comme honeste et perpetue, 
adverbes ; | 

Set pour sed, velud pour velut, nichil pour nihil; 

Vicium pour vilium ; 

Cetera pour cætera, etc. 


Citons-en quelques exemples : | 


Que genus humanum, velud hercdem, comitsntur — (Lib. HI, vers. 10) 


(1) Ms. de la Bodléienne, du xvt siécle. On lit à la fin des gloses : Er- 
plicil apparatus quatuor magistrorum super Rolandum. | 

Ms. de Caïus-Collège, du xive siècle. Le titre des Gloses porte : Erposilio 
quatuor magistrorum Salerni super cyrurgiam Rogeri. » 

Le Ms d'Ashmole est sans titre. 
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..... Matricis curctur passio quevis — (1-2) 
Quelibet in proprio. — (111-272.) 

sé Perpetue spiracula vite — (TE 5) 

ess Cause pariler fient manifeste — (1-4) 
. Set ad emuncatoria lendat — (111-263) 

Set caveas carnem ne tangat. — (V-100) 
Hoc erit aut vicio mulieris. — (1-42) 

had Vicium vel forte mariti — (1-56) 
Cetera serventur ut supra — (111-282) 
Cetera prosequimur — (1H-253), cte., etc. 


fl va sans dire que le génitif et le datif du singulier, le 
nominatif et le vocatif du pluriel dans les noms féminins en a 
de la première déclinaison, sont écrits comme nous venons 
de le dire pour les adjectifs. 


L'ablatif des noms féminins en a de la première déclinai- 
son ne diffère pas du nominatif, et même l’auteur, par une 
inconcevable licence, disons mieux, par une faute réelle de 
prononciation, fait souvent le nominatif, qui est bref, long 
comme l'ablauf : 

Si calor est causa, doccant te frigida curam — (1 15) 


Si mater dura ledatur, sic tibi notum — (11-10) 
Mens alienata, linguc plerumque uigrido — (111-13) 


Il commet la même faute pour le nominatif et l’accusatif 
du pluriel dans les noms neutres de la deuxième déclinaison : 


Brachia si lesa fuerint sine vulnere nervi — (V-84) 
Accipias folia caprifolii, vetus unctum — (V-97) 


Les poètes latins du moyen-âge ne se recommandent pas 
par une versificalion très-sévère ; il se passaient des licences 
en désaccord avec toules les règles de la prosodie, et notre 
anonyme S'en est permis plus peut-être que tout autre. Il 
n'hésite point à faire longues, selon sa fantaisie, des voyelles 
ou des syllabes essentiellement brèves; en voici quelques 
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exemples qui donneront une idée de la littérature latine de 

cette époque. 

19 a  — Glandula vel scropha sic inscidenda sit apte (1V-373) 
Cum caruosa loca teneantur caumata ferrc (V-756) 

20 at. — In scanno sedeat aliquis fortissimus, atque (V-1017) 
Aut isti fiat emplastrum tale probatum (V-50) 

3° e. — Hujus quandoque plerumque rceluditur ipsum (1V-431) 
Ex omni parte, collumque ligelur ad armum (V-41) 

&o il,is. — Quo fractura fuit, ut sic locus ille tuclium. (V-47) 
Tune labra non poteris ossis conjungerc donce (V-95) 

5° us, uf. — Alba caro cujus et dura, fluit nichil inde (1V-429. V-409) 
Unde malum scquitur istud, ventosas sit cjus (V-803) 


il ne faudrait Las s'attendre à trouver dans l’auteur ano- 
nyme un grand poète, ni dans son œuvre une fine fleur de 
poésie. Il ne faut pas lui demander une diction brillante et. 
imagée, un style élevé et un choix d'expressions poétiques. 
Il en avertit lui-même le lecteur : 

Prolixi sermonis opus non arguc, lector, 
Aut incompositi, rudis hic stilus appropriatur 


Materic simili, fugiant cum verba colorein 
Talia rethoricum. (Prolog. lib. IV.) 


Voilà un aveu en forme, et, il faut le reconnaitre, ce n’est 
pas en trop mauvais termes, à quelques expressions près. 
Il revient encore ailleurs sur cette idée : 

CM NS EMILE MRENTE SN rudis que 
Thematis umbra, carens faleris, sit luminis expers 
Rethorici, fiet merito verbi que decoris 

Nescius hic calamus qui non sublimia tangit, 
Inculta facie procedens tendit ad ima 

[mis compositus. (Lib, VI, prolog.) 


n’a qu'un thème grossier qui ne peut offrir les brillantes 
couleurs de la rhétorique ; son pinceau, qui n’aspire point 
à rendre des choses élevées, ne saurait connaitre les grandes 
beautés du coloris : il a à peindre des choses infimes, il ne 


12 
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peut employer que des traits infimes. Aussi demande-t-il 
grâce pour les imperfections de son œuvre : 
At veniam, si quid peccaverit auctor, 

Largius expectat, dum res gravis ipsa recusat 

Esse resolvenda metrico vel carminc stringi. (Lib. VIE, prolog.) 

Cuin nichil in nostra perfectum conditione | 

Noveris, huic operi veniam det quilibel ultro. (Lib. VI, prolag.) 

En réclamant l'indulgence du lecteur, il se défend surtout 
contre l'envie : 


Quesimus ergo pie ne quis livoris ocello 

Detrahat inspecto corrodens dente canino. (Lib. V, pralog.) 

re Est ergo corrodere dente canino 

Dedecus hunc librum sub tali sceinate factum. (Lib. 111, prolog.) 

Dans son 7° et dernier livre, 1l affecte des prétentions plus 
“ambiticuses : 


In sublime volet fixus stilus hactenus imis, 

Et prerupta maris sicco pede transecat. 

DA M SA di UM dre oo d transeat alpes 

Inccdens pedibus metricis . . . . . . . 

Nexibus artalum (lisez arclatum) metrice compaginis istum 
Rethorico ritu florescere, ete. Lib. VII, prolog.) 

I est loin, malheureusement, de justifier toujours un pareil 
début. « L'auteur, dit M. Daremberg, appartient au cycle de 
Gilles de Corbeil ; mais il est loin cependant d’égaler l’espècc 
d'élégance et surtout la sévérité prosodique que Gilles re- 
cherche particulièrement. 

« …… Notre traducteur ne fait pas autant d'efforts, et il se 
contente ordinairement d'aligner les mots suivant les règles 
de la métrique, en se donnant carrière avec les licences au- 
torisées dans la poësie du moyen-âge. Toutefois, la versi- 
fication n’est pas sans mérite ; en général, elle est correcte 
et régulière (1). En somme le Poema medicum se lit sans 


(1; Nous nous permettrons de faire quelque réserve sur ce point. 
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trop de difficulté ; l’aridité du sujet ne rebute pas, et du 
commencement on arrive à la fin, sans qu'on puisse dire 
qu'on a pris une peine inutile et sans qu’on regrette le temps 
employé à cette étude. » (Daremberg, Introduction, p. VH). 
Citons quelques portraits ; nous commencerons par celui 
de la femme : Qualis debeat esse mulier per totum corpus. 
Primus adornandi modus est ut femina quevis 
Plena sit sbsque pilis, in toto corpore lenis 


Inferius capite, per totum deliciosa. 
Si non est talis, hine primo stupha paretur, etc. 


(Suit la description d’un cosmétique épilatoire). 


A Cooperta sit undique pannis 
Excepto capite, sudans que moretur ibiderm (Lib. Il, cap. 1) 


Voici maintenant le portrait du médecin : Qualis debeal 
medicus eligi. 
Talis adoptetur medicus quem. . . .. fidelem (1) 
déc Testetur, vita que mundum. 
Plenius instructus sit in ertibus ; in medicina 
Tempore qui longo studuit ; qui partibus orbis 
In multis residens, multis ditatus amicis, 
Cognitus à multis, facundus, nobilis ortu 
Aut alitu ; gestus, aspectus conveniens sit 
Incessusque decens, habitu vultuque venustus ; 
Moribus ornatus sit in omnibus, et sit ab illo 
Semper honorandus et pura mente colendus 
Omnis qui cunctis bona dat, qui dirigat illum 
Et det ei nosse quid prosit egentibus. (Lib. VII, cap. x ) 


Quel est le médecin qui pourrait réunir toutes les rares 
qualités que réclame notre versificateur anonyme! s'il en 
existe, 1l faut avouer qu'ils sont rares : heureusement, ces 
qualités ne sont pas toutes indispensables au même titre ; 
Hippocrate n'était point allé si loin, et il est resté dans le 
vrai et l’utile. 


(1) Ce vers cst présenté, dans l'édition, d’une manière fautive. 
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Ce 7° livre renferme une foule de révélations curieuses 
sur les mœurs médicales au moyen-ige ; il conduit l'homme 
de l'art dans toutes les phases de sa carrière, comme le té- 
moignent les vers qui suivent : 

Qui licet incomptus inccdens gnaviter artes (lisez artis) 
Per calles, doceat que sit cautcla medendi 
Quotque modis variare decet medicaminis usum, 


Que sit et utilitas, quibus actis musa laborem 
Compleat,. (Lib. VIH, prolog.) 


C'est un petit traité de rivilité médicale. L'auteur ensei- 
gne quelle conduite doit tenir le médecin quand il est appelé 
auprès d’un malade (qualiter se habeat medicus invitatus ad 
egrum, cap. 1}, comment il doit se comporter lorsqu'il en- 
tre dans la maison du malade (qualiter se habeat ingrediens 
domum egri, cap. 2), quelle tenue il doit avoir quand il 
s'approche de lui (qualiter se habeat ad egrum ingressus, 
cap 3), de quelle manière il peut l’encourager et avec quelle 
réserve il formulera son pronostic {de confortalione egri et 
pronuncialione judicii, cap. 6), avec quelle décence il doit 
procéder dans le commerce des femmes (de vitatione mu- 
lierum in domo, cap. 9), etc. 

I le suit dans tous les détails de sa vie : il l'eutoure de 
ses conseils jusqu’au milieu des festins (qualiter habeat me- 
dicus ad prandium invitatus, cap. 7); il lui enseigne l’art 
de s'occuper encore du malade pendant le repas (qualiter 
sollicilus sit de egro in prandio, cap. 8). 

Il n'omet rien; le voici qui lui montre l'utilité qu’on peut 
retirer de la médecine (de utilitate proveniente ex usu me- 
dendi, cap. 83); c’est un mirage qu'il fait briller à ses yeux ; 
il étale avec complaisance devant lui tous les avantages de 
cette noble profession, il oublie seulement de montrer le 
revers de la médaille : 


Utilitas vana scquitur modicaminis usum..... 
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Virtus, fama, decus, laus et dilectio , lucrum, 
Si valeat medicus egro repararc salutem, 

Aut eliam sanum si conservarc salubrem, 

Aut etiam mortem si predicet morituro, 

Aut evasuro vilain pronunciet egro 

Jam desperato, etc. (Lib. VIE, cap. Lxxxut.) 

« Peut-être tous ces préceptes si naïfs acquièrent-ils un 
peu plus de charme en passant d’une prose passablement 
vulgaire à une forme métrique, même lorsque cette forme 
n'est ni très-élégante ni très-poétique. » (Daremberg). 

Il n’échappera à personne que dans ce Poema medicum on 
trouve plus d’une réminiscence du Serment d'Hippocrate, 
ainsi que des deux traités hippocratiques de la Loi et du 
médecin. La plupart des recommandations faites aux méde- 
cins du moyen âge rappellent celles qu'on lit dans deux au- 
tres opuscules, attribués aussi à Hippocrate, la Bienséance 
et les Préceples ; on peut dire que ces cinq opuscules ont 
servi longtemps de code médical. 

Le versificateur anonyme n'oublie pas ce qui concerne les 
honoraires, il en fait adroitement vis à vis du malade un 


gage pour l'avenir: 
..... Collata decenter 


Munera preterili sint argumenta futuri (Lib. VII-1054) 

Les derniers chapitres traitent de la façon dont il convient 
de rendre le convalescent à ses habitudes (de convalescenti 
millendo ad consuelas operationes, cap. 82), et dont il doit 
lui-même prendre congé de la famille du malade (de modo 
pelendi licenciam et recessu medici, cap. 84). Le poëmne 
se termine par ces vers, qui indiquent assez que le versifi- 
cateur était médecin et qu’il parle par expérience : 

Tutius esse reor, quod certe navimus omnes, 
Dum dolet accipere, vel munere posse carere, 
Namque manum dandi jam retraxcre, medicuin. 


Munere percepto, grates multas referendo, 
Omnibus ergo valedicens, in pacc recede : 
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C'est là, dans un autre genre, l’occasio præceps d'Hippo- 
crate. Combien aussi ne faut-il pas de tact et de sagacité 
pour cette espèce de diagnostic ! C’est là que plus d’une fois 
le meilleur clinicien peut être pris en défaut. Jamais le ne 
quid nimis de la fable n’a présenté une application plus 
difficile. 

Il ne faudrait pas faire un grief aux praticiens du moyen- 
âge de trop se préoccuper des honoraires : ils pouvaient 
bien souhaiter bonne santé à leur malade, et se retirer en 
paix, une fois qu’ils avaient touché une rémunération con- 
venable. Mais il faut aussi reconnaître, pour être juste, 
qu'au moyen-âge, comme aux temps hippocratiques et 
comme de nos jours, il a loujours été recommandé au mé- 
decin d'aller de préférence soigner les pauvres, et, loin de 
leur demander de l'argent, de les assister au besoin de sa 
propre bourse. On voit que la charité médicale avait, pour 
ainsi dire, devancé la charité chrétienne (Daremberg). Nous 
ne saurions mieux terminer qu'en reproduisant les vers par 
lesquels l’auteur anonyme formule ce devoir : 


Omnibus omissis aliis, nos precipitemus 
Gratis in obsequium vestrum. (VII-1053.) 


J.-E. PÉTREQUIN. 


SOCIÈTE DES AMIS DES ARTS. 


EXPOSITION DE 1857. 


Cette annce-ci, plus encore que la précédente, un fait consi- 
dérable nous a frappé en jetant un premier coup-d'æil sur l'ex- 
position de la Société des Amis-des-Arts ; ce fait, c’est l'absence 
à peu près complète de noms célèbres parmi les artistes de Paris, 
qui sont, nous ne craignons pas de l'affirmer, pour elle un grand 
clément d’intérèt, en même temps qu'ils l'entourent d’un véri- 
table éclat. Certes, nous estimons tout autant qu'ils le méritent 
les ouvrages de nos peintres ct de nos seuplteurs, mais, comme 
ils sont en quelque sorte pour nous une fumille connue, dont 
la présence nous est assuréc, nous serions bien aïses aussi de 
voir souvent figurer à côte d’eux, sur le livret de notre cexposi- 
Lion, les peintres et les statuaires de Paris, qu'une notoriété plus 
ou moins brillante signale à l'attention des artistes comme à 
celle des amateurs. Nous ne demandons pas que des peintres 
comme Ingres, Delacroix, Ary Scheffer, Paul Delaroche, Decamps, 
voire même Horace Vernet, soient les hôtes habituels du salon 
lvonnais, ce scrait exiger l’impossible, et notre ambition ne va 
pas si loin. Mais ne pourrait-on pas, tout en ne négligeant rien 
pour posséder de temps en temps quelques toiles des premiers 
maitres de l'Ecole moderne, s'assurer le concours plus fréquent 
et plus répété des célébrités du second ordre, en même tempsque la 


présence de quelqu’une de ces individualilés qui surgissent spon- 
lanément et qui, diversement jugées par les uns ct par les autres, 
passionnent les amateurs pour ou contre, et ajoutent si fort à 
l'intérêt d’une exposition ? Nous savons bien que l'année dernière 
lc fameux Courbet est venu s'offrir au jugement de nos critiques, 
ct que, cette année-ci, nous avons l'heureuse fortune de voir 
figurer dans la grande galerie du Palais-des-Arts une intéres- 
sante pochade de M. Couture. Mais nous voudrions mieux en- 
core, nous voudrions, si c'était possible, que le principal intérêt 
de chaque exposition ne se bornât pas à un artiste scul, mais 
qu'il s’adressât à plusieurs. Il nous semble qu'une reunion de 
peintres étrangers, la plupart connus par l'importance de leurs 
ouvrages et la haute valeur de leur talent, serait toujours un 
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stimulant précieux pour nos artistes et quelquefois aussi un 
exemple et une lecon. Dans la dernière partie de ce travail, nous 
essaierons d'indiquer par quels movens on pourrait peut-être 
arriver à atteindre ce but qui nous paraît destiné à produire les 
plus excellents résultals. En attendant, nous allons essayer de 
donner au lecteur une idée aussi complète que possible de l’ex- 
position ; l'examen que nous allons en faire sera, nous Île 
croyons du moins, le meilleur commentaire que nous puissions 
fournir à l’appui de nos observations. 

Si l'importance de l'ouvrage exposé devait être seule un titre 
à la préférence de la critique, ce n’est pas M. Couture qui nous 
occuperait d’abord en commencant la série de nos appréciations. 
Son unique tableau une téte d'étude le lendemain du bal n'est, 
à tout prendre, qu'une pachade comme nous l'avons dit plus haut: 
mais M. Couture est l’auteur de l'Orgie romaine et du Fauconnier. 
C'est en ce moment l'une des étoiles de l’art dans notre pays, et, 
quel que soit le jugement qui doit en définitive être porté sur 
lui, c'est une individualité trop marquante dans la peinture de 
notre Cpoque pour qu’il n'ait pas droit tout d’abord à fixer notre 
attention. La téte d'étude représente un jeune viveur déguisé en 
_ pierrot, au lendemain d’une mascarade qui s'est terminée pro- 
bablement par quelque souper dans un cabinet particulier de la 
Maison dorée ou de quelque autre restaurant en vogue, à cette 
heure funeste où la fatigue l'emporte sur le plaisir, Tout ce que 
nous disons là est parfaitement indiqué dans la figure de ce beau 
jeune homme que le sommeil accable ; les cheveux en désordre, 
les paupières rougies, le chapeau à l'aventure, tout v cst parfai- 
tement; mais ce qui suffit pour une pochade ne serait point 
assez pour une figure qui aurait la prétention d'être terminée, 
et, quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, il sera difficile de faire 
accepter cela pour le dernier mot de la peinture. Nous y avons 
remarqué aussi cette ligne de bistre enveloppant tous les 
contours, qui a déjà été reprochée à M. Couture dans ses pein- 
tures murales de l’église Saint-Eustache, et qui n’est après tout 
qu'une petite ruse de métier pour obtenir plus aisément un effet 
de couleur bien moins facile sans cela, et surtout moins prompt 
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à réussir. Quoi qu’il en soit, cette figure mérite toute l'attention 
de la critique ; elle indique chez son auteur une main sûre d’elle- 
mème et prodigieusement habile. Seulement, si M. Couture se 
satisfaisait toujours à aussi peu de frais, il s’éloignerait de plus 
en plus de la bonne route, celle qu'il suivait à l’époque où il 
exposait pour la première fois son Fauconnier, et ses ennemis 
n'en seraient que plus autorisés à lui refuser les qualités du 
peintre, pour ne lui accorder que celles du plus habile de nos 
décorateurs, 

M. Magaud, de Marseille, a pris une belle place à l'exposition 
avec son Magicien turc évoquant les esprits et ses Sœurs de lait. 
C'est là de l'excellente peinture, suffisamment faite, d'une belle 
et harmonieuse couleur, puissante et vigoureuse, sans trop 
d’exhubérance ni trop d'éclat; nous accorderions des éloges sans 
restriction aux Deux sœurs de lait, si la tête de la demoiselle 
valait comme type celle de la paysanne, M. Magaud s’est prcoc- 
cupé surtout de donner à la première de ces deux figures une 
une expression de bonté à laquelle nous eussions voulu joindre 
aussi un peu de finesse ; cette dernière qualité aurait ajouté à 
la tête de la jeune fille, plus d'intérêt et plus de charme. Son. 
grand dessin Carton du plafond principal du café de France à 
Marseille est une remarquable composition, d’une belle et vaste 
ordonnance, qui prouve que M. Magaud peut aussi s'élever jus- 
qu’à la hauteur de la peinture d'histoire et de lallegorie. Son 
plafond jouit au reste, dans le monde des artistes et des ama- 
teurs d’une réputation qui nous parait maintenant aussi légi- 
timement acquise que complètement méritée. Nous voudrions 
que le temps et l’espace qui nous sont accordés nous permis- 
sent de nous livrer à un cxamen attentif de quelques petits 
tableaux de genre expusés par le même peintre; nous sommes 
forcés de nous en abstenir pour aujourd’hui ; dans la seconde 
partie du travail, nous essaierons de leur consacrer quelques li- 
gnes et de leur attribuer les éloges qu'ils nous ont paru mériter à 
tous cgards. 

M. Bouguereau, de Paris, remplace par la grâce el le senti- 
ment ce qui lui manque du côté de la couleur. L’ Amour fraternel 
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est une charmante composition, bien dessinée, et qui rappelle, 
par le caractère de tête de la figure principale, quelques-unes des 
nombreuses saintes familles des maîtres secondaires de l'École 
italienne. M. Bazin (La jeune fille au lézard) procède assez di- 
rectement de l’école académique. Sa figure d'un aspect agréable 
el gracieux, est peinte avec finesse, mais peut-être pas avec assez 
de fermeté ; elle rappelle par le faire les compositions gra- 
cieuses mais un peu molles de Lancrenon et de quelques autres 
peintres de l’Empire. Malgré cela, nous le préférons beaucoup 
à l’étude de M. Maillot, pensionnaire de l'école francaise de Rome. 
Cette figure de femme nue, d’une beaute médiocre est assez 
bien peinte ; on y reconnait la main d’un élève qui a fait de bonnes 
ctudes, mais cela pourtant ne suffit pas tout à fait pour prendre 
rang parmi les maitres. Joignez-y une pose disgracieuse et dif- 
ficile à comprendre, qui, avec les bras croisés sur la poitrine et 
le mouvement incliné du corps semblerait indiquer tout autant 
une femme qui prie qu’une femine qui obéit au sentiment ins- 
tinctif de la pudeur; et puis, en fin de compte, la ligne de la 
cuisse du côté gauche est pauvre et maigre, ce qui donne a ce 
membre l'air d’être beaucoup trop petil. 

Un des meilleurs tableaux de l'exposition est sans contredit 
celui de M. Pérignon : Paysans des Abruzzes. M. Pérignon a 
trouvé le moyen, en le peignant de donner de l'intérèt à ces 
éternelles scènes italiennes que, depuis Leopold Robert, Schnetz 
et Wintherhalter , tant de peintres, même ceux du dernier 
ordre, ont essavé de reproduire. Les paysans de M. Pérignon 
sont peints avec beauconp de fermeté et de vigueur, la couleur 
a de l'harmonie, et la scène à laquelle ils participent, est com- 
posée d’une façon qui n’est pas trop banale. Mais quelle que soit 
la valeur de cette toile, elle est encore loin pour nous de pou- 
voir être comparée au portrait de femme du mème auteur. Nous 
y avons retrouvé quelques-unes des grandes qualités qui distin 
guaient son portrait de jeune fille exposé au salon de 1844. 
Pourquoi faut-il que M. Pérignon ait depuis accompli volontaire- 
ment sa propre décadence ? et sil eût persisté dans la voic où 
il était entré de prime-4«bord, quel peintre de portraits il eût 
éte dans le présent comme dans lavenir ! MANUEL. 


INDUSTRIE LYONNAISE. 


Lettre au sujet de la culture des vers à soie. 


Monsieur le Directeur. 


Je ne crains point de vous importuner ou de fatiguer vos lecteurs en 
vous priant de favoriser par votre Revue la publicité de quelques observa- 
tions utiles et ingénieuses que M. Roux vient de me communiquer au sujet 
de la culture des vers à soie. Le nom de M. Roux est déjà une autorité 
dans le monde des éducateurs d'abeilles. Son petit livre de la Fortune des 
Campagnes est en bon chemin de renommée et il arrivera vite au but. Mais 
un esprit inventif ct bienfaisant comme est le sien, ne pouvait s’enfcrmer 
dans une seule pensée. Ses chères abeilles lui ont appris à la fois et la pa- 
tience du travail et la poursuite des choses nouvelles. Un jour , la mouche 
à miel, qu’il suivait dans ses explorations aventureuses, l’a présenté au 
vers à soie ; il a aussitôt salué avec respect ce second aide du pauvre. Ii 
s'est inquiété de sa santé, de sa situation , de ses efforts, des soins et des 
traitements dont l’homme le rendait objet ou victime. Comme pour l'a- 
beille, et par des remarques analogues, M. Roux a reconnu que le vers à 
soie était le plus souvent incompris ct maltraité , que son éducation pre- 
mière était des plus douloureuses et des plus maladroites. Il a vu là une 
réforme à opérer, un secours à apporter. ct il s’est plu à me confier son 
double rêve de la réhabilitation et du salut de deux admirables insectes, 
d’une mouche et d’un ver, ouvriers obscurs des plus brillants cléments du 
luxe : l'étoffe et la lumiere ! 

Permettez-moi donc, Monsicur le Directeur, de vous reproduire les prin- 
cipales remarques que j'ai retenues de l'intéressante conversation dont 
M. Roux a bien voulu m'honorer. 

La méthode aveugle et brutale qui consiste à racler puis à entasser dans 
des caisses ce qu’on appelle les graines de vers à soie, oubliant par trop 
que ces graines sont des œufs, a surtout choqué l'observation délicate de 
notre paternel apiculteur. Selon lui, les branches de bruyères que l'on 
retire des tables en choisissant celles qui sont garnies des plus beaux cocons 
destinés à la reproduction de l'espèce, doivent étre transportées avec une 
extréme précaution ; il importe de ne pas presser les cocons entre les 
doigts, de ne point les secouer comme on a coutume de le faire dans le but 
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de les éprouver, toutes choses qui en effet les éprouvent fatalement, in- 
quiétent ou meurtrissent la chrysalide mystérieuse qui n’a point cncorc 
percé à la vie extcricure. La bourre qui enveloppe ces cocons et dont les 
débarrasse un ignorant usage, doit au contraire être respectée : c'est une 
entrave que la nature oppose sagement à la trop prompte sortie des pa- 
pillons impatients ; couper l’extrèmité de chaque cocon afin de hâter cette 
délivrance est le comble de la mème erreur. Rien n'est plus opposé au ré- 
sultat qu'on désire. Ce sont précisémentles efforts que fait le Bombyx pour 
rompre sa prison , pour arriver au plein air et au grand jour, qui déve- 
loppent dans la mesure nécessaire sa vigueur génératrice. Ceux qui suc- 
combent ne sont point à regretter ; ils n'étaient dignes ni de vaincre ni de 
vivre. Les aider, c'est donc favoriser l'impuissance et la stérilité. 

Mais, une fois les obstacles naturels surmontés, la troupe d'élite, c'est-à- 
dire les mâles, ardents et forts doivent être placés quelque temps encore 
dans le demi jour d'une pièce solitaire où ils achèvent de se préparer par la 
retraite à l'œuvre violente de la reproduction. 

Ce moment passé, chaque mâle n'ayant pour mission que de féconder 
une seulc femelle , sera enlevé ct tué dès qu'au battement de ses ailes on 
reconnaitra que ses forces ne lui serviraient plus qu'à d'imparfaites fécan- 
dations,. 

Survient la ponte des mères , et c’est alors que M. Roux exige qu'elles 
soient posées sur un drap noir parfaitement étendu et pur , n'ayant jamais 
été pollué par aucun autre usage. La ponte achevée on roulcra suigneuse- 
ment sur lui-même ce drap précieux auquel adhère , par une légère glu , 
la couche des œufs encore tendres, ct on la conservera ainsi dans l'espé- 
rance de la prochaine génération et daus la certilude de n'avoir rien nc- 
glige pour une favorable éclosion. 

Enfin , l'hiver passé, sans avoir raclé, remué ou agilc ces œufs, on 
déroulera la pièce de drap, toutc brodéc de leurs grains, dans une chambre 
purifiéc quinze jours à l'avance par des émanations de souffre. On aura 
soin d'entretenir une température douce, d'environ 18 à 20 degrés Réau- 
mur , ct bientôt on verra cclore et s'agiter librement sur toute la surface 
de l'étoffe un monde de petites vies où pas unc n'aura été sacrifice. 

À ces conseils, à ces pratiques dont la simplicité même est unc raison 
de vérité et de succès , M. Roux ajoute la recommandation d'éventer fré- 
quemmeut l'intérieur des magnaneries et non point de les ouvrir à des 
courants d'air aussi pernicieux pour les vers que pour les cériciculteurs. 
De larges planches de carton élevées et abaissées tour à tour, avec les deux 
mains, dans toutc l'étendue des salles, pourraicut remplir parfaitement le 
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rôle de-ventilateurs. Mais, en souvenir et en imitation des abeilles, qui à 
l'entrée de leur ruche brülante battent des ailes durant des jours entiers 
pour raffraichir leurs gâteaux fondants, notre fidèle apiculteur a imaginé 
un mécanisme, hérissé de palettes, tenant à la fois du moulin à vent et du 
tournc-broche, qui se place à la porte de la magnanerie et renouvelle l'air 
en le fouettant vivement à chaque tour. 

Je saurais, Monsieur le Directeur, retenir encore votre attention bien- 
veillante dans les mille détails de l'éducation des vers à soie telle que 
l'entend M. Roux, ce pédagogue des insectes ; mais je mc garde d'abu- 
ser du temps dans votre travail comine de l'espace dans votre journal. 

J'en ai dit assez pour faire apprécier le non de M Roux, assez pour le 
faire remercier de ceux qui se conformeront à ces premiers avis. S’etendre 
plus longuement sur un sujet où se rencontrent et l'intérêt de l'industrie, 
et l'attrait de l'observation, serait l'affaire d’un ouvrage spécial. Je sou- 
haite alors que M. Roux entreprenne pour les vers à soie ce qu'il a réalise 
pour les abeilles. Je le suivrai avec plaisir dans ces calmes ct riantes ctu- 
des. Le travail qui s'applique aux sciences naturelles cst plutôt un dé- 
lassement ct une distraction qu’une fatigue. Il ÿ a place pour tous dans 
les merveilleuses et screines profondeurs de la création ; y descendre c'est 
encore monter; c'est toujours fuir les vains tracas du monde. Les choses 
guérissent des douleurs 3 les bêtes reposent des hommes! 


Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, etc. 


Arthur De GRAvVILLON. 


CHRONIQUE THÉATRALE. 


JAGUARITA L’INDIENNE. 


Opéra-comique en 3 actes, musique de M. Halévy. 


Ceci n’est pas une reprise, c’est bien une nouveauté vraic, 
avec décors nouveaux. Quel succès obticndra-t-elle ? Jaguarita 
est-elle destinée à tenir longtemps l'affiche, à être d'autant 
mieux comprise qu'elle scra plus écoutce ? Cela pourrait bien 
être. Pour être vrai cependant nous devons dire que le public 
nous a paru assez froid, et sauf le beau chœur final du premier 
acte : O nuil lutélaire qui a été bisse, le reste de l'ouvrage n’a 
provoqué que des applaudissements réservés, 

La scène se passe à la Guvanne-Hollandaise, près de Surinam, 
à ce que dit le libretto, en 1772, pendant la gucrre que les régi- 
giments hollandais firent avec tant de courage aux peaux rouges 
insurgées. On comprend bien de suite à quelles exibitions de 
sauvages et de sauvagesses ce cadre se prêtera. Il va de soi que 
le capitaine des Hollandais, le jeune Maurice Herbert s'éprendra 
d'amour pour la reine de la tribu des Anakotaws, la belle Jagua- 
rita; cet amour sera traversé par toutes les contrariétés que la 
nature du sujet comporte , mais après tout il triomphera sur le 
motif du final du preinier acte : | 


O fille si chere, 
Instant plein d'appas! 
Te voilà dans mes bras! 


Les vers, certes, sont exécrables ; mais il est reçu que la bonne 
musique ne s'adapte qu’à de mauvais vers ; ne nous plaignons 
donc pas de ceux qui sont échus en partage à M. Halévy. 

M. Halévy appartient à cette classe de compositeurs qui dédai- 
gnent la nclodie facile. Ils ont une telle horreur du banal, du 
lieu commun, du terre à terre, qu'ils s’en vont constamment à la 
recherche de l'inconnu musical. Quand ils rencontrent un motif, 
leur première crainte est que ce motif ne soit pas entièrement 
nouveau, qu'il en rappelle un autre , qu'il puisse provoquer des 
souvenirs ét des comparaisons. De là un cffort laborieux pour 
transformer ou déguiser la mélodie, pour ne la présenter à l’au- 
diteur qu'enveloppée d'accords, de modulations plus ou moins 
étranges. Dérouter l'orcille est une de leur préoccupation. Si un 
tel procédé de composition heurte les habitudes générales du 
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public qui ne demande pas mieux que de pouvoir sortir du thcà- 
tre en fredonnant les airs qu'il vient d'entendre, il a du moins 
l'avantage de répondre à ce besoin de distinetion qui caractérise 
les esprits difficiles. La distinction ! c'est là, en effet, le cachet 
propre à M. Halévy, quel que soit le sujet ou la scène qu'il aborde. 
une distinction trempée d'une larme, une distinction un peu élé- 
giaque, un rafinement voile de tendresse. 1l est assez rompu dans 
toutes les mathématiques de la composition pour être bizarre, s’il 
le faut, et il en donne maintes fois la preuve dans Jaguarita. 
Mais même au moment où il paraît rechercher des effets de cette 
vature, le sentiment mélancolique ne lui fait jamais complète- 
ment défaut. La chanson du Colibri en est un exemple. La mélo- 
die brisce et violente de cette chanson est empreinte néanmoins 
d’une douceur secrète, et quand elle sera devenue familière aux 
auditeurs, ce charme ressortira davantage. Le grand duo final 
du 2e acte brille par les mêmes qualités , il berce l'âme tres- 
agréablement ; la monotonie même qu'on pourrait lui reprocher 
ajoute à l'effet qu'il produit. Les couplets tres-clégants de Ia 
reine : Je le fais roi, un chœur de voix d'hommes très-éner- 
gique et la chanson de mort du sauvage Jumbo remplissent à 
peu près le troisième acte. 

Ce nouvel ouvrage ne rajeunira pas la popularité de l’auteur 
de la Juive; mais il est à croire qu’il remplira eependant une 
carriére honorable. Le soin minutieux de la mise en scène, la 
beauté des décors, la manière brillante dont il est interprèté 
contribueront à le maintenir au répertoire. 

Moe Brière-Fauré, dans le rôle de la Jaguarita, avait à remuer 
des boisseaux de eroches ct de doubles-croches. Elle s’en est tirec 
avec son intrépidité et sa prestesse habituelles ; elle exécute tous 
les points d'orgue audacieux dont son rôle est semé avec une 
justesse et une precision rares. H ne lui manque qu'un peu 
de facilité : les efforts que ses vocalises lui coûtent se trahissent 
trop visiblement chez elle ; elle ne monte pas en jouant, en vol- 
tigeant sur les cimes de ses points d'orgue, elle est comme obligéc 
de prendre son essor pour yÿ atteindre. 

M. Achard a été on ne peut plus séduisant dans le capitaine 
Maurice : fraicheur de voix, méthode élégante et sûre, de la sen- 
sibilité au besoin, toutes ces qualités ont assuré son succès et jus- 
tifient la faveur dont le public l'entoure. JT. 


CHRONIQUE LOCALE 


— L'exposition des Amis des Arts a ouvert ses portes au public le 15 
Janvier, et, depuis lors, la foule se porte avec empressement au Palais St, 
Pierre qui deviendra bientôt exclusivement Palais des Arts. Le dimanche 
surtout, la vaste salle du musée est trop étroite, et on a peine à percer Îles 
groupes compactes qui se pressent devant les toiles des peintres en renom; 
démenti formel présenté aux esprits moroses qui prétendent que les jouis- 
sances intellcetuclles sont peu goûtces par la majorité de notre population 
et que le sentiment de l’art, l'amour du beau n'existent plus dans la patrie 
de Ballanche, de Lemot et de Berjon. 

— Les tribunaux vontavoir bientôt à s'occuper d'une affaire intéressante. 


Un peintre de notre ville dont les pue ont été cffacées dans la crypte 


d'une de nos églises, réclame des doimmages-intérèts pour le tort apporte à 
sa réputation d'artiste. Nous rendrons compte des débats et du jugement 
qui sera rendu. 

— Un ouvrier marbrier a raccommodé et fait marcher dit-on, la célébre - 
horloge de notre église de Saint-Jean ; nous nous en réjouissons et nous 
espérons qu'elle aura plus de bonheur que la si bonne montre du guide 
d'Alexandre Dumas qui fut raccommodée par le maréchal et qui cependant 
malgré cela n'alla jamaistrès-bien depuis. 

— Une forte sccousse de tremblement de terre a cffrayé les habitants de 
notre ville, dimanche 25 janvier, à neuf heures et quart du matin. Cette 
gccousse a ébranlé quelques maisous, produit quelques lésardes, mais nous 
n'avons pas eu de plus grave malheur à déplorer, 

— Une brillante séance publique de la société inpériale de médecine a 
eu lieu, le 26 janvier, au Palais St Pierre. Tous les médecins de la ville , 
beaucoup d'étrangers, des curieux non médecins, des ecclésiastiques, des 
militaires, des dames même remplissaient la salle. L'ordre du jour se com- 
posait des lectures suivantes : Allocution de M. Perrin, président, Cumple- 
rendu des travaux de lu Société pendant les années 1855 ct 1856 par M. Rollet, 
Vie du docteur de Polinière par M, Didaÿ; enfin, Rapport de la Commission 
permanente de vaccine par M, Roy. 

Le mardi 3 février l'Académie Impériale aura aussi sa séante publique 
semestriclle. Des arrangemeuts ont été pris pour qu'un plus grand nombre 
d’auditeurs puisse assister à cette solennité toujours suivie; on entendra : 
40 Discours de M. Bouillier, président : Histoire de l'Académie de Lyon au 
XVIIIe siècle ; 20 M. Gilardin, Discours de réception: De la philosophie de 
l'hisloire. 

— Malgré les sollicitations des personnes qui aiment le théâtre, malgré 
Ja bienveillance de l'administration qui aurait maintenu, dit-on, à M. Halanzier 
la direction de nos deux scènes, s’il en eût témoigné le moindre désir, notre 
habile Directeur nous quittera le 31 mai, emportant un bon souvenir de 
son séjour dans notre ville. 

M. Halanzier nous quittant, il était facile de deviner entre les mains de 
qui son sceptre passerail. Eclui qui a su diriger nos deux théâtres, sans 
succomber, pendant les années désastreuses de 1848 et 1849, celui qui 
a cu assez d’habileté ct de courage pour tenir nos deux salles ouvertes an 
milieu de la détresse générale, pouvail seul recucillir, aujourd'hui, cette 
brillante succession. Les temps ont changé, le public a repris confiance, 
chaque soir les portes de nos théâtres sont assiégées, espérons que 
M. Delestang verra se continuer l'ère de prospérité inaccoutumée, com- 
mencée sous son heureux prédéecsseur. A. V. 
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Aimé VINGTRINIER, directeur. 


De me 


L’IOTA. 


Il avait plu: la terre était humide et glaise ; 

Ecartant la pervenche et les touffes de fraise, 

J'allai près d'un massif m’asseoir sur un vieux banc; 
Les feuilles frétillaient à l'air; le muguet blanc 
Agitait ses grelots dans l'herbe réjouie; 

Plus loin, la giroflée ardente, épanouie, 

De grosses houppes d'or avait semé le mur ; 

Les iris déployaient leurs bannières d'azur; 

Et partout, sur la terre, au ciel, dans les calices, 

Ce n'étaient que désirs et brûlantes délices, 
Empressement de plaire , ivresse, effusions ; 

Vivez! criaient les fleurs; vivez! et les rayons, 

Les vents et les parfums, et la mouche qui vole, 
Répétaient à l’envi cette même parole : 

Vivez! Lorsque soudain, d’un bond, hors du massif, 
Un petit lézard gris, preste, effilé, l'œil vif, 
S'élance, en gambadant sur les paillettes blanches 
Qu'un prunier, près de là, laissait choir de ses branches. 
Au vertige des fleurs on dirait qu'il prend part; 
Tout à coup, sous les buis, 1l avise à l'écart 
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Un pauvre ver honteux que le Jour effarouche ; 
Il le happe; le ver se débat dans sa bouche, 
Mais le lézard le traine au mieu du sentier 
Et, tronçon par tronçon, le mange tout entier; 

Et longtemps, dans ses flancs qu'il soulève ou resserre, 
Dévoré mais vivant, se tord le ver de terre. 

— À cet instant, Je crus voir courir un frisson 

Au front des fleurs, témoins de ce drame, mais non 
Pareille au papillon qui fuit sa chrysalide, 

Chaque fleur, de lumière et de caresse avide, 

Déchirait son bourgeon pour resplendir au jour, 

Les yeux de la pervenche exprimaient plus d'amour; 

Le muguet aux soupirs des tendres violettes 

Mêlait un carillon de joyeuses clochettes ; 

Et calice et rameau, vers le ciel relevés, 

Continuaient leur hymne et répétaient : Vivez! 


* 


LA PAROLE DU SOLEIL. 


Je ne luis pas pour mettre aux roses vaniteuses 
Des colliers de rosée et des larmes menteuses, 
Pour dorer des gazons le verdoyant émail; 
Je suis le grand flambeau de l'atelier du monde; 
Au centre étincelant de la voûte profonde 

Je resplendis pour le travail. 


Debout donc, à mortel! à la bêche! à la pelle! 

Dans les champs de la vie où ma clarté t'appelle, 

Viens; crée, à mon exemple, et l'utile et le bon; 

Lie à mon rhythme d'or ton effort éphémère; 

Je suis l’INFATIGARLE, et mon vieux peintre Homere 
M'a salué de mon vrai nom! 


J. TiSsEUR. 
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L'ACADÉMIE DE LYON 
AU XVIII° SIÈCLE, | 


Discours prononcé le 3 février, dans la séance publique de l'Académie 
impériale des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 


Par M. BOUILLIER, PRÉSIDENT. 


MESSIEURS , 


Succéder dans la présidence de la classe des lettres à un 
des grands orateurs de la France, à M. Sauzet ; remplacer au 
fauteuil M. Bonnet, correspondant de l'Institut, l’une des 
illustrations de la médecine lyonnaise, le défenseur éloquent 
de la cause des lettres et de la philosophie dans l’enseigne- 
ment de la jeunesse , c’est un honneur qui charmera ma vie 
tout entière, mais dont en ce moment le fardeau me semble 
lourd à porter. Entre le souvenir tout récent de ceux qui ont 
jeté un si grand éclat sur nos précédentes séances et‘lat- 
tente excitée par le magistrat éminent que vous allez en- 
tendre (1), j'aurais sans doute mieux fait de garder le 
silence. Mais puisque , selon nos usages, je devais prendre 
la parole, j'ai pensé que le meilleur parti, pour obtenir 
votre attention, serait d'entretenir l’Académie d’elle-même 
et de dérouler devant elle quelques-unes des pages les plus 
brillantes de son histoire. Après les deux discours pronon- 
cés l’année dernière par M. Bonnet, je puis laisser de côté 
l'Académie actuelle pour ne parler aujourd'hui que d’un 


(1) M. Gilardin , premier président de la Cour impériale. 
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passé qui doit être à jamais pour nous un sujet d’émulation 
et d’orgueil. Je veux raconter, en abrégeant autant qu'il sera 
possible, ce qu'a été l’ancienne Académie ; je veux passer en 
revue les noms les plus glorieux de nos prédécesseurs du 
XVIII siècle. 

Puissent donc me venir en aide les souvenirs que je vais 
réveiller, souvenirs chers à cette compagnie el à cette illus- 
tre cité ! 

Depuis 1700, époque de sa fondation, jusqu'à nos jours, 
sans autre interruption que six années de la révolution, 
l'Académie a une longue histoire qui, heureusement pour 
moi, a été déjà faite par notre spirituel et vénéré confrère 
M. Dumas (1). Quelle ne doit pas être la reconnaissance de 
l'Académie pour l’auteur de ce monument élevé en son hon- 
neur, et quelle estime ne devons-nous pas faire d'un ouvrage 
où sont consignés, avec tant d’exactitude, les noms et les 
travaux de tous ses membres et où sont racontés, avec tant 
d'esprit, tous les faits les plus curieux de son histoire (2)! 

Avec M. Dumas,:j'ai consulté lAistoire littéraire de la 
ville de Lyon, par le P. Colonia, les Lyonnais dignes de 
mémoire, par l'abbé Pernetti, la correspondance de Bros- 
sette , l'Histoire de Lyon, par M. Monfalcon et nos procès- 
verbaux. 

On voit dans les lettres de Brossette à Boileau les com- 
mencements de notre compagnie. Elle a pris naissance dans 
la libre et familière réunion de quelques hommes de lettres. 
Ces premiers académiciens, qui n'étaient qu’au nombre de 
sept, ont tous mérité de passer à la postérité. Le premier 
secrétaire fut Brossette , dont le nom ne se sépare pas de 


(1) Dans les deux séances publiques de janvier et de juin. 

(2) Histoire de l’Académie des sciences, belles lettres ct arts de Lyon, 
2 vol. in-8, 1840. Paris, Durand, rue des Grès Sorbonne, 7 ; Lyon, Brun, 
rue du Plat. 
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celui de Boileau; le premier lieu des séances fut le cabinet 
de Falconnet, un des derniers et des plus habiles défenseurs 
de la physique de Descartes, avec Fontenelle, avec Mairan 
et avec le curé Villemot qui était aussi un membre de la 
nouvelle Académie (1). Mais bientôt l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de Paris devait enlever Falconnet à la 
ville de Lyon (2). 

Deux Jésuites faisaient aussi partie de cette petite société 
d'élite, le P. Saint-Bonnet, cartésien quoique jésuite (3), savant 
astronome qui employait à la construction de l'observatoire la 
pension que lui faisait sa famille , et le père Fellon, rival de 
Rapin et de Vanière, auteur de deux poèmes latins, l’un sur 
le café et l’autre sur l’aimant, qui ont été loués par Boileau. 

Le poème sur l’aimant est dédié à de Puget qui, avec 


(1) Villemot , curé de la Guillotière, à Lyon , est l'autcur du Nouveau 
système ow nouvelle explication du mouvement des planètes, in-12 , 14707. 
Il est dit, dans l'Encyclopédie, à l’article Cartésianisme , que c’est le meil- 
leur ouvrage en faveur de Descartes. 

(2) Falconnet est l'éditeur de la Théorie des tourbillons cartésiens de 
Fontenelle ct il en fit la préface. Il a aussi traduit en latin l'ouvrage du 
curé Villemot. Voici ce qu’en dit Grimm dans sa correspondance, tom. I, 
p. 268 : M. Falconnct, de l’Académie des inscriptions, médecin consultant 
du roi, homme charmant qui, à l’âge de 80 ans, a le feu, la force, les 
agréments, la gaité, les grâces de la jeunesse. Ce vicillard, unique dans 
sou genre, joint à une érudition fort vaste , les vertus ct les qualités les 
plus respectables. Il est regarde par les gens de lettres comme leur père. » 

(3) « Le P. Saint-Bonnet avait embrasse le système de Descartes dès qu'il 
parut. Les Jésuites lui en faisaient la guerre et l’attaquaicnt souvent sur 
l’âme des bêtes. Il nc s’effrayait point de leurs arguments, mais il avouait 
que le chien de leur maison de campagne le mettait souvent au sac; cet 
animal, qui s'était attaché à lui, paraissait entendre ses moindres signes ct 
s’y conformer avec unc docilité qui l’étonnait. » (Pernctti, Lyonnais dignes 
de mémoire, 2 vol. in-12, Lyon, 1757, tom. Ile, p. 143). 

Je puis citer encore un autre Jésuite cartesien du collège de la Trinité, 
le P. Rabucl, auteur d'un Commentaire sur la géométrie de Descartes. 
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Brossette, est un des principaux fondateurs de l’Académie. 
D'une noble et riche famille de magistrats, Puget a consacré 
toute sa vie et toute sa fortune aux sciences et aux lettres ; 
il est à la fois physicien , naturaliste et poète. HN prit contre 
Huygens la défense de l'hypothèse de Descartes sur lai- 
mant. Pour démontrer ses diverses propriétés, il avait 
imaginé plusieurs machines qu'on admirait dans sou cabinet 
de physique, un des plus riches de l'Europe. Voici ce que 
lui écrivait Malebranche au sujet d'un mémoire sur les yeux 
des insectes: « J'ai lu avec avidité vos observations et cette 
lecture à excité en moi deux espèces d'admiration différentes : 
l'une sur l'art infini de la sascsse divine, l’autre sur votre 
sincérité et votre attachement désintéressé pour la vérité, 
qualité tres-rare chez les auteurs (1). » Lafontaine, que Lyon 
a quelque temps possédé, a emprunté à une allégorie sati- 
rique de Puget contre la mauvaise administration des deniers 
de la ville, l'idée de la fable du Chien qui porte à son cou le 
diner de son maitre ; il a même conservé à sa fable ce 
caractère de satire municipale qui atteste sa véritable origine : 
Je crois voir en ceci l'image d'une ville 
Où l'on met les denicrs à la merci des gens. 
Echevius, prévot des marchands, 
Tout fait sa main (2). 

« J'admire combien vous êtes d'hommes merveilleux dans 
Lyon, » écrivait Boileau à Brossette, en parlant de Puget 
dont il loue les vers, les mémoires et les machines. 

Avec les lettres et les éloges de Boilcau passeront aussi à la 
postérité deux autres membres de notre Académie, les deux 


(4) Ce fragment de lettre de Malebronche se trouve dans une lettre de 
Brossette à Boileau, du 10 août 1706. 

(2) La fable de Puget est citée tout entière par Brossette dans une let- 
tre à Boileau du 21 décembre 1706. Cette fable. quoique bien inférieure à 
celle de Lafontaine, n'est pas sans quelque mérite, 
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Dugas, le père et le fils, qui tous deux ont allié aux plus hau- 
tes fonctions de la magistrature le goût et la culture des 
lettres. 

Nous trouvons encore, dans la correspondance de Brossette 
avec Boileau, que les deux premières séances de la nouvelle 
Académie furent employées à discuter la démonstration de 
l'existence de Dieu de Descartes (1); ce qui n’a rien d'étonnant 
en un temps où la philosophie élait en si grand honneur et où 
Descartes faisait l'objet de toutes les conversations savantes 
de Paris et de la province. Comme les cartésiens y étaient en 
majorité, nous pouvons, sans trop nous hasarder, conjectu— 
rer que la question fut résolue en faveur de Descartes (2). 

Mécontent de l’Académie de Paris, envahie par les partisans 
des modernes, ces contempteurs téméraires et ignorants de 
la belle antiquité, Boileau applaudit aux progrès de l’Acadé- 
mie de Lyon. Nous tenons tous pour l'antiquité, lui écrit 
Brossette (3) ; il espère donc trouver en elle des auxiliaires 
de la cause qu'il défend et une digue contre le mauvais goût 
du siècle. Flatteuses pour l’Académie, les lettres de Boileau 
ne le sont pas moins pour la ville de Lyon qu'il appelle, par 
allusion à une rente viagère sur son Hôtel-de-Ville. la mère 
nourrice de ses muses naissantes (4). Elle devait se montrer 
aussi, on va le voir, une bonne mére pour leur vieillesse. 


(4) Lettre du 10 avril 1700. 

(2) Voici une singulière preuve du cartésianisme de Brossette : il portait 
à son doigt, cnchassée dans une bague, la glande pinéale de sa femme, 
sans doute sur la foi de Descartes qui loge l'âme dans cette glande. 

(3) Lettre du 16 juillet 1700. 

(4) Lettres de Boileau à Brossette, 2me volume, p. 93. On voit dans cette 
lettre et dans le Mémoire historique sur la vie et les ouvrages de Brossctte 
per Cizeron Rival, que cette rente était de 1,500 fr. pour un capital de 12 


ou 13,000 fr. , le tiers environ du patrimoine de Boileau, placé à fonds 
perdu. 
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Sans plus de scrupule que l'Hôtel-de-Ville de Paris ou que 
l'État lui-même, notre Hôtel-de-Ville s’avisa de diminuer sa 
dette en retranchant à secs rentiers un quart de leurs rentes. 
Voyez-vous Boileau lui-même faisant cette triste figure qu'il 
a si bien décrite dans sa deuxième satire : 
. . +... . plus päle qu'un rentier 
À l'aspect d’un arrèt qui retranche un quarticr. 

Heureusement, Messieurs , le Consulat (1) décréta une 
exception, qui m'a paru digne de remarque, en l'honneur de 
l'auteur de l’art poétique. 

Fontenelle, dans son éloge de Régis, à propos de la pension 
que lui firent Messieurs de l’Hôtel-de-Ville de Toulouse, ne 
se serait pas sans doute écrié: « Événement presque in- 
croyable dans nos mœurs et qui semble appartenir à l’an- 
cienne Grèce ! » s'il avait connu ce que notre Hôtel-de-Ville 
fit pour Boileau et toutes ses munificences à l'égard des gens 
de lettres. 

On a vu les origines de l’Académie dans les lettres de 
Brossette à Boileau, on en verra les développements dans 
ses lettres à J.-B. Rousseau (2). Boileau mort, Brossette 
toujours avide du commerce des grands écrivains et des 
nouvelles de la république des lettres, s'attache à J.-B. Rous- 
seau, et commence avec lui une correspondance qui n’a pas 
moins d'intérêt pour notre histoire particulière que pour 
l'histoire générale de la littérature du XVIII siècle. Peut- 
être n’a-t-on pas encore apprécié avec assez de justice le 
sens supérieur, le goût, rare à cette époque, dont J.-B. Rous- 


(1) Le Consulat, dans notre ancien régime municipal, se composait du 
prévôt des marchands ct de trois ou de quatre échevins, correspondant 
dans notre organisalion actuelle au maire ct à ses adjoints. 

(2) Leltres de J. B. Rousseau sur différents sujets de littérature, 5 vol. 
in-12. Genève, 1750. La correspondance de Brossette avec Rousseau com- 
mence en 1715 et dure jusqu'à la mort de Rousseau en 1741. 
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seau fait preuve dans ses jugements sur la querelle des an- 
ciens et des modernes. De son côté, Brossette l’informe 
exactement de tout ce qui regarde l’Académie et les lettres 
lyonnaises. Lié avec Jean-Baptiste , il sut néanmoins garder 
les bonnes grâces de Voltaire. « Vous ressemblez à Pompo- 
nius Atticus, lui écrit Voltaire, courtisé à la fois par César 
et par Pompée. » 

L'Académie, que nous avons vu commencer dans cette 
société d'amis se réunissant une fois par semaine chez Fal- 
connet, en peu d'années a grandi et s’est développée. Elle a 
des statuts approuvés, elle a un lieu fixe et officiel pour ses 
séances, d’abord à l’Archevêché , puis au Palais du Gouver- 
nement , puis enfin à l'Hôtel-de-Ville; c'est seulement en 
1824 qu’elle fut transférée au Palais Saint-Pierre et mise en 
possession de la belle salle où nous sommes, par une ordon- 
nance du baron Rambaud. Au lieu de sept membres, bientôt 
elle en a vingt-cinq, puis, en 1758 , elle s'élève au nombre 
consacré de quarante par sa réunion avec la Société des 
beaux-arts ; ainsi est-elle devenue une institution publique 
ayant sa place dans la cité et se liant désormais à son histoire. 

Vous admirerez, Messieurs, avec moi, de combien d'hom- 
mes distingués, non pas seulement dans la cité, mais dans la 
France entière, peut se glorifier l'Académie du XVIHI° siècle. 
Passez des lettres de Boileau et de Jean-Baptiste à celles de 
tous les autres grands écrivains du siècle, à celles de J.-J. 
Rousseau et surtout de Voltaire, et à chaque page, pour ainsi 
dire , vous rencontrerez aussi le nom de quelque académicien 
lyonnais ; tant l’Académie fut étroitement mêlée au grand 
mouvement littéraire et philosophique de son époque ! 

Elle n’en eut pas moins d'excellentes relations avec les 
Jésuites, ses voisins du collége de la Trinité, jusqu'à ce 
qu’ils fussent remplacés par les oratoriens, et avec les rédac- 
teurs du Journal de Trévoux. Ce grand collége de la Tri- 
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nité attira et retint à Lyon un certain nombre de Jésuites 
remarquables par leur science ou leur esprit, mathémati- 
ciens, érudits, beaux esprits, poètes en français ou en la- 
tin et grands amateurs, ce dont nous leur savons gré, des let- 
tres païennes. Plusieurs eurent l'honneur de faire partie de 
l’Académie. Après les pères Fellon et Saint-Bonnet nous pou- 
vons citer, entre plusieurs autres, les pères Vitry, Béraud et 
Colonia (1). 

Le P. Vitry est un des principaux rédacteurs du Diction- 
naire et du Journal de Trévoux, où il est fait si souvent 
mention des travaux de l'Académie de Lyon. 

Le P. Béraud a été le maitre de Bossut, de Montucla, de 
Lalande, tous de Lyon ou de nos environs, et qui forment une 
chaine de grands mathématiciens , à partir de Désargues, 
l'ami de Descartes, le précurseur de Monge et de la géomé- 
trie descriptive, jusqu’à Ampeére le plus grand de tous. Plus 
célébre est le P. Colonia, érudit et archéologue, auteur de 
l'Histoire littéraire de la ville de Lyon. Avec Jacques Spon, 
avec le P. Ménestrier, avec François Artaud, le P. Colonia est 
un de ceux qui ont jeté le plus de jour sur notre histoire et 
nos antiquités. Depuis le XVII° siècle jusqu’à notre temps, 
jamais l'archéologie n’a cessé d’être en honneur parmi nous. 
Et en effet, est-il un champ plus riche pour elle que cette ville 
antique où se sont amoncelés tant de précieux restes de la 
domination romaine, du christianisme naissant et du moyen 
âge ! 

I ya un Lyon souterrain (2) comme il y a une Rome sou- 
terraine, et tous deux également ont eu d’habiles et de sa- 
vants historiens. 


(1) On peut voir dans le premier volume de l’histoire de M. Dumas les 
nolices biographiques de tous les académiciens que je cite. 
(2) Lyon souterrain, tel est le titre du grand ouvrage de François Artaud 


sur nos antiquités. 
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Les grands médecins, pas plus que les archéologues, n’ont 
jamais manqué à Lyon. Mais celui qui, au XVIIIe siècle, doit 
passer avant tous les autres, c’est Pouteau, génie inven- 
teur, dont les ouvrages sont encore cités aujourd’hui dans 
tous les traités classiques de chirurgie en France et à l’é- 
tranger. Amoureux de son art et de l'humanité, Pouteau mit 
plus d’une fois généreusement sa bourse à la disposition de 
l'Académie pour des prix sur les plus importantes questions : 
de la médecine et de la chirurgie. 

Il était aussi des nôtres ce noble et courageux Pierre Poi- 
vre qui porta si dignement le nom de la France jusqu'aux ex- 
trémités de l'Orient, qui, au prix de tant de privations et de 
périls, enrichit nos colonies des îles de France et de Bour- 
bon par l'introduction de plantes précieuses et qui les admi- 
nistra avec tant de sagesse et de gloire. Au retour de ses 
lointaines et périlleuses missions , il venait se reposer au 
sein de notre Académie, et il mourut dans cette maison de 
la Fretta que nous montrons encore aux étrangers sur les 
bords riants de la Saône. 

À côté de Poivre mettons un autre voyageur intrépide, le 
célèbre naturaliste Patrin. Patrin, pendant huit ans, à travers 
tous les dangers , depuis les monts Oural jusqu’au delà du 
méridien de Pékin, explora les montagnes de l'Asie Boréale. 
Il fut membre de l’Académie de Saint-Pétersbourg et député 
à la Convention où il résista courageusement aux excès de 
la Montagne. 

Gabriel Jars , mort correspondant de l’Institut, comme 
Patrin, au commencement du XIX® siècle, se fit un nom 
dans les sciences, à la même époque, par ses explorations 
dans la Suède et dans la Norvège et par ses travaux mé- 
tallurgiques. 

Qui de vous ne s’est quelquefois arrêté, à l'entrée du Jardin 
des Plantes, devant ce buste populaire de l'abbé Rozier, scul- 
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pté par Chinard ? C'était un botaniste, mais surtout un grand 
agronome auquel notre Société d'agriculture a rendu un 
légitime hommage en gravant son image sur ses jetons (1). 
Le nom de l'abbé Rozier me rappelle celui de deux autres 
abbés lyonnais contemporains et non moins célèbres : l’abbé 
Bossut, associé de l’Académie et l'abbé Morellet. 

Comment oublier et comment entreprendre de louer les 
trois de Jussieu? Tous trois, Bernard, Joseph, Laurent étaient 
de Lyon et tous trois associés de l’Académie. 

Je passe aux littérateurs , aux poètes et aux artistes. 
J'étonnerais bien ceux qui, dans leur ignorance de notre 
histoire, ne nous connaissent que par notre industrie, 
si j'énumérais tous les poètes que Lyon a produits depuis 
Louise Labbé jusqu’à nos jours. Mais je veux m'en tenir à 
l’Académie et au XVIII siècle. En’ ce temps-là quel acadé- 
micien n’était pas un peu poète ? Magistrats, médecins, jé- 
suites, physiciens, mathématiciens même , tous faisaient des 
vers, des vers latins à défaut de vers français, et des dystiques 
à défaut de quatrains. Cependant, Messieurs, ne rions pas de 
cette manie poétique de nos pères. Quand nous voyons au- 
tour de nous s'étendre le dédain et l’abandon des choses de 
l'esprit, n’avons-nous pas à regretter même le bel esprit et 
les petits vers du XVIII siècle ? 

Parmi nos poètes, tâchons d'oublier Gacon qui ne nous 
fait pas beaucoup d'honneur, et dont Lamotte disait : qu’il 
n’y a rien à gagner avec les gens qui n’ont rien à perdre ; 
mais ne dédaignons pas Bordes et Vasselier. Bordes et Vas- 
selier, souvent cités et loués dans les lettres de Voltaire, 
réussirent si bien dans cette poésie légère, qu'il avait mise à 
la mode, que plusieurs fois leurs vers eurent l'honneur d'être 


(1) L'abbe Rozicr mourut pendant le siège, écrasé dans son lit par une 
bombe, et avec lui périrent les matériaux destinés à l'achèvement de son 
P 
grand ouvrage sur l'agriculture dont neuf volumes étaient déjà publiés. 
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attribués à Voltaire lui-même, qui ne s'en offensait pas. 
Vergier, un de nos meilleurs conteurs en vers, après 
Lafontaine , était aussi de Lyon, mais il vécut à Paris et 
n'appartint pas à l’Académie. 

Bordes n’est pas seulement un poète, mais un historien et 
un philosophe. Qui combattit avec le plus de succès l’éclatant 
sophisme de Rousseau contre les sciences et les lettres ? De 
l'aveu de Rousseau lui-même, c'est Bordes, auquel il écrit :« De 
tous les adversaires qui s2 sont mis sur les rangs, vous 
êtes le seul que j'aie craint, ou plutôt de qui j'aie espéré de 
nouvelles lumières. » Mais l'intimité croissante de Bordes 
avec Voltaire et la lettre au docteur Pansophe, dont il est 
l'auteur, devaient bientôt faire cesser ces rapports de mu- 
tuelle estime et porter au comble l'irritation de Rousseau. 

Plus d’un des membres de notre compagnie nous fut enlevé, 
soit par l'Académie des sciences de Paris, soit par l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, soit par l'Académie fran- 
çaise.C’est de l’Académie de Lyon que passa à l’Académie fran- 
çaise l’abbé Millot qui avait été obligé de quitter la congré- 
gation des Jésuites pour un éloge de Montesquieu couronné 
à Besançon. De même, au XIX: siècle, avons-nous envoyé 
s'asseoir parmi les quarante un autre académicien lyonnais 
illustre entre tous, Ballanche, qui, nous l'espérons bien, ne 
sera pas le dernier. 

J'aurais aimé vous entretenir des Stella, des Coysevox, 
des Coustou, de ces grandes familles d'artistes dont Lyon 
fut le berceau. Mais les Stella sont du XVII° siècle, et si 
Coysevox et les frères Coustou ont vécu jusque dans les 
commencements du XVIII: siècle, déjà, depuis longtemps, ils 
nous avaient été enlevés par la capitale. Néanmoins, l’an- 
cienne Académie peut encore se vanter de nomsillustres dans 
les beaux-arts. La patrie de Philibert Delorme a aussi le droit 
de revendiquer Soufflot. Soufflot a passé plus de vingt années 
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à Lyon, il était associé de l'Académie et lut devant elle 
plusieurs mémoires où il expliquait les plans ct les dessins 
des grands monuments qu'il faisait construire, de l'Hôtel- 
Dieu à Lyon et de l’église Sainte-Gencviève à Paris. 

À côté d'un grand architecte, voici un peintre du plus 
grand mérite, Jean-Jacques de Boissieu, célèbre par ses pe- 
tits tableaux dans le genre flamand, par ses dessins au lavis, 
et surtout par ses gravures à l’eau-forte. On admire son 
talent si naïf et si vrai, sa touche si fine et si spirituelle et 
les effets si bien sentis de son burin vigoureux. Par ses con- 
naissances approfondies des procédés des peintres flamands 
et hollandais, Boissieu exerça une grande influence sur plu- 
sieurs peintres ses contemporains et ses successeurs, et il 
eut l'honneur d'être le père de cette école lyonnaise qui de- 
vait, au XIXe siècle, jeter un si grand éclat sur notre ville et 
sur notre Académie. 

Mais je trouve réunie, et je ne séparcrai pas, la double 
gloire des lettres ct des sciences dans quelques nobles fa- 
milles lyonnaises, où elle s’est transmise comme un héri- 
tage plus précieux que les richesses et que les dignités. Tels 
furent les Dugas, tels furent les Mathon de la Cour et sur- 
tout les de Fleurieu. Pendant près d’un siècle, les de Fleurieu 
sont l’ornement de l’Académie et contribuent à étendre au 
loin sa renommée, Ils entretiennent des relations avec tous 
les plus savants hommes de l'Europe ; ils sont les corres- 
pondants, les hôtes, les amis de Voltaire et de Rousseau ; 
leurs salons sont ouverts à tous les gens de lettres. Où sont 
aujourd'hui ces salons littéraires, auxiliaires si précieux d’une 
académie ? Enlin les de Fleurieu par leurs largesses augmen- 
tent la valeur ou lenombre des prix de l’Académie et attirent de 
loin les concurrents. Parcourez les lettres de Voltaire, que de 
grâces, de prévenances, d’amabilités de toute sorte, en prose 
et en vers, pour la famille des de Fleurieu ! Le père, président 
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de la Cour des Monnaies, trois fois prévôtl des marchands, 
a été secrétaire perpétuel de la classe des belles-lettres, et 
son fils ainé Antoine de la Tourrette, secrétaire de la classe 
des sciences jusqu’en 1793. La Tourrette faisait de la bota- 
nique en grand seigneur ; des arbres de tous les pays, 
des plantes rares, cultivées à grands frais, attiraient tous 
les étrangers dans son parc el son château de l'Arbresle. 
Rousseau, dont on connait le goût pour la botanique, se 
la étroitement avec la Tourrette. De la Grande-Chartreuse 
où ils étaient allés herboriser ensemble, il écrit à Du Péron : 
« Que n’êtes-vous des nôtres, vous trouveriez dans notre 
guide un botaniste aussi savant qu’aimable, qui vous ferait 
aimer toutes les sciences qu'il cultive. » C’est à La Tourrette 
qu’il adressa ses lettres sur la botanique et cette lettre si 
noble où il souscrit pour la statue de Voltaire. 

Mais le membre le plus illustre de cette famille fut le 
comte de Fleurieu, frère de La Tourrette. Astronome , in- 
génieur, marin savant et habile et grand administrateur, il 
introduisit divers perfectionnements dans la marine ; direc- 
teur-général des ports et des arsenaux, il contribua au succès 
de la guerre d'Amérique. En 1791, pendant quelques mois 
il fut ministre de la marine, et il eut l'honneur d'avoir été 
choisi par Louis XVI pour gouverneur de l'enfant royal ré- 
servé à de si grandes infortunes. Le comte de Fleurieu est 
mort sous l'empire en 1810, sénateur, membre de l'Institut 
et du bureau des. longitudes. Rappelons en passant qu'un 
autre ministre de Louis XVI, Roland de la Platière, est sorti 
du sein de l’Académie de Lyon. 

À côté des de Fleurieu, plaçons les Mathon de la Cour. Le 
père Jacques Mathon de la Cour fut un maihématicien et un 
philosophe. Dans un concours de l'Académie de Berlin où 
Bernouilli remporta le prix, il eut l'honneur de partager l’ac- 
cessit avec Euler. Il travaillait à répandre le système de 
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Newton ; il étudiait les rapports des langues les unes avec 
les autres et avec l'esprit humain. Son fils Joseph Mathon 
de la Cour fut digne de lui. Il est l’auteur d'un mémoire sur 
la législation de Lycurgue , couronné par l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, de divers écrits sur les beaux- 
arts et sur des questions d'utilité et de bienfaisance publi- 
que. Il fonda quelques cours publics pour les sciences et 
les lettres, à limitation de l’Athénée de Paris ; il aidait 
de ses conseils et de sa bourse les jeunes gens qui mon- 
traient des dispositions pour le dessin. Mais s'il aimait 
les lettres et les arts, il aimait mieux encore l'humanité. 
Il donna la plus grande partie de son temps et de sa fortune 
à des institutions philanthropiques où se montraient la jus- 
tesse et la portée de ses vues sur l'assistance publique, en 
même temps que la générosité de son cœur. Après le siége, 
ce bienfaiteur du peuple périt sur l’échafaud ; il fut une des 
plus nobles victimes dont l'Académie de Lyon devait payer 
le sanglant tribut à la Terreur. 

Dirai-je maintenant combien l’Académie était grande et 
honorée dans la cité? Les gouverneurs, les archevèques, 
les intendants se disputaient l'honneur de lui appartenir et 
de la protéger, lui prodiguant, pour ainsi dire à l’envi, les 
marques de leur considération et de leur munificence. Quoi- 
que composé en général de marchands, le Consulat n'était 
pas moins généreux pour l’Académie ; il lui donnait par an 
une bourse de six cents jetons, dotation supérieure à celle 
qu’elle reçoit aujourd'hui ; il faisait une pension au P. Co- 
lonia comme il en avait fait une au P. Menestrier; il excep- 
tait un grand poète, seul entre tous , de la rigueur de ses 
décrets financiers. L'Académie mettait-elle au concours quel- 
que question d'utilité publique, il doublait généreusement 
la somme réservée au vainqueur. Ces marchands d'autrefois 
savaient au besoin être des Mécènes. 
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Non seulement le Consulat honorait et dotait l’Acadé- 
mie, mais il la consultait et il lui avait même conféré 
une sorte d'autorité dans les questions d’art et de goût. 
En effet, un acte consulaire du 30 juin 1763 charge la Com- 
pagnie de la rédaction de toutes les inscriptions auxquelles 
on attachait alors une si grande importance, et sur les mo- 
numents et dans les décorations des fêtes publiques, afin, 
dit le décret, qu’elles soient faites avec le goût, la décence 
et la dignité convenables (1). 

Conservons aussi pieusement le souvenir de simples parti- 
culiers qui,par amour des lettres, se firent gloire d’être au nom- 
bre de nos bienfaiteurs. Qu'à jamais les noms de Christin et de 
Pierre Adamoli demeurent attachés aux prix qu'ils ont fon- 
dés, aux bibliothèques publiques qu'ils ont enrichies! Chris- 
tin, l'inventeur du thermomètre centigrade à mercure (2\,était 
secrétaire perpétuel de la Société des beaux Arts, et il lui a 
légué, pour un prix de physique, une rente qui, à la réunion 
des deux sociétés, a passé à l’Académie. Cette rente nous 
l'avons encore, grâce à son héritier, M. le marquis de Ruolz, 
qui, après la révolution, l’a reconstituée. Pierre Adamoli, 
ancien conseiller du roi, avec une rente plus considérable, 
malheureusement perdue, nous a légué une magnifique bi- 
bliothèque que possède encore la ville, sinon l'Académie de 
Lyon. 

Pourquoi de si nobles exemples n’ont-ils pas aujourd'hui 
de plus nombreux imitateurs ? Quel bien ne pourrait pas 
faire une Académie comme la nôtre, si elle était plus large- 
ment dotée? Vienne donc enfin, nous l’appelons de tous 
nos vœux, quelque Monthyon lyonnais , et nous lui promet- 


(1) Dumas, Ier vol, p. 68. 
(2) Cecla-a clé démontré par notre savant collègue M. Fournet, dans les 
Annales de la Societé d'agriculture. 
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tons, comme à Christin et à Adamoli, un nom dont la durée 
égalera celle de l’Académie ! 

Par ses travaux, l’Académie se rendait digne de tant de 
faveurs. Elle rassemblait les matériaux d’une statistique 
complète de la province, elle éclairait notre histoire, elle dé- 
chiffrait nos inscriptions, elle s’associait à toutes les recher- 
ches et à toutes les découvertes. Elle présida à l’expérience 
du premier bateau à vapeur qui fut faite sur la Saône en 1782, 
par le marquis de Jouffroy. Une commission nommée par 
l’Académie était sur ce bateau dont les flancs enfermaient la 
force nouvelle qui, dans notre siècle, devait opérer de si 
grandes merveilles. L'expérience ne réussit qu'incompléte- 
ment, le bateau marcha, mais ne marcha que jusqu’à Trévoux. 
Pourquoi faut-il que l’Académie des sciences de Paris n'ait 
pas accordé la même attention à Fulton quand, vingt ans 
plus tard, avec de nouveaux perfectionnements, il refit sur 
la Seine l'expérience du marquis de Jouffroy ? C’est aussi 
sous les auspices de l’Académie de Lyon que s’accomplit 
l'expérience plus éclatante , mais jusqu'à présent demeurée 
stérile, de la première ascension aérostatique (1). Un de ses 
membres, le comte de Laurencin , monta dans la nacelle et 
accompagna ces premiers navigateurs aériens, mille fois plus 
hardis que les Argonautes (2). 

La renommée de l’Académie de Lyon s’étendait dans toute 
la France. Les hommes de lettres, les savants les plus illus- 
tres sollicitent l'honneur de lui être associés. Nul n’obtenait 
ce titre d’associé sans l'avoir demandé. Buffon seul fut ex- 
cepté; mais l’Académie française elle-même avait fait fléchir 


(1) Le ballon s'éleva dans les airs, à midi, le 19 janvier 1784. L'Académie 
proposa immédiatement un prix de 1200 francs pour celui qui trouverait les 
meilleurs movens de diriger les ballons. Cent-un mémoires lui furent en- 
voyés, mais aucun ne fut juge digne du prix. : 

(2) Mort en 1812, correspondant de l'Institut. 
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son règlement en l'honneur de l’auteur de l'Histoire naturelle, 
comme on le voit dans la lettre à Charles Mathon de la Cour, 
par laquelle Buffon remercie l’Académie de Lyon (1). Les 
associés les plus illustres tenaient à honneur de se faire re- 
cevoir en séance publique et de remercier eux-mêmes l’A- 
cadémie qui avait bien voulu les adopter. Donnons, Messieurs, 
un souvenir à ces nobles hôtes dont les noms glorieux se 
mêlent à notre histoire, et rappelons nos grandes solennités 
littéraires du xvur° siècle. - 

Racine fils ayant été nommé directeur des gabelles à Lyon, 
où il se maria et résida quelques années, l’Académie s’em- 
pressa de se l’associer. Que de douceur et de charme, quel 
amour des muses , quelle admiration profonde pour le génie 
de son père dans le discours par lequel il remercia l’Aca- 
démie, et dont voici quelques passages (2) : 

« Qu’avez-vous à attendre de moi, et que vous puis-je ap- 
porter, si ce n’est un nom illustre à la vérité, mais dont la 
gloire fait ma honte, lorsque je considère combien je suis 
éloigné de la soutenir... Fatigué justement de ces occupa- 
tions stériles à l'esprit auxquelles je suis contraint de me 
livrer tous les jours, je pourrai du moins, une fois la semaine, 
venir me reposer parmi vous, c’est-à-dire dans le sein des 
muses, et leur rendre cette légère partie d’un temps qui leur 
fut consacré dès ma naissance, et qui leur serait entièrement 
dévoué, si j'avais été le maître d’en disposer. La fortune n’a 
point voulu m'accorder cette heureuse liberté, etc. (3). » 


(1) Voir la lettre de Charles Mathon de la Cour ct la réponse de Buffon, 
Dumas, I, p. 162. | 

(2) Séance du 14 mars 1730. 

(3) Il exprimeles mémes sentiments dans une lettre à J.-B. Rousseau, 
du 8 octobre 1731 : « Vous avez raison de me regarder comme un déser- 
teur des muses, et d’être surpris d'apprendre que j'ai fait un poème sur la 
religion, moi qui suis dans la carrière de la finance. Comme ce n’est point 
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Racine fils acheva à Lyon son poème de {a Religion, et fit 
plusieurs lectures à l'Académie, parmi lesquelles un intéres- 
sant parallèle de l’Andromaque de son père avec l’Andro- 
maque d'Euripide. Ne plaindrez-vous pas, Messieurs, le sort 
de ce poète égaré au sein de la finance et des gabelles, et qui 
loujours soupire pour la poésie, qu'il appelle son ancienne 
maitresse ? 

Nous voici arrivés au plus beau jour de l’Académie du 
xvin® siècle , à la réception de Voltaire. Nommé académi- 
cien honoraire en 1745, après l’envoi de son poème de Fon- 
tenoi, il vint pour la première fois à Lyon en 1754, et aussitôt, 
comme depuis longtemps il en avait manifesté le désir (1), il 
demanda à prendre place parmi ses confrères. Une séance 
publique eut lieu en son honneur, le 6 décembre, à l'Hôtel- 
de-Ville, D'abord Voltaire, en quelques paroles, témoigna à 
la compagnie ses sentiments d'estime et de reconnaissance ; 
ensuite le directeur Bordes, qui, avec l’abbé Pernetti, lui avait 
fait les honneurs de la ville, le complunenta au nom de la 
compagnie, dans un discours où il appréciait avec finesse 
certaines qualités de son génie dans les divers genres où il 
a brillé. 


la passion de la fortune qui m'y a conduit, j'y conserve toujours ma première 
passion ä la pocsie, mon ancienne maitresse. J'ai peu de temps à lui donner. 
Il faut que je me dérobe à des occupations fatigantes ct continuelles pour 
goûler avec elle quelques moments agréables mais très-courts, ct dont je 
dois mème faire un mystère parce qu'on pourrait m'en faire un très-grand 
crime. » (Lettres de J.-B. Rousscau sur divers sujets.) 

(1) Il écrivait, cn 1746, au secrétaire Bollioud-Mermet : « Je vous re- 
mercie du livre plein de goût et de raison que vous m'avez fait l'honneur de 
m'envoyer (sur la corruption du goût dans la musique française.) Je me 
félicite d’avoir pour confrère l’auteur d’un si agréable ouvrage. Je vois que 
Lyon sera bientôt plus connu dans l’Europe par ses Académies que par ses 
manufactures. Vous redoublez , Monsieur, l'envie que j'ai d'aller me faire 
recevoir. » 
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« Ce n’est, dit-il, qu'avec transport que nous voyons 
assis parmi nous cet homme unique, en qui les connais- 
sances et les talents les plus opposés se rapprochent , s’en- 
tr'aident, se confondent : poète, il réunit le sentiment et la 
pensée, l’image et le précepte; philosophe, il pare la vérité 
du voile des grâces, il l’embellit sans la cacher ; historien, il 
choisit, dans la poussière obscure des compilateurs, le petit 
nombre de faits dignes de mémoire, il parle plutôt des lois 
qui ont affermi les Etats que des combats qui les ont ébranlés, 
des révolutions des mœurs que de celles des trônes, des 
talents rares que des crimes illustres... Faible interprète 
des sentiments de cette compagnie , disait-il en terminant, je 
finis, l'admiration publique parle pour moi (1). » 

Elle parlait en effet, et à tous les pas de Voltaire dans Îa 
ville, elle éclatait par les plus vives et les plus flatteuses ma- 
nifestations. Au théâtre, où on joua Brutus, qu’il avait lui- 
même fait répéter, la pièce fut applaudie avec transport, et 
Voltaire accueilli par les acclamations enthousiastes de la 


foule. 
Quel doux spectacle pour ton cœur, 


Lorsqu’entre l'ouvrage et l'auteur, 
Flottaient les transports du parterre, 
Applaudissant avec fureur 

Tour à tour Brutus el Voltaire! 


Ces vers sont tirés de l’épitre adressée par Bordes à Voltaire 
le jour où il quitta Lyon. 

Ainsi pour la première fois, comme le dit Condorcet (2), 
Voltaire recevait les honneurs que l’enthousiasme public rend 
au génie; ainsi Lyon, longtemps à l'avance, préludait en 
quelque sorte au triomphe, plus éclatant encore, que Paris 


(1) Dumas, f, #5. Voir aussi, sur le séjour de Voltaire à Lyon, dans les 
._ Archives du Rhône, tome, p. 345 : Extrait de mon séjour aupris de 
Voltaire, par Collini. ” 

(2) Vie de Voltaire. 
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devait décerner aux derniers jours de sa vieillesse. Au risque 
de continuer à dire des choses connues de tous, permettez- 
moi, Messieurs, de vous rappeler le bel adieu poétique de 
Voltaire reconnaissant à la ville de Lyon : 


Il cest vrai que Plutus est au rang de vos dicux, 

Et c'est un riche appui pour votre aimable ville ; 
ÂÎl n'a point de plus bel asile ; 

Ailleurs il est aveugle, il a chez vous des yeux ; 

Il n’était autrefois que dieu de la richesse, 
Vous en faites le dieu des arts; 
J'ai vu coulcr dans vos remparts 

Les ondes du Pactolce et les eaux du Permesse, etc. 


Voltaire, du fond de sa retraite de Ferney, n’oublia pas 
l’Académie de Lyon, avec laquelle il eut toujours les meilleurs 
rapports de bon voisinage. De temps à autre, et toujours 
de la manière la plus aimable, il lui écrivait, soit pour lui 
faire hommage de ses principaux ouvrages, soit pour lui 
recommander quelque candidat à ses places d'honoraires et 
d’associés. Indépendamment de ces relations en quelque sorte 
officielles, il entretenait avec plusieurs de ses membres, 
avec Bordes, avec Vasselier, avec les de Fleurieu, avec 
d’autres encore, la correspondance la plus amicale et la plus 
intime. 

De son côté, l'Académie ne fut pas infidèle à la mémoire 
de Voltaire. En 1776, le sculpteur Poncet, nouvellement 
associé, fit hommage à l’Académie du buste de Voltaire, qu'il 
venait de modeler à Ferney. « L'image , dit M. Dumas, du 
plus illustre des académiciens lyonnais fut placée, pendant 
la séance, sur le bureau. Elle rappelait le jour mémorable où 
Voltaire lui-même vint s'asseoir parmi ses confrères. » Enfin 
c'est devant l’Académie de Lyon qu’en 1779 Laharpe lut, pour 
la première fois, son éloge de Voltaire. 

Voici encore d’autres noms célèbres parmi les associés 
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étrangers qui, comme Voltaire, vinrent se faire recevoir 
en séance publique et prirent part à nos travaux. 

La réception de l’avocat-général Servan, un des magistrats 
du xviu® siècle qui s’acquirent le plus de gloire par leurs 
efforts pour faire pénétrer dans les lois les progrès de la 
raison et de la philosophie, fut aussi pour l'Académie un 
jour de fête et d'enthousiasme. Servan prononça à l'Hôtel- 
de-Ville, devant une foule empressée , un discours publie 
dans ses œuvres sous le titre d’Æssai sur les progrès des 
connaissances humaines en général, de la morale et de la 
législation en particulier. Là , sous une forme un peu 
déclamatoire , se rencontrent tous les sentiments généreux, 
toutes les idées de progrès et de liberté du xvurt siècle et, 
à la veille des plus terribles catastrophes, toutes ses illusions 
de paix et de bonheur. La politique qui bientôt allait tout 
envahir, déjà prenait place dans un discours académique et 
l'orateur parla en termes si pathétiques de la retraite de 
Necker, qu'il arracha, dit-on, des pleurs à l'auditoire. 

Vous avez vu dans la petite église d’'Oullins le marbre fu- 
néraire de l’auteur de l'Éloge de Marc Aurèle et de Des- 
curtes. Thomas, âgé et souffrant, à son retour de Nice, au 
mois de mai 1785, s'était arrêté à Lyon et avait loué à Oul- 
lins cette même maison de campagne qui fut depuis le séjour 
de Jacquard. Mais quelle horrible nouvelle vient l’arracher à 
cette douce retraite ! Ducis son ami, qui seul manquait à son 
bonheur, Ducis qui se rendait auprès de lui, a fait une chute 
affreuse dans les montagnes de la Savoie. Aussitôt oubliant 
son âge et ses infirmités, Thomas, avec un médecin, avec’ 
une berline où un lit était disposé, vole à son secours. Grâce 
aux soins de Thomas et de sa sœur, bientôt Ducis est hors 
de danger, et je laisse à penser quelle fut la joie de ces 
deux amis si tendres réunis pendant tout un été dans cette 
ravissante campagne d'Oullins, et au sein de l'Académie de 
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Lyon. L'Académie eut la bonne fortune de les posséder tous 
les deux à la fois, de les entendre tour à tour et d'assister 
aux doux épanchements d'une amitié que la mort de Thomas 
devait bientôt si cruellement briser. Mais écoutons Ducis 
racontant lui-même à l’Académie française le dévoûment de 
son ami et les séances de l’Académie de Lyon : « Qu’on se le 
représente aux séances particulières de l’Académie de Lyon, 
lisant tantôt son chant de l'Angleterre, tantôt celui des 
Mines, tantôt celui des fêtes de Louis XIV... Qu'on nous 
voie tous les deux, surtout le 80 août dernier, 1785, à la 
séance publique de l'Académie , au milieu d’une assemblée 
nombreuse et brillante, placés vis-à-vis l’un de l'autre, 
lui charmant son auditoire par la lecture de son beau 
chant de Louis XIV, moi terminant la séance par la lec- 
ture d’une épitre à l'amitié, où je lui rappelais, en le re- 
gardant, et le péril que j'avais couru et les secours qu'il 
in’avait prodigués.. La fin de cette épitre toucha vivement 
l'assemblée, mais le transport s’accrut et les larmes coulèrent 
de tous les yeux, lorsqu’en nous levant, après la séance, 
dans l'émotion d’un si doux sentiment, on vit les deux amis 
s’avancer l’un vers l'autre, se tendre les mains et s’embras- 
ser. Hélas! qui m'eût dit que dix-huit jours après l'ami que 
je pressais dans mes bras ne serait plus! (1) » 

Le nom de l'abbé Raynal, dont le buste est dans cette salle, 
et qui fut un des bienfaiteurs de l’Académie, se lie encore 
plus étroitement à son histoire. Nommé associé par accla- 
mation, pendant un séjour qu'il fit à Lyon, il fut reçu,comme 
‘Servan, en séance publique à l’Hôtel-de-Ville , en présence 
d’une foule avide de contempler l'auteur , alors si populaire, 
de l'Histoire philosophique des deux Indes (2). Touché de 

(1) C'est un extrait du récit pathétique que joiguit Ducis à son Épitre à 
l'amitié lorsqu'il la lut à l'Académie française, après l'avoir lue d'abord à 
l'Académie de Lyon. 

(2) Scance du 29 août 1780. 
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l'accueil de l’Académie de Lyon, il lui en témoigna magnifique- 
ment sa reconnaissance par la fondation d’un prix annuel de 
1,200 francs, pour une question qu'il se réservait de choisir 
ou d'approuver. 

« Quelles vérités et quels sentiments importe-t-il le plus 
d’inculquer aux hommes pour leur bonheur? » Tel fut le 
sujet du prix Raynal proposé pour 1791. Quelle plus grande 
et plus belle question, et quelle autre critique en faire, sinon 
qu'elle est trop grande et trop belle pour un concours! Ce- 
pendant seize concurrents répondirent à l’appel de l’Acadé- 
mie, et parmi eux un lieutenant d'artillerie de vingt ans. Quel 
était, Messieurs, ce lieutenant qui, à vingt ans, employait 
les loisirs d’une garnison à méditer sur les destinées et sur 
le bonheur de l'humanité? Il s'appelait Bonaparte. C'était 
Bonaparte déjà agité par les grands sentiments et les grandes 
pensées , mais encore tout aussi ignorant de ses hautes des- 
tinées que l’Académie qui allait le juger (1). 

Il faut bien qu'ici je relève une erreur de Las Cases et 
d’autres historiens ; ce n’est pas à Bonaparte que fut décerné 
le prix, son œuvre à peine ébauchée ne pouvait y prétendre, 
mais à Daunou, qui devait s’illustrer dans une autre carrière. 
La question avait été remise au concours en 1791 et Daunou 
ne fut couronné qu’en 1793. Cependant quelque imparfait 


(1) Bonaparte connaissait Raynal, qui l’avait accueilli avec une bicnveil- 
lance toute particulière dans un voyage qu’il fit à Paris en 1787, et lui 
avait donné des conseils pour son Histoire de la Corse. (Voir les mémoires 
de Lucien Bonaparte, Paris 1836.) De là cette apostrophe à Raynal dans le 
goût da temps et surtout dans le goût de Raynal lui-même : « Illustre Ray- 
pal, si dans le courant d’une vie agilce par les préjugés et les grands que tu 
as démasqués , tu fus toujours inchranlable dans ton zèle pour l'humanité 
souffrante et oppriméc, daigne aujourd'hui, au milieu des applaudisse- 
ments d'un peuple immense qui, appelé par toi à la liberté, en fait le pre- 
micr hommage, daigne sourire aux efforts d'un zélé disciple dont tu voulus 
quelquefois encourager les essais! » 
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que soit ce mémoire n° 15, assez maltraité par le rappor- 
teur Vasselier, il fait honneur à l’âme généreuse et ardente 
du jeune Bonaparte ; déjà on y découvre un germe, pour ainsi 
dire, des idées Napoléoniennes. C’est un des rares et curieux 
monuments de cette période peu connue de sept années, à 
partir de l’école militaire jusqu’au siége de Toulon , pendant 
laquelle, dans d'obcures garnisons, s’est formé ce génie 
extraordinaire qui bientôt allait dominer la France et le 
monde. 

Je ne veux pas faire ici l’analyse de ce mémoire; mais 
comment ne pas louer le jeune Bonaparte d’avoir élevé si 
haut les plaisirs de l'esprit et du cœur au-dessus des plaisirs 
des sens, alors que tant de philosophes affectaient de les 
confondre ? 

« C’est, dit-il, dans leur entier développement que consiste 
vraiment le bonheur. Sentir et raisonner, voilà proprement 
le fait de l'homme, voilà ses titres à la suprématie qu’il a 
acquise, qu'il conserve et qu'il conservera toujours. Le sen- 
timent nous révolte contre la gène, nous rend amis du beau, 
du juste, ennemis de l’oppresseur et du méchant. C’est dans 
le sentiment que git la conscience, dès lors la moralité. 
Malheur à celui à qui ces vérités ne sont pas démontrées, 
il ne connaît des plaisirs que les jouissances des sens! (1) » 

Dans le style trop souvent déclamatoire de cette composi- 


(1) On peut rapprocher ce passage d’un fragment qui appartient à cette 
même période de la vie de Bonaparte, cite par M. Libri (Souvenirs de la 
jeunesse de Napoléon, Revue des deux Mondes, 1842), et intitulé : Mes ré- 
flexions sur l’état de nature à propos du discours de Rousseau sur l'inégalité. 
« Sentir, c’est le besoin du cœur, comme manger est celui du corps; sentir 
c’est s’atlacher, c’est aimer ; l’homme dut connaitre la pitic, l'amitié et 
l'amour, dès-lors la reconnaissance , la vencration, le respect, etc. » Dans 
l'analyse, ou plutôt dans la critique qu'il fait de ce mémoire (1, 144), 
M. Dumas ne me parait pas avoir suffisamment tenu compte de cette dis- 
linction si fortement marquée. 
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tiou bizarre, j'aperçois cependant quelques lueurs de l’élo- 
quence des proclamations du premier consul et de l’empe- 
reur. Partout y respire ce noble enthousiasme pour Paoli, 
qui agit si puissamment sur sa destinée en enflammant sa 
jeunesse pour les grandes choses et pour les mâles vertus. 
Là enfin, au milieu d'idées et de sentiments que doit changer 
un jour la raison ou la politique, je trouve ces grandes pen- 
sées d'organisation et d'assistance sociale, cet amour du 
peuple qui seront comme le caractère distinctif et comme l’âme 
de sa dynastie (1). | 

Ce remarquable concours de 1793 me conduit jusqu’au 
dernier jour de l’ancienne Académie et aux limites de mon 
sujet. La dernière séance, à laquelle n’assistaient que bien 
peu de membres, eut lieu le 6 août, au commencement du 
siége, à la veille des ruines et des massacres. L'Académie 
fut elle-même décimée ; plusieurs de ses membres, comme 
Palerne de Savy, comme Millanais , comme Joseph Mathon 
de la Cour, périrent sur l’échafaud ; d’autres, moins mal- 


_ 


(1) Le manuscrit de Bonaparte, qui portait le n° 15, a depuis longtemps 
disparu des cartons de l'Académie. Un passage de Napoléon en exil à Sainte- 
Hélène (2° édit., Paris, 1822, in-8, t. n, p. 152) explique cette disparition. 
Voici en effet les paroles que M. O0’ Meara met dans la bouche de Napoléon : 

‘« Quand je montai sur le trône, bien des années après, je parlai de cela 
par hasard à Talleyrand. Il envoya un courrier à Lyon pour chercher ce 
morceau ; il parvint facilement à le retrouver. Un jour, comme nous étions 
seuls, il tira le manuscrit de sa poche, et croyant me faire la cour, me le 
remit entre les mains, en me demandant si je le reconnaissais. Je reconnus 
aussitôt mon écriture , et je le jetai au feu où il fut consumé en dépit de 
Talleyrand, qui ne put le sauver. Comme il ne l'avait pas fait copier aupa- 
ravant , il parut très-mortifié de cette perte. » Mais il paraît que Napoléon 
s’est trompé. Déjà, selon Norvins, une copic de ce mémoire avait été prise 
par son frère Louis. Et c’est d’après cette copie qu'il a été publié, en 
1826 , par lc général Gourgaud , avec ce titre : Discours de Napoléon sur 
les vérités el les sentiments qu’il importe le plus d’inculquer aux hommes. » 
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heureux, comme Deschamps (1 ),les armes à la main. 
Quand au retour du calme et de toutes les espérances, 
sous le règne d’un de ceux qui avaient concouru pour le 
dernier de ses prix, l’Académie reconstituée se rassembla 
de nouveau pour la première fois, le 13 juillet 1800, 
quels ne durent pas être les sentiments de joie de ceux 
qui se trouvèrent réunis après tant de périls, après tant de 
terribles épreuves ; mais aussi quelle ne dut pas être leur 
tristesse au souvenir de ceux que l'orage avait emportés! 
Combien sont empressées et touchantes les lettres par les- 
quelles d’illustres associés , déjh sur le bord de la tombe, 
tels que Servan, Ducis, Laharpe, répondent à l'annonce de 
cette résurrection de l’Académie et du renouvellement de 
leur association! 

L'Académie nouvelle ne devait pas être indigne de l'an- 
cienne. Avec les noms et les travaux de Marc Antoine Petit, 
de Camille Jordan, de Dugas Montbel, d'Ampère, de Revoil, de 
Richard, de Ballanche, tout le monde sait de quel éclat elle a 
brillé dans les commencements du xix° siècle ; et si je n’avais 
pas le dessein de parler des vivants, combien ne trouverais-je 
pas parmi nous de noms déjà célèbres, dignes d’être placés 
à la suite de ceux que je viens de citer? Et cependant, Mes- 
sieurs, lorsque je compare le passé au présent, je me de- 
mande si nos honneurs académiques sont aussi recherchés 
qu’au xvin siècle, je me demande si l’Académie tient une 
aussi grande place dans la république des lettres et même 
dans la cité. A qui donc en est la faute? D'abord à la s0- 
ciété au milieu de laquelle nous vivons , où semble s’éteindre 
le goût des lettres, mais aussi peut-être à nous-mêmes, 
qui n'avons plus, il faut bien le dire, l'esprit académique au 
même degré que nos pères. 

(1) Palerne de Savy fut le premier maire de Lyon; Millanais et Des- 


champs, avocats du roi, furent tous deux députés à l'Assemblce consti- 
luante. 
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Par amour des lettres et pour l’honneur de cette cité, 
puisse renaître parmi nous ce zèle pour la gloire commune, 
cet esprit de corps qui animait l’ancienne Académie et qui, 
non moins que la science et les talents de ses membres, 
firent son influence et son éclat! | 

Tandis que par le prompt et merveilleux accroissement 
de sa population et de son industrie, par les immenses tra- 
vaux qui la renouvellent, la ville de Lyon s'élève au rang des 
plus belles, comme des plus grandes villes du monde, veil- 
Jlons, Messieurs, à ce qu’elle ne perde pas son antique renom- 
mée dans les sciences, les lettres et les arts. Nous n'osons 
pas sans doute nous flatter, quoique Voltaire l'ait pré- 
dit, qu’un jour elle soit plus connue en Europe par ses Aca- 
démies que par ses manufactures ; mais quelle honte pour 
nous, si étant, aux yeux de tous, la seconde en France par sa 
grandeur, par son industrie, par sa richesse, par tout le reste, 
elle ne l’était pas aussi par son Académie ! 

| F. BouILLIER. 
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LA PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE 


Discours de reception prononce le 3 fevrier, 
dans la séance publique de l'Académie impériale des sciences, belles-lettres 


et arts de Lyon, 


Par M. GILARDIN. 


D’Aguesseau recevait un jour dans son cabinet la visite 
de Mallebranche. Sur sa table était ouvert un volume de 
Thucydide. La vue du Thucydide surprit et scandalisa presque 
Mallebranche. Le métaphysicien ne s'était pas attendu à 
trouver sous la main du magistrat le livre du nerveux his- 
torien de la guerre du Péloponèse. IL ne comprenait pas 
que d’Aguesseau eût du temps à donner à cette lecture inu- 
tile. Fidèle au génie de l’école de Descartes, il professait 
pour l’histoire un suprême dédain. L'histoire n'était pour 
lui qu’une sorte d’empirisme grossier des événements s’ac- 
complissant çà et là, dans une mélée confuse , sans loi pré- 
cise;, il n’estimait, il ne jugeait digne de l'attention d'un 
philosophe que la belle métaphysique dont Descartes avait 
été en France le législateur et qui régna longtemps parmi 
nous comme la seule science officielle de la philosophie. 

Aujourd'hui les temps sont bien changés. Nous ne répon- 
drions pas que le Mallebranche sur nos tables ne causât 
autant d’étonnement que le Thucydide sur celle de d’Agues- 
seau. La faveur n’est plus à la métaphysique, elle est reve- 
nue tout entière à l’histoire; même c’est à l’histoire conjec- 
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turale, réduite en système, convertie en philosophie parti- 
culière, appelée en témoignage des aspirations de la politique, 
que s'adresse la prédilection des esprits. 

Une science est née qui a pris le nom de philosophie de 
l'histoire ; elle s’assied au rang des autres sciences morales, 
ses sœurs. Mais est-ce bien une science? quelle est la valeur 
des diverses tentatives faites pour la constituer ? Il nous a 
paru opportun d'examiner ces questions, qui sont peut-être 
l'aliment le plus vif et l’enjeu le plus intéressé de la curiosité 
philosophique de notre temps. 

L'Académie nous pardonnera , nous l’espérons, la témé- 
rité d’un pareil sujet. 11 semble qu’on ait le droit d’être hardi 
quand on a l'honneur de lui appartenir, et nous serions 
excusable devant elle que le sentiment fier et doux de la 
confraternité nous eût trop fait oublier la mesure de nos 
forces. | 

Qu'il y ait une loi de l’histoire, nul esprit sensé ne le 
mettra en doute. Dans ce monde où tout est ordre, harmo- 
nie, merveilleux enchaînement de causes finales, comment 
Dieu n'aurait-il pas soumis à un plan le passage des géné- 
rations humaines sur la terre, ou en d’autres termes, la des- 
tinée des sociétés et le développement de l’histoire ? La dif- 
ficulté n’est pas d'admettre qu’il y ait une loi de l’histoire, 
elle est de discerner si cette loi peut être connue et si ce 
peut être là pour nous l’objet d’une science véritable. 

Beaucoup l’ont pensé, et nombre de systèmes de philoso- 
phie de l’histoire se sont produits. Nous nous proposons d'y 
jeter un coup-d'œil rapide. -On nous approuvera sans doute 
de donner dans notre revue la première place à ceux qui ont 
tâché de se construire sur la base chrétienne. | 

Lyon a vu naitre, notre Académie s’honore d’avoir pos- 
sédé le philosophe qui de nos jours a tenté, avec le plus 
d'éclat, de développer sur l’histoire une conception mise 


224 DE LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 


d'accord avec le christianisme. Ce philosophe à la parole 
mélodieuse , à laimable génie , au lyrisme réveur , VOus la- 
vez tous nommé, c’est notre Ballanche. Près de lui, quoique 
beaucoup au-dessous, mais ce rang même serait encore ho- 
norable, nous demanderions la permission de placer un écri- 
vain de talent qui a publié dernièrement un livre de philo- 
sophie religieuse assez remarqué du public. L'auteur de la 
Palingénésie sociale et celui de Terre et Ciel ont au fond la 
même doctrine. Que l’un se rattache, avec un sentiment de 
patriotisme satisfait, à ces druides gaulois qui pensaicnt que 
« Ja vie repousse comme la tête d’un saule ; » que l’autre, 
dans son amour des traditions, aille saisir son mythe jusqu’au 
sein de l'antiquité la plus reculée, ils se rencontrent, avec 
de simples variantes de détail, dans leur dogme des vies 
successives de l’homme, et tous deux ont l’égale prétention 
d'en faire un appendice du Christianisme. C’est la timide 
palingénésie de Charles Bonnet, plus hardiment façonnée en 
système. 

Il n'est pas de notre sujet de suivre les deux mytho- 
graphes dans les espaces infinis de l’'empyrée qu’ils ouvrent 
au progrès des destinées de l'humanité. Laissons cette odys- 
sée étourdissante de l’homme qui serait appelé à voyager 
avec des formes nouvelles d'existence à travers les mondes. 
Nous nous contenterons d'observer humblement que c'est la 
divination seule qui, si le secours d’une révélation était 
écarté, pourrait nous dévoiler une loi pareille de la Provi- 
dence ; et nous avouerons n'avoir pas une assez grande 
pente à l’éblouissement mystique pour croire, avec Ballanche, 
que ce qu’on sait le mieux c’est ce qu'on devine. 

La philosophie de l'histoire ne pouvait être, on le com- 
prend , qu'une division très-inférieure de ces systèmes in- 
finis de palingénésie. Aussi M. Jean Reynaud s'y est-il 
négligé. Le livre de Zerre et Ciel s’en tient à une classifica- 
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tion de simple convenance historique de quatre âges, l’âge 
anté-historique, l'antiquité, le moyen âge et le temps où 
nous sommes; s’il proclame le principe d’un progrès exis- 
tant dans l’histoire et qui se montrerait partout dans l’uni- 
vers, il omet de déduire philosophiquement les lois de ce 
progrès, il s’en tire commodément par un saut en pleine pa- 
lingénésie; « Quand le genre humain, dit-il, ne verra 
plus devant lui aucun progrès & accomplir, le signal de sa 
palingénésie ne se fera sans doute pas longtemps attendre. 
Une période nouvelle succédera à la période actuelle, mais 
elle sera le premier âge du genre humain nouveau (1). » 

On voit que c’est sur parole qu’il faudrait croire, après 
le naturaliste Whewell, le prophète assez obscur d’une es- 
pèce future qui viendrait remplacer l’homme. Ballanche a la 
tête encore plus obsédée de mirages. Tout imbu de Vico, 
dont il a pris la dépouille plus qu’il n’est disposé à le confes- 
ser, il enseigne que la transformation du plébéien d’une 
époque en patricien d’une autre, est le fair constant de l’his- 
toire. Cette formule ou cette loi, qu'il poursuit dans le cours 
des époques cosmogoniques , héroïques et historiques , pa- 
raîit l’expression la plus saisissable de sa doctrine ; s’il est 
difficile de la ramener à un sens bien clair , il y a apparence 
que Ballanche lui-même n'aurait pas réussi à la traduire de 
sa langue hiératique en prose vulgaire propre à être com- 
prise par tous. Tout en concédant beaucoup aux poètes, qui 
sont assurément les seigneurs naturels du monde de l’'imagi- 
nation et de la fantaisie, nous sommes de ceux qui deman- 
dent avant tout, dans les matières philosophiques, la franche 
exposition qui est le signe du respect pour sa propre pen- 
sée ; et nous avouons qu'aujourd'hui qu’il n’y a plus de pré- 
texte aux écoles ésotériques qui pouvaient se croire tenues 


(1) Jean Reynaud, Terre et Ciel, p. 162. 
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de mettre un voile sur la statue de la Vérité, l'adoption de 
cette forme vaporeuse , de cetie brume poétique, de cette 
nuée fulgurante de l'inspiration que Ballanche a affectionnées 
et qui font l'originalité de sa manière, nous paraissent moins 
encore un caprice littéraire assez futile qu’un indice certain 
de l'inconsistance du fond des opinions. 

N'’allons pas cependant à des conclusions trop sévères, en 
risquant de froisser les justes sympathies qui s’attachent, 
parmi nous, à un nom cher aux lettres et à la cité. Ce qui 
restera à nos modernes essais de palingénésie, c’est le mé- 
rite d’une foi toujours noble au progrès; c’est le mérite en- 
core d’avoir, par l'idée persistante de l'épreuve et de l’expia- 
lion, donné au roman de nos destinées une forte empreinte 
morale et d'y avoir au moins maintenu les droits de l'indi- 
vidualité humaine, envers laquelle les faiseurs de systèmes 
humanitaires ne montrent pas d'ordinaire autant d'égards. 
Mais, de science proprement dite, de science de la philoso- 
phie de l’histoire, il est évident que ce n’est pas dans ces 
poèmes de la rêverie mystique qu'on peut la trouver. 

En nous rapprochant davantage de l’orthodoxie, nous 
rencontrerions la Philosophie de l'histoire de Frédéric de 
Schlegel, livre où la folle brise du mysticisme se joue encore, 
mais où l’on sent néanmoins qu’on n’est plus sous la même 
latitude, et où vous arrive un souffle des frais parfums de la 
terre. 

L'histoire est abordée directement par Schlegel. Il la prend 
non dans le récit des événements, mais dans l’analyse sa- 
vante du génie des peuples et des époques; il s'attache à 
réunir, dans le cadre d'un système, des tableaux particuliers 
brillamment colorés qui offrent la peinture fidèle, quoique 
un peu quintessenciée, du développement de l’histoire. Schle- 
gel ne s’est pas contenté du dogme chrétien de la chute et 
de la réhabilitation énoncé comme une allégorie ou comme 
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un mystère; il y raffine par l'interprétation philosophique, à 
l'exemple de plusieurs penseurs de notre temps. Selon lui, 
l'histoire a pour objet le rétablissement de l’image divine 
dans l'humanité. Mais, qu'est-ce à dire? cette image qu’est- 
elle ? Je craindrais de faire tort involontairement à Schlegel 
en rapportant, füt-ce avec la plus stricte fidélité, ses con- 
ceptions. N’est-on pas exposé toujours à ce genre d’incon- 
vénient avec les mystiques ? Vous touchez à leurs ailes , la 
chatoyante poussière se décolore et tombe, même sous la 
main la plus délicate. Ne reprochons pas trop durement à 
Schlegel la nébulosité allemande, l’inanité philosophique de sa 
doctrine ; ne prenons pas contre lui de trop rudes revanches 
du patriotisme français qu’il a souvent irrité. Lui-même a 
bien senti le faible de son œuvre : en plus d’un endroit, par 
de soudains retours d’un esprit juste et élevé, il convient 
que le plan total de la sagesse divine ne saurait être décou- 
vert, et il réduit la philosophie de l’histoire à l’office plus mo- 
deste de noter la destination providentielle de certaines 
époques, de certains peuples , de certaines classes de faits. 
Mais l'écrivain n’a pas pris garde que de telles réserves de- 
venaient un désaveu. Pourquoi étaler fastueusement l’ordon- 
nance d’un système et trancher de l’hiérophante à le pro- 
duire , si en définitive les conclusions d'une sorte de sens 
commun sont les seules qui doivent garder de l'autorité? 1] 
est permis de soupçonner que Schlegel, brillant professeur, 
ne cherchait dans la philosophie de l’histoire qu’une matière 
favorable au succès oraloire de son cours, qu’une veine’ 
ouverte à l’érudition et à l’art. Peut-être aussi y trouvait-il, 
à en juger par maintes déclamations, un moyen de servir la 
politique de réaction dont il avait arboré, en 1828, avec un 
zèle belliqueux, le drapeau. Son livre, léger de fond, scintille 
en vifs aperçus, en fines remarques, en déductions con- 
formes à l'élégance de notre goût , sur les divers peuples 
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dont à eu à s'occuper l’histoire. Tel est son meilleur con- 
tenu. La critique peut se dispenser d’insister sur ses défauts 
trop manifestes : l'illégitimité d'une donnée première prise 
dans des temps anté-historiques pour expliquer l'histoire 
et des élucubrations, qui ne sauraient avoir rien de commun 
avec la science, sur la manière dont l'humanité poursuit sa 
régénération. 

Nous arrivons, de tous ces usages aventureux de Ja doc- 
trine chrétienne , à des écrivains sacrés qui ont eu mis- 
sion pour appliquer le christianisme à l’histoire. Ce sont 
eux qui vont décider souverainement si de ce côté l’histoire 
peut fonder sa philosophie et nous donner, avec l'autorité 
d'une science, sa loi. Nous voulons parler de la Cité de Dieu 
de saint Augustin et du Discours sur l'histoire universelle de 
Bossuet. 

Magnifique station que celle que fait saint Augustin, quand 
il à déroulé toute la chaîne des temps jusqu’à lui et qu'il 
terme son livre. Elle est tout autre que celle de Bossuet, qui 
s'arrête à Charlemagne, peut-être dans l'embarras d'aller 
plus loin en continuant l'unité de son œuvre. Suivant toute 
probabilité, la seconde partie du Discours sur l’histoire uni- 
verselle ne se fera jamais. Quand saint Augustin écrit et 
qu'il mesure du regard l’histoire tout entière, Rome vient 
d’être prise d'assaut et pillée par les Wisigoths d’Alaric. 
Quel moment pour peindre la cité du ciel que celui où s'é- 
croule, sous les pierres que la main des barbares fait rouler 
‘de ses monuments, cette grande et altière cité de la terre, 
qui avait voulu s'étendre à tout l'univers connu. Romains 
dégénérés ! fils indignes et avilis de la civilisation antique ! 
pour vaincre Alaric, ils ont été chercher des devins d’Etru- 
rie. Ils n'ont su se défendre qu'en lançant, du haut du mole 
d’Adrien, des statues sur les Goths. Dans des plaintes, lâche 
consolation de leur défaite, ne murmuraient-ils pas que le 
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christianisme avait offensé leur Olympe et mis contre eux 
les dieux ?..... La digression me tenterait et je voudrais dé- 
crire cet instant, si solennel dans l’histoire, où le saint 
évêque d’Hippone vient opposer l’une à l’autre la cité de la’ 
terre, ainsi ravalée dans le néant des grandeurs qui s’éva- 
nouissent, et la cité du ciel où Dieu recueille ses élus dans 
le nimbe radieux de la gloire éternelle. Vous jugez si saint 
Augustin triomphe alors avec le christianisme, dont il pré- 
sente l'explication à la fois historique et religieuse. Que son 
grand cœur à dû s’émouvoir de montrer, en une détresse 
si criante , à Rome et au monde, une patrie meilleure que 
celle qui se perd! Il trace à larges traits la loi de la prépa- 
ration et de la consommation des temps, telle que la foi la 
reçoit humblement des enseignements contenus dans les 
Ecritures, et Bossuet , sur ce point , n’aura plus eu qu’à co- 
pier. Tout est compris dans deux époques, la première qui 
avait dù préparer l’avénement de l’'Homme-Dieu, la seconde, 
qui devra en développer les effets. Voilà pour saint Augustin 
toute l’histoire. Que pouvait faire Bossuet, que d'énoncer 
à son tour la même idée dans une de ces puissantes formules 
familières à son génie. « Etre attendu, dit-il, venir élre re- 
connu par une poslérilé qui dure aulant que le monde, 
c'est le caractère du Messie. » Et c’est aussi, selon l’évêque 
de Meaux, le tableau de l’histoire universelle. Hippone et 
Meaux s'unissent dans la même doctrine. La déchéance, la 
réhabilitation comme extrémités des temps, l'incarnation du 
Christ comme milieu des temps, l'élection du peuple juif, la 
formation croissante de l'Eglise comme moyens, tel est le 
majestueux ensemble du dogme qui gouverne tout le cours 
des destinées humaines. Le reste, le petit côté des événe- 
ments , le détail infini des faits, continue de dépendre de 
Dieu, pour ce qui regarde ses voies particulières, mais ap- 
partient en même temps aux conseils de la politique. Sous 
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ce dernier point de vue, Bossuet, libre en quelque sorte du 
ministère de l'écrivain sacré et ne faisant que juger les purs 
effets de la politique, s’est élevé à une hauteur de génie que, 
selon nous, jamais historien n’a surpassée. 

Il faut le dire, ces grandes œuvres si monumentales et 
si belles sont l’orgueil de la foi qu’elles satisfont complè- 
tement, mais elles ne construisent pas comme science, 
avec les conditions que toute science exige, la philosophie 
de l'histoire. Telle n’est pas au surplus leur prétention. 
Elles partent de la révélation pour nous donner la solution 
religieuse du Christianisme sur le problème des destinées 
humaines. Or, ni ce point de départ, ni ce but particuliè- 
rement défini ne conviennent à la philosophie de l'histoire. 
Le point de départ de celle-ci, légitime ou non (il ne s’agit 
pas de le discuter) c’est la raison avec ses lumières propres, 
avec ses moyens de contrôle, avec ses caractères de certi- 
tude. Le but de la philosophie de l’histoire n'est pas non 
plus d'aller à la solution du problème dans le sens où 
le Christianisme nous l’a présentée. Que le mystère de 
la rédemption s’accomplisse, que la souillure de la race 
d'Adam soit purifiée par le sang versé sur la croix, que 
l'Eglise triomphante prenne possession des biens éternels 
qui lui sont réservés, qu’ainsi s’achèvent dans l’autre vie les 
desseins de Dieu sur les hommes, c’est là le drame de la 
religion, le postliminium de ce qui se passe sur la terre, 
ce qui sera postérieur à Fhistoire en quelque sorte dans le 
ciel : sous ce rapport, nous n'avons qu'à nous incliner dans 
la docilité douce de la foi aux enseignements du Christia- 
nisme. Mais le drame terrestre de l’histoire a-t-il de la sorte 
été esquissé? Savons-nous pour cela ce qui regarde les vicis- 
situdes de cette scène à perpétuels changements où parais- 
sent non seulement les hommes, mais aussi les peuples ? 
Avons-nous appris ‘si les peuples n'ont pas aussi de leur 
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côté une vocation, un rôle, une destinée? Saisissons-nous 
un principe applicable à ces grands phénomènes qui se 
montrent dans toute société, les lois, les mœurs, les litté- 
ratures, les sciences, les arts, la tradition en un mot de 
tout ce qu’une génération transmet à celle qui doit la suivre ? 
Les révolutions des empires sont-elles expliquées ? la civili- 
sation a-t-elle été l’objet d’une description, d’une analyse, 
d’une théorie ? Les observations faites sur toute cette suc- 
cession de choses qui constitue l'histoire se sont-elles assem- 
blées en un corps de science, ont-elles dénoncé une direction 
générale, ont-elles conduit à la formule philosophique d’une 
loi? Non. Tout cela est resté en dehors des divines leçons du 
Christianisme et compose le domaine spécial de la philoso- 
phie de l'histoire où la science serait encore à faire. Nous en 
avons dit assez pour marquer la différence ; et, tout en re- 
connaissant, dans l'ordre purement moral, le juste apaise- 
ment de sa curiosité que le chrétien devra aux dogmes de 
sa religion sur ce qu'il peut lui importer de connaitre de la 
destinée finale du genre humain, nous serons fondé à con- 
clure, avec lassentiment, à ce que nous croyons, de tous 
les esprits soigneux de la valeur des termes, que la philo- 
sophie de l’histoire n’est pas non plus dans saint Augustin 
ni dans Bossuet. 

Le mieux à faire pour trouver la philosophie, ce serait 
peut-être d'aller la chercher à son propre domicile, chez 
elle. Nous voulons maintenant le tenter. Nous tâcherons de 
voir à quoi a pu aboutir le libre essor de la pensée philo- 
sophique sur le grave sujet qui nous occupe. 

Si on excepte Vico dont nous parlerons tout à l'heure, la 
philosophie n’avait guère songé à scruter. la loi de l’histoire 
avant les grands systèmes que l'Allemagne mit au jour vers 
la fin du siècle dernier, systèmes dessinés non sans gran- 
deur, et avec une inspiration morale qui palliait leur contenu, 
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systèmes dont les dernières conséquences viennent aujour- 
d'hui se perdre dans un humanisme indigne de tout examen. 
C'est là, c'est sur la philosophie appliquée par Lessing , 
Fichte, Schelling et Hegel à l’histoire que nous porterons 
d’abord notre attention. 

Lessing fait passer le genre humain par les degrés d’une 
éducation panthéistique, dont la religion, se modifiant et 
se perfectionnant d'époque en époque, serait la base. 

À en croire Fichte, cinq périodes sont ouvertes au déve- 
loppement de la vie de l'humanité. Nous n'aurions que faire 
de définir plus particulièrement ces cinq âges qui sont : 
1° celui de l'innocence; 2° celui de l'autorité ; 3° celui de 
l'indifférence absolue pour toute vérité ; 4° celui de la science 
rationnelle ; 5° enfin de celui de la mise en pratique de la 
science ou de la sanctification. Qu'il suffise de savoir que 
Fichte prend le genre humain dans son enfance, dans le 
temps primitif d'ignorance et de simple épanouissement des 
instincts, pour le mener jusqu'à une perfection telle que le mal 
devra disparaitre de la terre. A ce moment bienheureux, le genre 
humain aura atteint sa destination, en s’élevant jusqu’à une 
grande et universelle république, sous forme de théocratie, 
qui constituerait l'Etat absolu ou l'Etat parfait. 

Schelling et Hegel nc font pour ainsi dire que varier les 
étapes dans cet itinéraire toujours le même de l'humanité 
vers son but panthéistique. Ainsi, avec Schelling nous de- 
vons traverser les trois périodes du destin, de la nature, 
de la providence ; avec Hegel les périodes se différencient, 
ce sont celles du monde oriental, du monde grec et romain, 
du monde chrétien, et cette dernière serait à subdiviser 
encore en époques distinctes. 

On comprend combien il est facile de tailler à sa guise 
tous ces compartiments artificiels dans la matière nullement 
résistante de la métaphysique et de Fhistoire; et si nous re- 
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produisons à cet égard les cadres divers inventés par les 
philosophes allemands, c'est qu'il nous a paru bon de faire 
voir combien tout ceci relevait du travail arbitraire de li- 
magination, sans appartenir, même de loin, aux vérités fixes 
de la science. 

Nous ferons grâce du surplus des développements. Qu'im- 
porterait de prendre une connaissance plus détaillée des 
grands systèmes d’outre-Rhin, de savoir, par exemple, que 
pour Fichte l’histoire est la révélation de Dieu dans la cons- 
cience de l'homme, que pour Schelling elle est la manifes- 
talion successive el infinie de l'absolu, que pour Hegel elle 
est le développement de l'espril universel dans le temps? 
Ces formules à l'usage des savants ne sont que des clefs 
artistement travaillées, qui, avec l'air d’être différentes, ou- 
vrent toutes la même porte; elles ont toutes le même sens, 
car il n’y a pas au fond deux manières d'entendre la con- 
ception panthéistique ; elles signifient que l’histoire c’est 
Dieu qui arrive successivement à tous les modes d’existence, 
c'est Dieu qui pousse comme le moindre grain de senevé, 
dans une moisson à l'infini, qui ne doit sortir d'innombrables 
sillons que pour n'être jamais recueillie. 

En un mot, nous sommes en plein panthéisme. 

Il y a dans le panthéisme, à cause de l'immensité vague 
où nagent ses horizons, quelque chose qui en même temps 
séduit l'intelligence par le désir de tout expliquer et sert à 
sa faiblesse par la dispense d’une vue nette et précise. 
Cette philosophie porte le double signe de l'audace et de 
l'impuissance. En vérité, les philosophes se plongent dans le 
panthéisme comme Aristote se précipitait dans l'Euripe, 
pour être compris dans ce qu’ils ne peuvent comprendre. 

Nous admirons que, partant du panthéisme, Fichte, Schel- 
ling et Hegel se soient donné bien gratuitement la peine de 
composer une philosophie de l'histoire, de diviser les temps 
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en périodes logiquement liées, d'y découvrir la loi d’une 
succession réglée et d’un progrès, d’assigner pour terme à 
ce progrès la constitution d'un grand Etat universel, qui 
serait le beau idéal de la politique, et où un Eden de félicité 
ouvrirait ses fleurissants bocages. 

D'où viendrait en effet que le progrès püt prendre pied 
dans le panthéisme ? La simple succession des choses aurait 
seule droit de s’y placer. Là où l’ordre et le désordre, à 
vrai dire, n’existeraient mème pas, car tout se réaliserait 
en vertu d'une légitimité égale et serait de la même façon 
manifestation divine, il serait parfaitement indifiérent que 
tel événement surgit plus tôt que tout autre, qu'il vint avant 
ou après, ici ou ailleurs, dans mille siècles ou aujourd'hui. 
On peut porter aux panthéistes qui se tiennent dans leur 
système le défi de justifier leur assertion du progrès. Ils 
sont tout aussi igconséquents quand ils enseignent que dans 
ce monde, où à leurs yeux il n'y a ni dissonnance ni im- 
perfection, mais pure différence, pur contraste, pure va- 
riété, l’histoire doit aboutir à un but qui serait la perfection 
sociale et la béatitude du genre humain. Est-ce que là où 
limperfection n’existerait pas on pourrait comprendre -un 
chemin à faire par la longue et laborieuse route des siècles 
pour arriver à la perfection? Et puis, quand cette prétendue 
perfection aurait été atteinte, que le grand État universel 
aurait été constitué, que cette cité terrestre du droit et du 
. bonheur aurait été une fois assise sur ses fondements éter- 
nels, que deviendrait, s’il vous plait, l’autre type panthéis- 
tique, celui que nous nommons le type de la misère, de la 
souffrance, du désordre, du vice, du mal, type qui dans le 
panthéisme n’est pas moins nécessaire, moins normal, moins 
divin, hélas ! que le premier, et qui par conséquent en bonne 
logique ne saurait comporter d'élimination? Tout cela ne 
résiste pas un seul instant à l'examen, si on prend soin de 
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dégager le système du réseau compliqué de formules dont 
Hegel l’a surchargé, du manteau poétique dont l'a rehaussé 
Schelling et de la déclamation mystique qui est le ton de 
Fichte. 

On court le risque à de telles réfutations de paraître s’ar- 
rêter dans la superfluité du lieu commun et se plaire dans 
un thème rebattu que tout le monde vous concède. Pour- 
tant nous ne serions pas sans excuse. Ce germanisme pan- 
théistique, nous ne saurions assez le dire, a profondément 
agi sur notre génération présente. Sa teinte est encore vi- 
sible sur beaucoup d'opinions. Ce n’est pas exagérer que 
d'avancer que pendant près de trente ans, il a été l’âme 
de notre littérature dans les journaux, dans les revues, 
dans les romans, dans les livres de doctrine philosophique. 
Autant les systèmes allemands étaient peu compris dans leur 
ensemble, protégés qu'ils étaient par leur métaphysique qui 
n’est pas de notre goût et par la haie d'épines d'une barbare 
terminologie, autant les effluves mystiques qui s’en exha- 
laient s’insinuaient maîtresses au fond de nos esprits. Dans 
la patrie de Pascal, nos yeux n’ont pas été ouverts comme 
ils auraient dù l'être sur la ridicule conception d’un Dieu en 
train de se prouver à l'infini qu’il existe, sans pouvoir Janus 

venir. à bout de toute la preuve. 

I est une autre doctrine moins blessante en apparence 
pour l'instinct religieux, moins attachée à quelques noms, 
moins travaillée en système, et qui, comme le jaillissement 
d'une sorte de foi philosophique, est devenue aujourd'hui 
assez commune. C'est d'autant plus le lieu d'en parler que 
nous n’y voyons qu’une nuance dérobée du panthéisme. Nous 
en venons à la loi de l’histoire prise dans l'idée de la perfec- 
tibilité indéfinie. 

La perfectibilité indéfinie a été professte par Price, 
Priestley, Turgot, Condorcet, et parmi les modernes, par 
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MM. Pierre Leroux, Lamennais, Lerminier et Ortolan. Abs- 
traction faite de divergences secondaires dont il serait inu- 
tile de rendre compte, tous ces écrivains admettent un per- 
fectionnement sans limite de l’homme et de la société. Nous 
avons à voir si cette conception peut donner à la philosophie 
de l’histoire une base plus solide. | 

La première condition pour que la perfectibilité indéfinie 
de l’homme et de la société ait son cours, c'est que notre 
monde où la chose doit se passer, soit lui-même indéfini 
dans sa durée, c'est-à-dire éternel. Or, l’assertion de l’éter- 
nité terrestre ne serait-elle pas un peu hasardée? Comment 
s'y prendrait-on pour démentir le sentiment confirmé par 
le Christianisme, autorisé du chant des poètes, qui nous fait 
croire que le globe que nous habitons sera un jour détruit ? 
Qui de nous ne dit pas avec Lucrèce : 

Una dies dabit exilio ; mullosque per annos 
Sustentata, ruet moles el machina mundi. 

La science elle-même n'incline-t-elle pas à notre pressen- 
timent? Elle a eu ses peurs astronomiques quand Newton 
crut découvrir dans la marche des planètes une cause per- 
turbatrice qui exigerait que quelque jour le grand ordonna- 
teur des cieux remît la main à son ouvrage. Encore à l'heure 
qu'il est, elle agite des hypothèses menaçantes et elle garde, 
au dire de quelques-uns, une certaine appréhension que 
notre globe ne s’use à rouler en chassant devant lui un fluide 
dissolvant dans l’espace. Nous ne sommes pas sans doute 
à la veille d’une déconvenue si prochaine que nous l’annonce 
le prédicateur écossais, le révérend Cumming, qui nous fixe 
à 1865 l’époque de la fin du monde, et qui donne l'alerte à 
tant de bonnes gens jalouses en ce moment de profiter d'un 
dernier répit sur notre terre près de défaillir. Mais enfin 
nous nous sentons assez de raisons de penser que ce globe 
ne doit pas être éternel, et ceci suffirait déjà, comme on 
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le voit, pour nous détacher du système de la perfectibilité 
indéfinie. Ce n’est toutefois que le prélude à des considéra- 
tions d’un autre ordre plus démonstratives. 

La doctrine de la perfectibilité indéfinie offre deux points 
de vue principaux. D’une part, elle suppose pour but dans 
un lointain avenir un état de paix, de connaissance, de bon- 
heur, de moralité approchant de la perfection. D'autre part 
elle achemine vers ce but la suite des générations humaines 
considérées comme un être collectif qui se développe et 
auquel on a donné le nom d'humanité. C’est celte double 
notion, ce double mythe qu'il convient d'approfondir. 


GILARDIN. 


(La suile au prochain numéro). 
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PÈRE DE LA CHAIZE, 


Confesseur de Louis XIV (1). 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


La même année qui devait mettre un terme aux débats de la 
régale, donna naissance à l'un des événements les plys extraor- 
dinaires et les moins connus dans ses détails du XVIIe siècle. 
Nous voulons parler du mariage secret de Louis XIV avec Mme de 
Maintenon. 


« Le roi, dit l’abbe de Choisy, après la mort de Mme de Fon- 
tanges , qui a été sa dernière maîtresse , résolut tout de bon de 
songer à son salut. La reine mourut. Il ne voulut point se rema- 
rier par tendresse pour son peuple ; il se voyoit trois petits-fils, 
et jugeoit prudemment que des princes d’un second lit pourroient 
dans la suite du temps causer des guerres civiles... Mne de 
Maintenon lui plaisoit fort ; son esprit doux et insinuant lui pro- 
mettoit une conversation agréable et capable de le delasser des 
soins de la royauté ; sa personne étoit encore aimable... , et son 
âge la mettoit hors d'état d’avoir des enfants... Il résolut de l’é- 
pouser secrètement. » 

Suivant le témoignage de quelques historiens , ce fut d’après 
les vives instances du P. de la Chaize que Louis XIV prit cette 
détermination. Le confesseur n’ignorait pas la passion du roi ; le 
seul moyen de la rendre légitime et de la concilier en même 
temps avec la majesté royale , c'était un mariage morganatique. 
Les sentiments de piété vraie et profonde de Mme de Maintenon 


(4) Voir les deux dernicrs numéros de la Revue du Lyonnais. 
. e 
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eussent toujours été d’ailleurs un invincible obstacle à ce qu’elle 
devint la maitresse de Louis XIV ; d’un autre côté, le retour de 
ce prince à la pratique de ses devoirs était trop sincère, il croyait 
trop à la vertu de celle qu'il jugea digne de devenir sa com- 
pagne, pour avoir songé à la mettre sur la même ligne que 
Mecs de Montespan et de Fontanges. La délicatesse extrême des 
sentiments de la marquise, sa discrétion, sa modestie, la sûreté 
de son esprit et de son caractère , sa droiture , son désintéresse- 
ment à toute épreuve, le charme inexprimable de ses entretiens, 
son humeur égale, et une facilité rare à ne jamais faire prévaloir 
ses goûts et ses penchants, tant de qualités réunies avaient amené 
ce prodigieux résultat. Elle était d’ailleurs belle encore, bien 
qu'elle eût cinquante ans ; ses grands yeux noirs avaient con- 
servé toute leur vivacité et tout leur feu, et ses traits, d’une re- 
marquable pureté de lignes, semblaient défier les injures du 
teraps. 

« Elle avoit, ajoute l’abbé de Choisy dans ses singuliers Mé- 
moires, les yeux si vifs, si brillants , il pétilloit tant d'esprit sur 
son visage quand elle parloit d'action, qu’il étoit difficile de la 
voir souvent sans prendre de l'inclination pour elle. » Saint- 
Simon lui-même, qui l’a si odieusement calomniée, convient 
« qu'elle avoit beaucoup d'esprit, une grâce incomparable à tout, 
un air d’aisance et toutefois de retenue et de respect, avec un 
langage doux, juste, en bons termes, et naturellement éloqueut 
et court. » 

Ainsi elle promettait à Louis XIV tout ce qui pouvait le délas- 
ser et le distraire des pompes ct des ennuis inséparables de la 
royauté. 

Le P. de la Chaize fut chargé par le roi des premières démar- 
ches. S'il faut en croire La Beaumelle, qui est ordinairement assez 
bien informé, Mme de Maintenon, après avoir accepté avec unc 
reconnaissance mêlée de trouble la demande d'un si grand mo- 
narque, une fois rendue à la réflexion, se serait alarmée du secret 
exigé. Ce sentiment de délicatesse de sa partn’aurait rien eu que 
de naturel. Le P. de la Chaize aurait triomphé de ses hésitations 
en lui faisant comprendre que cette union était le seul remède à 
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la passion du roi, « que son salut éternel y étoit attaché, et que 
le soin de sa propre réputation devoit céder à un motif si puis- 
sant (1). » 

Le roi lui-même eut soin de la rassurer en lui démontrant 
que de tels liens n'avaient rien que de fort licite ; et de plus, 
Bossuet ct l’évèque de Sens firent valoir la raison que les deux 
contractants ne seraient nullement coupables des jugements té- 
méraires formés sur eux. 

Madame de Maintenon céda. 

On ignore l’époque précise de la célébration du mariage. Vol- 
taire croit qu'il eut licu au mois de janvier 1686; l'abbé de 
Choisy, vers la fin de 1685; M. le duc de Noailles, qui a étu- 
dié scrupuleusement cette question, est de l’avis de l'abbé de 
Choisy. 

Il y eut, dit-on, une convention par écrit entre les deux par- 
ties ; les clauses et les termes n'en ont jamais été connus. Jusqu’à 
la fin de sa vie, Mne de Maintenon s’attacha avec un soin extrême 
à faire disparaître jusqu'aux moindres preuves de ce mariage: 
même vis-à-vis de ses parents , elle sut garder un silence impé- 
nétrable. Elle avait compris la distance infranchissable qui la sé- 
parait du trône et accepté sa nouvelle position sans la moindre 
ambition d’être saluée reine. Le roi prit moins de précautions ; 
s’il ne voulait pas que cct acte eùl un caractère officiel, il est 
certain qu'il ne fut pas fâché que l’on sût au fond à quoi s’en 
tenir. Ainsi, à partir de cette époque , Mn de Maintenon cessa 
de remplir auprès de Mme la Dauphine les fonctions de deuxième 
dame d’atours, et, en présence de sa cour, Louis XIV redoubla 
envers elle d’attentions et de déférences. 

« Le mariage fut célébré dans un oratoire particulier de Ver- 
sailles (2) par l’archevèque de Paris (3), en présence du P. de La 


(1) La Beaumelle, Mémoires pour servir à l’histoire de madame de Main- 
tenon. 

(2) « Les deux partics, dit La Bcaumelle , se donnèrent l’anncau à un 
autel de la tribune de l’ancienne chapelle de Versaï:les, par où l'on passait 
pour aller à l'aile neuve. » 

(3) Francois de Harlay de Chanvalon. 
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Chaize qui dit la messe , de Bontemps, premier valet de chambre 
du roi, qui la servit, et de M. de Montchevreuil, ami intime de 
Mne de Maintenon (1). » Quelques relations ont assuré que le 
marquis de Louvois assista comme second témoin à cette mysté- 
rieuse cérémonie, bien qu’il se füt opposé, dit-on, au mariage, de 
tout son crédit. 

Plusieurs historiens ont attribué l’éloignement de Mr: de 
Maintenon pour le P. de La Chaize, au conseil que le coufesseur 
aurait donné au roi de ne pas déclarer son mariage. Aucune rai- 
son solide, aucune preuve ne vient à l'appui d'une telle suppo- 
sition. Louis XIV avait un sentiment trop profond de la majesté 
souveraine, pour avoir eu sérieusement la pensée d’en venir à la 
publicité. Pour qui a pu étudier cette nature si vrannent, si cons- 
tamment royale, cette opinion ne saurait prévaloir. De son côté, 
Mae de Maintenon avait un tact, un jugement trop sûrs pour 
avoir tardé à se rendre compte d’une telle situation ; elle était 
trop passionnée pour la gloire du roi, pour avoir songé à l'a- 
moindrir en la partageant. Sa nature modeste ne s’accommodait 
guère, d'ailleurs, du faste et du bruit ; dans sa personne comme 
dans sa mise, tout annonçait des goûts simples et sans recherche, 
mais qui n’excluaient pas pourtant un grand air de dignité. Saint- 
Simon a peint merveilleusement la figure qu’elle faisait à la cour : 
« Particulière en public ; hors de ses yeux, reine. » La raison de 
son éloignement pour le P. de L: Chaize avait done une autre 
cause, comme nous le dirons plus tard. 

Ce fut l’année même de son mariage que la marquise concut 
l’idée de fonder l'établissement de Saint-Cyr. Nous n’avons point 
à esquisser l’intéressante histoire de cette maison qui s’ouvrit à 
tant de nobles infortunes (2). Nous dirons seulement que le P. de 


(1) Histoire de madame de Maintenon, par M. le duc de Noailles. 

(2) « Avant de se préoccuper des familles nobles, Louis XIV avait pensé 
à donner un asile aux vieux ans du soldat français dans le magnifique édi- 
fice des Invalides , dont le modéle n’existait nulle part, ct dont Saint-Cyr 
devint un modeste pendant. » (Hist. de Mme de Maintenon, par le duc de 
Noailles. T. III, p. 16.) 


La fondation des Invalides cut lieu en 1671. 
16 
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La Chaize fut appelé, ainsi que Racine ct Boileau , à corriger les 
constitations de la communauté, 

M. de Villeroi, évêque de Chartres, voulait que les dames 
chargées de l’enseignement fissent des vœux absolus. Le P. de 
La Chaize ne fut pas de cet avis : « L'objet de la fondation, 
disait-il, n’est pas de multiplier les couvents, qui se multiplient 
d'eux-mêmes, mais de donner à l'Elat des femmes bien élevées. 
Il y a assez de bonnes religieuses, et pas assez de bonnes mères 
de famille. L'éducation perfectionnée à Saint-Cyr produira de 
grandes vertus , et les grandes vertus, au lieu d’être enfermées 
Jans les cloitres, devroicnt servir à sanctifier le monde. » | 

Le roi trouva bons ces conseils et dit : « Je fonde une commu- 
nauté et non un couvent. » 

Plus tard cependant on trouva des inconvénients dans les 
vœux simples, et les dames qui se vouctrent à l'éducation des 
demoiselles durent se soumettre à prononcer des vœux absolus 
sous la régle de saint Augustin. 

À une époque où la conscription n'exislait pas, ct où la noblesse 
se devait à l'Etat corps et biens , exclusivement ct sans partage, 
la fondation de Saint-Cyr pour les jeunes filles pauvres et nobles 
nc fut point considérée comme un privilége, et elle ne devait 
pas l'être. Saint-Cyr était une dette de la France envers ceux qui 
se ruinaient et versaient leur sang pour la rendre plus forte et 
plus glorieuse. Aussi cette belle fondation fut-elle applaudie dans 
tous les rangs, ct par ceux-mêmes qui éctaient le plus hostiles au 
pouvoir royal. Plusieurs jansénistes influents , entre autres Ar- 
nauld, l’approuvérent, quoique le P. de La Chaize l'eût favorisée 
avec ardeur. | 

Des l’origine, tous les placets qui avaient pour but de solliciter 
une admission à Saint-Cyr, devaient être adressés directement 
au roi; mais, comme sa confiance dans les lumières de Mme de 
Maintenon était absolue, il lui abandonna le soin de disposer à 
son gré de toutes les places. 

Après avoir, pendant quelques années, usé de ce privilège , la 
marquise désira que les choses fussent réglées pendant sa vie, 
comine elles le seraient après mort. A partir de 4695, le soin de 
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présenter les nominations au roi fut confit au P. de la Chaize , et 
après lui, d’une manière définitive, au conseiller d'Etat, chargé 
des affaires temporelles de la maison de Saint-Cvr. 

Voici la lettre que Mae de Maintenon, en cette circonstance, 
fitécrire par Mec de Fontaines, alors supérieure de l'établissement, 
au confesseur de Louis XIV. 


« Au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ. 
« De notre maison de St-Louis, le 25 janv. 1695. 
« Mon Révérend Pere, 


« Madame de Maintenon ayant voulu remettre au roi le droit 
qu’il a de remplir les places de demoiselles qui vaqueront chez 
nous, je me vois obligée de vous avertir qu'il y en a présente- 
ment dix. Je le ferai à l'avenir, mon Révérend Père, par un billet 
trés-précis ; mais je vous supplie de me permettre, pour la pre- 
miére fois, de vous demander votre protection pour une commu- 
nauté à l’établissement de laquelle vous avez tant contribué, de 
vous assurer qu'il n'y en a point où vous soyez plus honoré, et 
de vous protester, en mon particulier, que je suis, avec beau- 
coup de respect, mon Révérend Père, votre très-humble et très- 
obéissante servante. 

« S. DE FONTAINES. » (1) 


À en juger par le nombre des femmes de mérite que produisit 
Saint-Cyr, les choix du P. de la Chaize durent être excellents. 
Aux respects dont il fut entouré d’abord par les jeunes filles de 
cette noble demeure , durent se Joindre plus tard les sentiments 
de la plus vive reconnaissance, lorsqu'il devint l'intermédiaire 
des faveurs royales. Aussi, pas une fête ne se donne à Saint-Cyr 
sans que l’on n’y trouve le Révérend Pére. Lorsque Racine, un 
de ses meilleurs amis, fit jouer Esther dans cette pieuse retraite, 
le confesseur fut du petit nombre des invités. Il vint, à côté de 
Févelon et de plusieurs autres prélats, applaudir ce ravissant 
prélude d’Athalic. 


(1) Hist. de Mme de Maintenon, par M. le duc de Noailles. 
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Cette époque cst celle de la plus haute faveur du P. de la 
Chaize. L'année même de son mariage avec Madame de Mainte- 
non, le roi fut atteint d’une grave maladie. Une tumeur qui lui 
était survenue finit par se changer en fistule, et il dut se résou- 
dre à subir ce que l'on nommait alors la grande opération « tant 
elle inspirait de la crainte, dit M. de Noailles, et tant elle ctait 
en effet dangereuse à cause du peu de progrès qu'avait encore 
fait la chirurgie. » Le roi ne se dissimulait pas la gravité du mal, 
mais pour ne jeter aueun trouble dans le royaume et pour couper 
court à tous les calculs que pourraient faire en Europe ses cnne- 
mis, il garda si bien le secret que la maladie et l'opération ne 
furent connues qu'après son entière guérison. Il n’y eut dans la 
confidence que Madame de Maintenon, M. de Louvois, le P. de 
la Chaïize, Daquin, premier médecin du roi et Félix son premier 
chirurgien. « La veille de l'opération, Louis XIV s'était pro- 
« mené dans ses jardins selon sa coutume, et le matin du jour 
« fixé, 48 novembre 1686, on le trouva endormi profondément, 
« comme s’il ne se fût agi de rien. » Le P. de la Chaize fut ap- 
pelé le premier dans sa chambre, et lc roi, après avoir mis en 
règle sa conscience et s'être recomniandé à Dieu, se livra aux 
mains de son Chirurgien et supporta cette douloureuse opéra- 
tion avec le plus grand courage, sans qu'il lui échappât une seule 
plainte. (4) « M. de Louvois lui tenait la main et Madame de 
Maintenon était à la cheminée. » L'opération n'ayant pas réussi 
comme on l’espérait d’abord, il fallut quelques jours après y 
revenir jusqu’à trois fois, sans que pendant ve temps-là le cou- 
rage de Louis XIV se démentit jamais. La guérison fut lente; 
le P. de la Chaize ne quitta pas un seul instant le royal malade et 
lui prodigua les soins ct les consolations les plus tendres. Tou- 
ché de son pieux dévoüment, le prince eut désormais pour lui 
une confiance et un attachement sans bornes. 

A partir de ce moment, le P. de la Chaize fut seul chargé de 


(5) Hist. de Madume de Muintenon, par M. le duc de Nouilles; voir aussi 
le Récit de la grande opération faite au roi Louis XIV, en 1686, par 
J. A. Leroy, bibliothécaire de Versuilles, 1851. 
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la direction des affaires ecclésiastiques, fonction qu'il avait jus- 
que-là partagée avec l’archevèque de Paris. Le conseil de cons- 
cience où ce prélat et le P. de la Chaize étaient appelés tour à 
tour, ne se tint plus désormais qu'avec ce dernier (1). 

Voici comment madame de Maintenon annonçait à une de 
ses amies cette importante nouvelle. : 

« Le P. de la Chaize est mieux que jamais dans l'esprit du 
roi : il agira désormais sans Mgr. l’archevèque de Paris, et M. de 
Lesdiguières ne verra plus le clergé de France à ses genoux. 
C’étoit un grand scandale. Il fera son rapport, et le roi nommera; 
vous croyez bien que cette grande faveur va mettre tout le 
monde aux pieds de la Société ; je lui ai déjà fait ma cour pour 
Monsieur votre neveu et l’ai faite de belle grâce : on peut bien 
dissimuler un peu pour rendre service à ses amis. » 

Ce ne fut pas la seule fois que Madame de Maintenon mit en 
pratique cette dernière maxime, car on voit dans sa correspon- 
dance qu’elle eut assez souvent recours au P. de la Chaïze, pour 
obtenir de lui des bénéfices en faveur de ses amis. Le bénefice 
obtenu, elle laissait éclater malgré elle son antipathie pour le 
Jésuite en faveur: « Le P. de la Chaize ne tarit pas sur vos 
louanges, écrit-elle au cardinal de Noaiïlles : vous allez dire : 
Timev Danaos et dona ferentes. » Ces paroles auraient lieu de sur- 
prendre de la part d’une femme ordinairement peu passionnée 
et très-équitable dans ses jugements, si elle ne nous cüt fait 
connaître elle-mème, comme nous le verrons plus tard, le motif 
aussi singulier que peu fondé de son aversion pour le célèbre 
confesseur. 

Les lettres qui suivent n'offrent pas un moins grand intcrêt 


(1) Les dimanche, lundi, mercredi et jeudi étaient les jours désignées 
par le roi pour tenir son conseil d'Etat auquel assistaient les quatre secré- 
taires d'Etat de la gucrre, des affaires étrangères, des finances ct de la 
marine. Le mardi et le samedi se tenait le conseil des finances, exclusive- 
ment consacré à celle branche du service, et le vendredi avait été désigné 
par le roi pour le conseil de conscience avec l'archevèque ou son confes- 
seur. A partir de l’époque dont nous venons de parler, il ne se tint plus 
qu'avec le P. de la Chaize. 
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que les précédentes ; elles sont relatives aux missions que 
Louis XIV envoya dans les régrons les plus lointaines pour y 
répandre la lumière de la foi. Ces expéditions d'humbles mis- 
sionnaires dont la science égalait le zèle ardent, ces expéditions 
ordonnées par le grand roi n’ont pas moins contribué à rendre 
sa mémoire impérissable parmi les peuples que les plus écla- 
tantes victoires de son règne. Ces voyages au long cours, à une 
époque où la marine n'avait pas, comme aujourd'hui, la possi- 
bilité d’user de moyens rapides et économiques, coûtèrent à 
Louis XIV des sommes considérables. 

La France prit le plus vif intérêt ct la plus large part à cette 
pacifique croisade contre l’idolâtrie. Les Lazaristes, les prètres 
des missions étrangères rivalisèrent de zèle avec les Jesuites 
pour propager la foi chrétienne en Asie, en Afrique et dans 
le Nouveau Monde. Le P. de la Chaize, à qui fut confié par le 
roi le soin d'organiser les missions, déploya dans cette partie 
de son ministère un z:le et un dévoüment dignes des plus grands 
éloges. Ses lettres tout empreintes de la foi la plus vive et la 
plus généreuse, nous prouvent de quelle ardeur sincère il était 
animé pour le triomphe de la religion, et combien il se montra 
digne en tous points d’avoir fixé sur sa personne la confiance et 
la faveur royale. La Compagnie de Jésus, depuis sa fondation, 
n'avait jamais cessé d'envoyer de nouveaux missionnaires dans 
toutes les contrées du globe livrées à l’idolètrie. Depuis le glo- 
rieux apostolat de saint Francois Xavier dans les Indes et au Japon, 
le zèle apostolique de cette puissante société n’avait fait que s'ac- 
croître. L’Asie, PAfrique, l'Amérique avaient été souvent témoins 
des nombreux martyres de ses missionnaires. Partout les Jésuites 
avaient écrit avec leur sang la parole de Dieu (1). 

Louis XIV ne voulut pas rester en arrière du mouvement im- 
primé aux missions par ses prédécesseurs. Depuis l’année 1684, 
il dirigea sa pensée et ses efforts vers ce but si digne de lui. 
Voici comment le P. de la Chaize annonçait au général de son 
ordre les intentions et les projets du roi : 


(1) Depuis leur fondation jusqu'a la fin du règne de Louis XIV, les 
Jésuites ont eu plus de 700 martyrs. 
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Au Très-Révérend Père de Noyelles, Général de la Compa- 
quie de Jisus, à Rome (1). 


Pax Christi. 
De Paris, 29 décembre 1684. 
Mon Trés-Révérend Pere, 


Je croy que le temps est venu auquel Dieu veut se servir de Nos- 
tre Compagnie pour sa gloire et pour l'augmentation de son Eglise 
plus que nous mesmes n’aurions osé l’espérer, pourveu qu’on 
puisse fournir un nombre suffisant de bons ouvriers au zèle 
plus que très-chrestien du Roy, qui ayant veu plusieurs de nos 
missionnaires en action dans les pays les plus rudes ct les plus dif- 
ficiles à pratiquer de ses Etats, travailler à la conversion des hé- 
rétiques avec un zèle infatigable et avec tant de bénédictions du 
ciel que nous en comptons en deux ans de temps plus de cin- 
quante mille convertis par leurs soins, a résolu de porter l'Evan- 
gile, par le moyen de nos Pères, dans tous les endroits où ses 
vaisseaux abordent pour favoriser le négoce de ses sujets. 

Comme le Père Couplet que je présentai à S. M. luy a fait 
comprendre les grands fruits que l’on pouvait faire dans la Chine, 
si l’on pouvoit y faire passer des gens d'esprit et de vertu; et 
S. M. d’ailleurs aimant extrêmement les sciences, ct tout ce qu’on 
peut acquérir de connoissances dans Îles pays estrangers, Elle 
m'a commandé de chercher parmi ses sujets un nombre de bons 
missionnaires qui ayent assez de connoissances des mathémati- 
ques pour faire en chemin ct sur les lieux toutes les observations 
nécessaires pour rectifier les cartes marines et géographiques et 
surtout pour prendre connoissance des sciences et des arts prin- 
cipaux des Chinois ; faire un ramas (sic) de leurs livres pour en 
enrichir la bibliothèque, former quelques interprètes qui en puis- 


(1) Le P. Charles de Noyelles remplaça le P. Paul Oliva. Il fut élu gé- 
néral des Jésuites le 5 juillet 1682. Par sa prudence et sa modération 
il adoucit autant que possible, les rapports, assez difficiles à celte époque, 
entre la cour de Rome et celle de France, Le généralat du P. de Noyelles 
ne dura que quatre ans. 
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sent faire des traductions, et, sous le prétexte d’estre ainsi les 
observateurs et les mathématiciens du Roy, instruire les peuples 
des véritez de la foy. Ce qui est si glorieux et si avantageux à 
Nostre Compagnie, que je n’ay pas crû qu’il y eust à hésiter à 
cela, n’y aucun lieu de douter que V. P. n’y donnast avec joye 
son consentement. La grâce que j’ay à luy demander est qu'elle 
veüille bien que toutes choses se fassent au nom du Roy sans 
appréhender que les vicaires Apostoliques Francois nous donnent 
de l'inquiétude, ny que nous fassions aucune affaire qui puisse 
raisonnablement choquer MM. de la Congrégation de la Pro- 
pagande. 

Le Roy envoye sur la fin de Février un ambassadeur au Roy 
de Siam, el il désire que quatre de nos Pères passent en ce pays 
là avec luy ; ct l’on prend en même temps des mesures par son 
ordre pour les faire passer de là à Macao, et ensuite à la Chine. L’in_ 
tention de S.M. scroit qu'un pareil nombre de nos Pères pust passer 
à Sumatra avec nos vaisseaux, et Elle voudroit mesme que d’au- 
tres entreprissent de secourir ces missions, soit par la Perse et 
par le chemin de terre, soit par la Grande Tartarie ; ce qu’on 
ne différera pas longtemps de tenter par son ordre. 

Le mesme zèle de S. M. luy ayant fait observer qu’il y a un 
grand déréglement parmi les aumosniers qui servent sur ses 
vaisseaux et sur ses galères, dont la plupart sont les rebuts des 
Religions et des Diocèses qui ne souffrent point les méchants 
prestres, Elle désire d'establir dans ses ports principaux une 
espèce de séminaires, pour y former des Ecclésiastiques pour le 
service de la marine ; et elle souhaite que nos Pères en prennent 
soin ; jusques là mesme qu'elle voudroit que dans toutes les prin- 
cipales escadres deux de nos Pères allassent en mer pour y avoir 
l’intendance générale du spirituel de tous les bâtiments de ses 
armées navales, avec l’autorité nécessaire sur tous les ecclésias- 
tiques. S. M. veut commencer au plus tôt un de ces establisse- 
ments à Toulon, où Elle désire qu'outre les Directeurs du sémi- 
aire, il y ait de nos Pères qui enseignent la Théologie et les 
Mathématiques, et surlout celles qui regardent la navigation et 
la marine. On fera pour cela des réglements qu'on envoira à 
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V. P. avec un modéle des Lettres Patentes qu'on pourra de- 
mander à S. M., en sorte qu’on soumettra le tout aux ordres de 
V. P., afin qu’il ne s'y fasse rien qui soit contraire à nos cons- 
titutions. 

Je souhaite de toute l’estenduc de mon cœur à V. P. une heu- 
reuse année suivie de plusieurs autres, pour le bien et l'avantage 
de l'Église et de Nostre Compagnie, et suis avec tout le respect 
possible, etc. 

FRANÇ. DE LA CHAIZE. 


Au mème. 


A Paris, le 14 mars 1685. 
Pax Christi. 


Mon Trés-Révérend Père , 


Aussitost que j'eus recu la dernière lettre dont V. P. m'a 
honoré, je crus devoir informer Mgr le Nonce qui est icy de tout 
ce qui s’est passé pour l’envoy de six Péres de Notre Compagnie, 
qui sont partis pour la Chine par le mesme vaisseau qui portoit 
un Ambassadeur à Siam. Je luy ay fait connoistre que le peu 
de temps qne le Roy nous a donné pour fournir des ouvriers 
capables des employs auxquels S. M. les destinoit nous avoit 
obligé de prendre dans le Collège de Paris le Professeur de Ma- 
thématiques avec cinq autres vertueux et savants Religieux 
qui estoient dans le mesme Collége ; sans avoir le loisir d’en 
faire venir aucun d'ailleurs, ct beaucoup moins d'attendre les 
ordres de V. P. à qui je n’avois pü faire savoir les ordres du Roy 
que depuis peu de semaines : qu’au surplus ces Pères allant sur 
les vaisseaux de S. M. et par ses ordres n’auroient nulle diffi- 
culté de se soumettre aux Vicaires Apostoliques, qui: estoient 
Francois, en cas qu’ils fussent obligez de demeurer quelque 
temps à Siam. Ce prélat m'a demandé un mémoire instructif de 
toute cette affaire, ct des desscins du Roy, que je luy ay donné 
bien volontiers, ct qu’il m’a promis d'envoyer à Mgr le Cardinal 
Cibo, pour empescher qu'on n'inquiele V. P. sur ce point, en 
cas qu'on vinst à s’en formaliser dans la Congrégation de la Pro- 
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pagande Je me suis donné l'honneur de inander la mesme chose 
à Mgr le Cardinal d’Estrées : en sorte que nos intentions dans 
cette entreprise ayant esté toutes bonnes et toutes saintes aussi 
bien bien que celles de Sa Majesté qui nous l’a ordonnée et qui 
en a formé le dessein, V. P. n’en recevra aucun déplaisir. S'il 
faut faire quelque chose de plus, Elle m’obligera de me l’ordon- 
ner. Car rien ne me seroit si sensible que si j'avois este cause 
qu’Elle receust quelque chagrin. Elle n’en aura aucun des des- 
seins que le Roy a dù se servir de nos Pères pour convertir et 
pour sanctifier les gens de mer, et pour former de bons aumos- 
niers de vaisseaux et de galeres. On aura soin de ne vous enga- 
ger en cela à rien de contraire à notre Institut, et l’on ne con- 
clura rien sans avoir les sentiments ct les ordres de Votre Pater- 
nité. Je me recommande à SS. SS. et suis avec tout le respect et 
toute la soumission possible, etc. 
FRANCÇ. DE LA OCHAIZF, S. Jd. 


Le pére Tachard, de la Compagnie de Jésus, un des six mis- 
sionnaires que Louis XIV destinait à la Chine, a laissé une in- 
téressante relation des deux voyages qu'il fit à Siam (1). 

Il était porteur de la lettre suivante, écrite par le P. de la 
Chaize de la part du Roi, au Père Ferdinand Verbicst, de la Com- 
pagnie de Jésus, missionnaire en Chine, et président des mathé- 


matiques dans cet empire. 
Paris, 28 janvier 1685. 


Mon Révérend Père (2), 

C’est avec bien de la joye, que je m'acq@itte de l’ordre du plus 
grand Roy de la chrétienté , de m'’addresser à Votre Révérence, 
pour luy recommander six de nos Pères de scs sujets, d'un mé- 
rite et d’une caparité extraordinaires pour aller sous votre pro- 
tection, porter à la Chine et à la grande Tartarie, les lumicres 


(1) Voyage de Siam des Pères Jésuites, envoyés par le roy aux Indes ct 
à la Chine, in-4, à Paris, Arnould Sencuze, 1686, par le P. Guy Tachard, 
de la Compagnie de Jésus. — 2e Voyage à Siam du P. Tachard, in-4, Paris, 
Daniel Horthemels, 1689. 

(2) Cette lettre a été publiée dans le vovage à Siam du P. Tachard. 
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de la vrayc foy, et en tirer toutes les observations d'astronomie , 
et toutes les connoissances des arts et des sciences d’une nation, 
pour laquelle le R. P. Philippe Couplet , que Sa Majesté a vü icy 
avec plaisir, luy a donné une estime très-particulière. Ils ont 
tous six, avec un grand zèle et unc vertu rare, de grands avan- 
tages pour les langues et les sciences, et la connoissance qu'ils 
ont des mathématiques, les a fait choisir par Sa Majesté pour 
ses mathématiciens, dont elle leur a donné à tous des lettres pa- 
tentes du grand sceau de la chancellerie. Votre Révérence aura 
de la joye de lier par ces Pères une espèce de commerce , en fa- 
veur des sciences, entre les deux plus puissants souverains du 
monde, et les deux plus grands protecteurs des sciences. Il y a 
tant de ressemblance dans la sagesse et le bonheur de leur gou- 
vernement, dans la forcc et le nombre de leurs arinces , dans la 
police et le bon ordre de leurs Estats, dans la bénédiction que 
Dieu donne à leurs entreprises, dans la magnificence de leurs 
Cours, dans la grandeur et la noblesse de leurs sentiments, qu'il 
semble que ces deux princes admirables ne pouvant rien trou- 
ver de si auguste ni de si grand qu'eux sur la terre, et qu’es- 
tant tous deux nez pour la gloire de leur siècle et pour le 
bonheur de leurs peuples, ils doivent être aussi unis par ces 
mêmes vertus, et ces mêmes qualitez héroïques qu'ils ont receues 
du ciel, qu’ilz sont éloignez par la longueur immense des terres et 
des mers qui séparent leurs Estats. Plüt au Seigneur suprème de 
tous les Souverains et de tous les Roys et Empereurs , qui les a 
rendus l'un et l’autre des conservateurs du culte du vray Dieu, 
et les protecteurs de ses autels, de leur donner aussi les mé- 
mes sentiments pour la religion, le même zèle pour la pro- 
pagation de la vraye foy , et la même ardeur pour la publica- 
tion et pour la pratique de l'Évangile, et que le grand Empereur 
de la Chine ne fût pas inférieur au nôtre dans le seul point es- 
sentiel de la véritable grandeur qui manque à la dignité de sa 
personne et au bonheur de son règne. Toutes les personnes 
saintes et zélées de ce très-florissant royaume, où Louis le 
Grand établit avec application l’unité de la foy catholique, la 
vertu et la piété par ses exemples , par ses soins , par ses Cdits 
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et par ses libéralitez continuelles (1), demandent incessamment 
au ciel la mème grâce pour votre grand Empereur : nous offrons 
continuellement nos sacrifices et nos prières au vray Dieu pour 
cela. Nous ne pouvons pas croire que tant de vertus qu'il pos- 
sède déjà, demeurent éternellement sans récompense , faute de 
celles du christianisme , dont nous espérons qu’il consommera 
ce grand mérite qui luy acquiert une si belle réputation dans 
toute la terre. Je vous supplie, mon Révérend Père , pour la sa- 
tisfaction de notre Grand Roy, que Dieu a donné à l’Europe pour 
le Défenseur et le restaurateur de la vraye foy , et qu'il destine 
suivant toutes les prophéties à la destruction du Mahométisme , 
de nous donner encore plus de connoissance qu'il se pourra des 
vertus, des sentiment ct des actions de votre grand Empereur, 
pour qui il a déjà conçu une cstime si particulière. Je vous 
conjure aussi de protéger, d'assister et de favoriser de tout votre 
possible les zélez et scavans missionnaires qu’il vous a envoyez, 
et à la teste desquels il a mis le P. de Fontenay dont vous con- 
noissez le mérite, et que tous les sçavans mathématiciens de 
l'Académie Royale des Sciences, qui est ici entretenue par les 
libéralitez de Sa Majesté, regardoient comme un homme extraor- 
dinaire, et de ceux qui faisoient le plus d'honneur à la nation. 
Ils vous portent toutes les observations et toutes les curiositez 
des sciences de l’Europe dans leur plus grande perfection, et 
vous sont envoyez comme des gages des autres plus grandes 
choses que Sa Majesté voudroit faire , et fera sans doute dans la 
suite pour la satisfaction de votre grand Æmpereur, et pour la 
vôtre particulière, d’abord qu'il aura appris l’accucil et le trait- 
tement qu’on aura fait à la Chine à ses mathématiciens et les 
facilitez et les aydes qu’on leur aura accordées pour l’exécution 
des ordres dont ils sont chargez. Je ne puis dire à Votre Rc- 
vérence toutes les suites avantageuses que j'augure de l’envoy 
de ces Pères auprès de vous, s’il plaist à Dieu d’y donner -sa 
bcnédiction. Comme ils partent tous de cette cour ct de la capi- 
tale de ce royaume, où ils ont este élevez depuis quelque tems, 


(1) Allusion aux sommes considcrables dépenseées par Louis XIV pour 


la conversion des protestants. 
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et très considerez pour leur mérite, ils vous diront mille choses 
qui contenteront votre zèle et votre curiosité mieux que je ne 
pourrois les écrire. Je supplie surtout Votre Révérence de les 
croire , lors qu'ils vous asseureront que personne au monde 
n’est plus respectueusement et plus cordialement que moy dans 
l'union de vos Saints Sacrifices , et de vos travaux apostoliques, 
Mon Révérend Pere, 
Votre trés-humble ct très-obéissant serviteur, 
DE LA CHAIZE, 
De la Compagnie de Jésus. 

Les six missionnaires furent recus à Siam , ainsi que l’ambas- 
sade avec des honneurs extraordinaires. La lettre que Louis XIV 
écrivait au Roi de Siam fut portée au palais de ce prince sur 
un char doré. Le monarque siamois fut si surpris des connais- 
sances astronomiques des six Jésuites en destination de la Chine, 
qu’il envoya sur le champ en France une ambassade solennelle 
qu’accompagnait le P. Tachard, afin d'obtenir par l'entremise du 
P. de la Chaize l'envoi dans ses États de douze mathématiciens 
de la Compagnie de Jésus. En même temps, le Roi de Siam 
offrait au confesseur de Louis XIV un grand crucifix d’or sur 
une eroix de tambac, et, en attendant l’arrivée des Pères Jé- 
suites, il leur faisait construire dans sa capitale, une église, 
des maisons et un observatoire. 

Dès la première visite du P. de la Chaize aux ambassadeurs ils 
lui parlérent du principal objet de leur mission, « et comme ils 
« n'étoient pas instruits des usages de la Compagnie de Jésus, 
« ils lui dirent en propres termes que les Jésuites dépendant de 
« luy, et que le roy leur maître en demañdant douze, ils avoient 
« ordre de ce prince de s'adresser d’abord à luy, pour les choi- 
« sir, et de le prier ensuite de joindre ses sollicitations aux leurs 
« pour demander à S. M. qu’elle voulût bien permettre à ces 
« péres de sortir du royaume (1). » 

Louis XIV ordonna sur le champ qu’il füt fait droit à la de- 
mande des ambassadeurs et il chargea le P. de la Chaize d'écrire 
dans les cinq provinces des Jésuites en France, afin d'y choisir 


(1) Second voyage du P, Tachard à Siam, in-4, Daniel Horthemels, 1689. 
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quatorze pères. Ils furent bicntôt présentés au roi par le P. de 
la Chaise. Ce prince terminait ainsi l’allocution qu’il leur adressa : 

« Quelque difficile que soit cette entreprise , les motifs qui 
vous y engagent sont trop pressans pour ne vous y pas soutenir, 
puisque vous y allez pour la gloire de Dieu et pour l'honneur de 
la France. Allez, mes Pères , remplissez bien les espérances que 
nous avons de vous, je vous souhaite un heureux voyage , et me 
recommande à vos prières. » | 

Parmi les présents que Louis XIV envoyait au Roi de Siam, se 
trouvait une machinc de Romer, offerte à ce souverain par le père 
de la Chaize. Cet envoi était accompagné de la lettre qui suit : 


À Sa Majesté le Roi de Siam (1). 
Sire, 

J'ay satisfait avec bien du respect et de la juye aux desirs de 
‘Votre Majesté, en procurant l’envoy de douze Pères mathémati- 
ciens de notre Compagnie, considérables par leur vertu et par 
leur doctrine, pour aller occuper les deux maisons avec les égli- 
ses et les observatoires qu’elle daigne leur donner dans ses deux 
villes royalles de Siam et de Louvo. J'ay pris sur cela les ordres 
du Roy, mon maitre, qui a consenti au depart de ces Pères d’au- 
tant plus volontiers, qu’il ne pouvoit envoyer à Votre Majesté 
des gages plus chers , ni plus seurs de son amitié royalle. Il a 
renvoyé le Père Tachard à leur tête , afin qu’étant mieux infor- 
mé sur cela des intentions de Votre Majesté, il puisse aussi lui 
rendre un meilleur compte de l'exactitude et du soin avec lequel 
on a tâché d'y correspondre. Si j'osois, Sire, mêler mes très- 
humbles recommendations à celles du plus grand Rov du monde, 
je prierois Votre Majesté de donner à ces Pères, qui sont mes fré- 
res, et que je chéris plus que moy-même, les marques de bonté 
et de protection, que leur mérite ne peut manquer de leur alli- 
rer partout où ils seront connus. 

J'ay recü, Sire, avec toute la respectueuse reconnoissance que 
je devois le présent du Crucifix d'or dont Votre Majesté n'a 


(4) Second voyage du PF. Tachard, in-4, Paris, 1689. 
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honoré, et il demeurera toujours dans cette première et prinei- 
pale maison de notre Compagnie, en France, exposé aux yeux 
de tous mes frères, afin qu'ils soient tous excitez du zèle d'aller 
rendre leurs services très-humbles à Votre Majesté, et de porter 
à ses sujets la science du salut, et la connoissance du vray Dieu, 
qui seul mérite d’être adoré de tout l'univers. Je les suivray de 
cœur, et j'uniray tous mes vœux à ceux qu'ils feront sans cesse 
pour la gloire solide de Votre Majesté, et pour les prospéritez de 
son règne. 

J'ay pris la liberté, Sire, de les charger de quelques petits 
presents, tels qu’un homme de ma profession peut les faire à un 
grand Roy. J'espère que la curiosité du travail ne luy déplaira 
pas, et je prie le Roy du ciel, qui a réglé par sa sagesse profonde, 
pour l'instruction des hommes, les mouvements des cicux et des 
astres, les conjonctions des planettes, les éclypses du soleil et de 
la lune, que ces machines représentent par une invention nou- 
velle, de mettre dans l'esprit sublime de Votre Majesté par les 
ouvrages les plus éclatants de la main du seul Dieu que nous ado- 
rons, la connoissance ct l'amour de celuy qui est auteur de ces 
merveilles, et à qui les Rois doivent encore plus de vénération 
_et de soumission que le reste des hommes. 

Je dois au reste, Sire, ce témoignage à vos Ambassadeurs et sur- 
tout à celuy qui est Chef de l'ambassade, qu’ils se sont comportez en 
toutes rencontres avec une prudence et une sagesse extrèmes, ct 
qu’ils ont trouvé moyen, en soutenant l’honneur de leur caractère 
et la gloire de Votre Majesté, de satisfaire tout le monde et de plaire 
surtont à notre grand Roy mon maitre. Je crois qu’ils se louëront 
des soins que j'ay pris de leur obtenir du Roy mon maitre toutes 
les marques de considération pour Votre Majesté, qu'ils pouvoient 
desirer ; de sorte que je puis dire que jamais ambassadeurs n'ont 
été traitez en France avec plus d'honneur et de distinction. Je 
prie le Roy des Roys, qui tient le cœur des Souverains entre ses 
mains, de lier de telle sorte celuy de Votre Majesté avec celuy 
du Roy mon maître, que n'ayant l’un et l’autre que les mêmes 
sentiments pour ect Étre suprème, vous conspiriez tous deux à 
le faire également adorer par toutes les nations de l'Orient et de 
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l'Occident. Comme rien ne contribue tant à élever le nom du roi 
mon maître au haut point de gloire où il est aujourd’huy, que 
ce zèle qu’il a pour le pur culte du vray Dicu , rien aussi ne 
donnera plus de réputation au règne de Votre Majesté, ny plus 
de bonheur à toutes ses entreprises. Ce sont les souhaits que 
m'engagent de faire pour Elle la reconnoissance infinie que 
j'auray toute ma vie de ses bontés Royales, et l’ardeur très-res- 
pectueuse et très-vive avec laquelle je suis, 
Sire, 
De Votre Majesté, 
Le très-humble et très-obéissant serviteur, 
FR. DE LA CHAIZE. 


Le roi de Siam s'empressa de répondre en ces termes à la 
lettre précédente : 


« Nostre royale parole estant portée au Révérend Père de la 
Chaize, confesseur du Roy de France, luy fasse connoître nostre 
affection, et nous serve de compliment auprès de luy. 

Nous avons reccu avec joye, des mains du Père Tachard, la 
lettre et le present de Votre Paternité. Ce même Père nous a ra- 
conté avec combien de soin et de zele Elle nous’ avoit ménagé 
tout ce que nous luy avions fait recommander pour notre con- 
tentement particulier, et pour Fintérest de nos peuples. Cette 
marque de votre affection pour notre personne et pour tous nos 
sujets, ne nous a pas esté moins sensible, qu’elle a esté agréable 
au cœur royal du Grand Roy votre maitre comme votre lettre nous 
l’apprend. Il ne nous a pas esté difficile de connoître par cette sage 
conduite, quand nous n’aurions rien sccu de votre rare mérite, la 
suprême sagesse qui accompagne ce puissant monarque dans le 
choix qu'il fait de ceux qu’il attache auprès de sa personne royale, 
et en même temps les qualités et le bonheur des personnes 
qu’il veut aussi honorer. Nous avons député le Père Tachard, de la 
Compagnie de Jésus, auprès du Roy et auprès du Saint Pape, pour 
leur présenter de notre part nos lettres royales et nos présents. Le 
zèle que votre Paternité a fait paroître la première fois, nous fait 
encore espérer qu’Elle l'aidera de ses conscils, de son crédit et de 


LE PÈRE DE LA CHAIZE. 2957 


son pouvoir comme nous l'en prions, afin que ce pére s’acquitte 
bien de son employ. Nous desirons particulièrement qu'il ménage 
une voye seure et libre, afin de faire venir le plus grand nom- 
bre de Pères de votre Compagnie qu'il se pourra, pour estre 
comme les gages de la bonne et royale correspondance que nous 
souhaitons ardemment d'entretenir avec le Roy de France, notre 
bon amy et allié. | 

Ecrit de notre palais de Louvo, le 3 du decqurs de la pre- 
mière lune de l’année 2231 (c’est-à-dire 1e 22 décembre 1687) 4).» 

{sceau du roi de Siam). 

Les lettres suivantes du P. de la Chaize sont relatives à d’au- 
tres missions que Louis XIV envoya dans les Indes, en Chine, 
en Perse et autres pays idolitres. 


* Versailles, le 29 juillet 1687. 
Mon Tres-Révérend Pére (2). 


J'ai reçu, il y a peu de jours, avec la plus grande joie et un res- 
pect non moins grand, une lettre de Votre Paternité, en date du 8 
de ce mois; aussitôt j'ai couru auprès du Roi, espérant être le 
premier et l’heureux porteur de la nouvelle de votre élection. Mais 
déjà cireulait une lettre de Mgr. le cardinal d’Estrées, arrivée de- 
puis peu, dans laquelle il célcbrait les votes de toute la Congréga- 
tion pour s’être fixés sur Votre Paternité, et vantait avec chaleur 
vos vertus et vos mérites. Alors j'ai montré les lettres que le 
P. Provincial de cette province et les autres pêres français m'ont 


(1) Second voyage du P. Tachard. 

(2) Thyrse Gonzalès de Santalla, général de la Compagnie de Jésus, 
théologien de mérite, vigoureux adversaire des Jansénistes. « Il avait com- 
« posé un ouvrage spécialement dirigé contre les quatre propositions de 
l’asscmblée du clergé de 1682. Ce livre pouvait exciter des craintes ct 
« provoquer des répugnances dans la pensée de Louis XIV; il n’en fut 
rien. » (Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau-Joly). 


A 


Gonzalès, comme général, n'essaya pas de faire prévaloir ses opinions. 
— Le P. de la Chaize, dans la lettre ci-dessus, le complimente sur son 
clection et le rassure indircetement sur les craintes qu’il pouvait avoir de 
ne pas vivre en bonne harmonie avec le Roi. 
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écrites sur le ième sujet, lettres toutes pleines des mêmes élo- 
ges. En même temps, j'ai remis au Roi la lettre de Votre Paternité. 
Sa Majesté l’a reçue de la meilleure grâce du monde, et a ajouté 
que Votre Révérence qui, depuis tant d'années a organisé les 
missions les plus célèbres, serait portée sans doute à favoriser 
les missions de nos péres, destinées, par la volonté royale aux 
Indiens, aux Chinois, aux habitants de Siam, aux Persans, aux 
Moscoviles et autres nations étrangtres. Sa Majesté disait encore 
qu’Elle fondait les plus grandes espérances sur l'élection d’un 
homue si remarquable, qu’Elle l'approuvait fort ct que, quelle 
que füt sa nation, il serait non seulement très-utile à son ordre, 
mais encore à l'Eglise universelle. Enfin, Sa Majesté in'a déclaré 
que sous peu Elle répondrait à la très-gracieuse lettre de Votre 
Paternitc. 

J'ai abordé aussi Monseigneur le Dauphin et les autres princes 
du sang royal, ct j'ai remis à chacun d'eux les lettres que leur a 
destinées Votre Paternité. Comme ils professent tous pour notre 
Compagnie les meilleurs sentiments, ils ont reçu ces lettres de 
la manière la plus affable. 

J'ai envoyé à Paris, à Mgr. le cardinal Ranuccio (1), par un de 
nos Pères, la lettre à son adresse, ct il m’a aussitôt transmis sa 
réponse. 

En ce qui me concerne, je voudrais que Votre Paternité me 
considérât par-dessus tuus comme un de ses serviteurs les plus 
attachés et les plus obéissants. Elle entendra sans doute sur 
mon compte, à Rome surtout, les choses les plus défavorables ; 
jusqu'à présent, j'ai fait peu de cas de ces insinuations, soit 
parce que je ne puis aller à l’encontre des fausses suspicions, des 
diverses censures et jugements conçus de la manière la plus té- 
méraire, soit parce qu'il m’a toujours été à peu près indifférent 
d’être jugé au point de vue humain. Une seule chose me sollicite, 
c'est que Dieu soit glorifié, et que de jour en jour notre Sociétc 
acquière une nouvelle gloire. 

J'ai affaire à un Roi vraiment tres-chrétien, qui aime mieux 


(1, Le cardinal Ranuccio était légat du pape à la cour de France. 
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être grand devant Dieu que devant les hommes, qui n’épargne 
aucune peine, aucune dépense pour faire triompher la religion 
et la foi, et qui, enfin, aime notre Société au point d’être bien 
convaincu que nous n’avons d'autre soin que celui de la gloire 
de Dieu. Nous devons donc seulement désirer, tout en remplis- 
sant notre ministère, de soutenir la bonne opinion que ce prince 
a conçue de nous. J'aurai sur ce point plusieurs choses à écrire 
à Votre Paternité. Pour le moment, je ne dois songer qu’à une 
seule chose, c’est, en m'offrant tout entier à Votre Paternité, 
d'implorer ses secours, sa protection, ses conseils, je dirai plus, 
ses ordres et son souvenir pendant la célébration du Saint 
Sacrifice. 

J'ai l'honneur d’être, avec la plus profonde affection et un égal 
respect, 

Mon Très-Révérend Père, etc. 
Au Très-Révérend Père Thyrse Gonsalès de Santalla, Général 
de la Compagnie de Jésus. 


# Paris, 9 août 1687. 
Mon Trés-Révérend Père, 


Votre Paternité n’ignore pas tout ce que notre Société a eu à 
souffrir de la Congrégation des prêtres séculiers françois qui se 
destinent aux missions étrangères, et de combien de calomnies 
ils ont accablé nos missionnaires, surtout auprès de la sainte 
Congrégation pour la propagation de la foi. Les fraudes de plu- 
sieurs de ceux d’entre eux qui étaient le plus animés contre nous 
ayant été découvertes et les calomniateurs chassés de leur so- 
ciété, les autres Pères ont resolu de tenter auprès de nous toutes 
les voies possibles de réconciliation et de conquérir notre amitié, 
afin de pouvoir désormais, d’un commun accord, vendanger avec 
nos ouvriers la vigne du Seigneur. Leur supérieur général qui 
a songé des premicrs à se rapprocher de nous, m’a remis une 
lettre a l'adresse de Votre Paternite, dans laquelle il la félicite 
de sa promotion et d’avoir facilité un premier rapprochement 
J'espère donc que, dorénavant, nos ouvriers n'auront plus rien 
à craindre de ces religieux. 
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Nous avons ici des envoyés de l'Empereur des Moscovites qui 
promettent d'ouvrir à nos Péres une route courte et facile à 
travers la Moscovie jusqu'aux frontières de l'empire chinois, en 
leur permettant de voyager par terre au nombre de six et en 
les garantissant de tout péril... Nous leur conficrons donc (le rai 
l’ordonne ainsi) deux de nos pères qui tenteront ce voyage, et, 
s'ils reussissent, on établira facilement une mission en Chine, 
sans avoir à craindre de perdre un si grand nombre des nôtres. 
Je me recommande autant que possible aux prières de Votre 
Paternité. 

De Votre Révérence, etc. » 


Le cadre que nous nous sommes imposé ne nous permet 
pas de nous étendre plus longuement sur cétte interessante 
question des missions. Nous nous contenterons de dire que, dans 
ce siècle si grand à tous les points de vue, elles prirent, sous 
l'impulsion puissante de Louis XIV ct du Père de la Chaize, un 
développement inouï jusqu'alors. Pour s’en convaincre, il suf- 
fit de jeter les yeux sur les deux premiers chapitres du tome V 
de l’Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau-Joly, 
chapitre exclusivement consacré au glorieux apostolat des émules 
de saint François Xavicr. La grandeur et la sainteté du but, 
ainsi que la variété des épisodes en rendent la lecture des plus 
attachantes. Ce n’est pas sans un étonnement mêlé d’admiration 
que l’on parcourt ce nouvel horizon de la pensée féconde du 
plus grand roi de la monarchie française. Jamais notre marine 
n'avait été plus florissante ; jamais plus irrésistible élan ne fut 
donné à notre commerce extérieur, et jamais la croix, sous la 
protection du drapeau de la France, n’étendit plus au loin et en 
plus de lieux ses pacifiques et durables conquêtes. 


R. DE CHANTELAUZE. 


(La suite au prochain numéro). 
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Je diffère aussi d'opinion avec M. Desevelinges quant à l'origine 
de la possession de ce chäteau par le roi, origine qu'il ne fait pas 
remonter plus haut que l'acquisition du comté de Màcon par saint 
Louis, qui y installa, dit-il, « un juge royal (1). » 

Suivant moi, le château de saint Louis est celui-là même que 
Boson possédait dans la contrée en 872, et qui, passant avec le 
domaine aux rois ses successeurs, parvint à Philippe-Auguste, 
dans les lettres duquel il cst mentionné en 1210, comme nous 
avons pu le voir précédemment. Quant à l'institution du juge 
royal, c’est également à Philippe-Auguste, le grand organisateur 
de la justice en France, et non à saint Louis, que je la rapporte. 
Au reste, à quelque époque qu’on la fixe, elle vient encorc confir- 
mer mon opinion sur l'ancienneté de la charte d’affranchissement 
de Charlieu. En effet, ce juge n'y est pas mentionné une seule 
fois, ce qui prouve, à mon avis, qu'il n’était pas encore créé lors 
de la redaction de cet acte, car autrement le délégué du roi, 
Pierre de Rouci, n’eût pas manque de faire constater au moins 
l'existence de ce légiste. Cette circonstance me porte à croire 
que l'institution du juge ou prévôt royal de Charlieu est poste- 
rieure à 4210, mais antérieure à 1223, date de la mort de Phi- 


(1) M. Desevelinges a constate l'existence de ce juge royal en 1265 (p.244), 
mais son institution est certainement bien anterieure. 


202 HISTOIRE DE CHARLIEU. 


lippe-Auguste. En tous cas elle n’est pas postérieure à 1239, 
comme nous allons le voir. 

Après l’acquisition du comté de Mâcon, en 1238, et l’établisse- 
ment d’un grand bailli royal dans cette ville, Charlieu fut déta- 
ché de la baillie de Bourges, dont il paraît avoir dépandu jusque 
là, et fut rattaché au nouveau bailliage, comme cela était naturel. 
Un arrêt du parlement de Paris, consigné dans les Olim (1), et 
rendu à la suite d’un conflit de juridiction , nous apprend que la 
limite des deux circonscriptions fut ainsi fixée : l’autorité du bailli 
de Bourges s’étendit dans la Bourgogne jusqu’à la rivière 
d’Arroux, sous Autun, et de là jusqu'à la Loire ; puis sur tout le 
diocèse d'Auvergne (2), sauf les paroisses ressortissant au 
comté de Forez, qui fut tout entier placé sous la juridiction du 
bailli de Mâcon. On voit par là que Charlieu était forcément com- 
pris dans la circonscription de ce dernier. Aussi figure-t-il comme 
prévôté royale dans le compte que ce bailli rendit en 1239 (3). 
Au reste, nous allons bientôt voir intervenir directement ce bailli 
au lieu et place de celui de Bourges dans les affaires de Charlieu. 

Pourvus de leur charte de privilèges , les habitants de cette 
ville ne tardérent pas à vouloir en tirer les conséquences logiques. 
Ils tentèrent de se soustraire à la domination des moines, à 
l'exemple des bourgcois de Vézelay, qui, un siècle auparavant, et 
dans des circonstances analogues, avaient egalement entrepris de 
secouer le joug de leur abbaye, fondée vers le même temps que 
celle de Charlieu. Le malheureux sort des bourgeois de Vézelay, 
écrasés en définitive par leurs seigneurs ecclésiastiques, aurait 
dü cependant tenir les habitants de Charlieu en garde contre 
leur entrainement. Mais l’amour de la liberté aveugle ceux qui . 
en sont épris. D'ailleurs les temps étaient plus propices; la 
royauté , plus puissante et mieux inspirée, se montrait partout 
favorable à la bourgoisie, qui devait bientôt faire sa force. Le 


(1) T. I, p. 876, n° 30. 

(2) Autrement dit de Clermont, car le diocèse de Saint-Flour n'était 
pas encore formé. 

(3) Brussel, Traité des Fiefs, p. 4&55-56. 
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triomphe momentané des habitants de Lyon, qui venaient à leur 
tour de secouer le joug de l'Eglise (1208), et qui luttaient avee 
avantage contre leurs chanoines ct comtes, eut sans doute une 
grande influence sur la détermination des bourgeois de Char- 
lieu. 

Quoi qu'il en soit, ces derniers, saisissant la première occasion 
qui se présenta , en vinrent bientôt aux plus graves extrémités 
vis-à-vis de leurs seigneurs. Malheureusement nous n'avons que 
le cahier des dolcances des moines, et nous ne savons pas au juste 
comment la guerre commenca ; mais nous pouvons nous en faire 
une idée par quelques procédures inscrites sur les registres du 
parlement. On voit, par l’une de ces pièces , que le prieur de 
Charlieu se plaignit à la cour de ce que, en novembre 1259, quoi- 
qu'il eût fait proclamer son ban dans la ville pour la vente de son 
vin au mois de mai précédent , les bourgeois avaient continue à 
vendre le leur en dépit de sa proclamation. Les bourgeois dirent 
pour leur défense que l’usage était tel depuis longtemps dans la 
ville , que lorsque le prieur vendait son vin plus de deux deniers 
de plus par pot que dans le mois d’avril, ils pouvaient vendre le 
leur nonobstant le ban du prieur, jusqu’à ce que ce dernier eùt 
réduit le prix à deux deniers de plus seulement. 

La cour fit faire une enquête, et il fut prouvé que le prieur 
avait vendu son vin en mai 28 deniers, au lieu de 22 qu'il aurait 
dû le vendre , le prix n’élant que de 20 deniers en avril, c’est- 
à-dire qu’il exigeait trois fois plus qu’il n’eût dû demander par 
pot, en vertu des termes de la charte de franchises concédée par 
les moines eux-mêmes. Or, les bourgeois ayant démontre aux 
esquêteurs la justice de leur cause , en exhibant leur charte, 
sans doute , les moines furent deboutés le leur plainte. « Pro- 
balum est usus et defencio burgensium ut supra ponitur, » porte 
l'enquète (1). 

Une autre pièce du même recueil nous «pprend qu'un peu plus 
tard le prieur, ayant fait approprier une place pour servir de 
marche, fit publier une proclamation portant que tous les habi- 


(4) Olim, t. LE, p. 97. 
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tants eussent dorénavant à venir y vendre et acheter. Ceux-ci, 
armés de leur charte, qui n'autorisait pas une pareille préten- 
tion , refusérent de s'y soumettre. De là conflit, jugement, etc. 
A la fin, les parties choisirent pour arbitre leur voisin Humbert 
de Beaujeu, connétable de France, et cela avec l'agrément du rai. 
Cet arbitre rendit son jugement en 4278, et donra encore raison 
aux bourgeois, déclarant que ces derniers resteraient en droit de 
vendre et d'acheter dans leur propre maison, nonobstant la pro- 
clamation du prieur : « Quod dieti burgenses sint in saisina ven- 
dendi et emendi in locis, stallis el operatoriis suis, non obstante 
preconizatione predicta, in qua fuerant ante preconizalionem pre- 
dictam (1). » 

En présence de pareilles tracasseries , renouvelées à tout pro- 
pos et à tout moment, on comprend de reste l’irritation des 
bourgeois, qui déjà souffraicnt avec peine la domination des 
moines en elle-même, se sentant plus aptes que ceux-ci à gérer 
leurs propres affaires. L'administration ceclésiastique, en effet, 
quelque bonne volonté qu'elle ait, quelque bienveillante qu'elle 
soit, est radicalement incapable de bien gouverner des po- 
pulations laïques ; c’est ce que prouverait , au besoin, ce qui se 
passe en ce moment dans les Etats de l'Eglise, où le premier 
peuple de la terre est descendu au dernier rang, et où cepen- 
dant, malgre sa bonté, le pape ne pourrait rester un seul jour 
sans les baïonnettes étrangères. Il n'est pas mo'ns absurde, à 
mon sens, de faire administrer des laïques par des ecclésias- 
tiques, qu'il ne le serait de faire administrer l'Eglise par des 
laïques. 

Si l’on en crait le récit des moines, le seul que nous avons, la 
lutte aurait commencé, à Charlieu, par un acte d'ingratitude des 
bourgeois envers le prieur Bernard, qui gouverna le monastère 
vers l’année 1240 (2). Leur factum nous apprend, en effet, que 

(1) Olin, t. IL, p. 119. 

(2) Nous n'avons pas la date précise du gouvernement de ce prieur, qui 
ne figure pas sur la liste fort incomplète donnee par M. Desevelinges. Mais, 


d'après les détails consignés dans le mémoire des moines, je pense qu'il 
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ce dernier s’était porté caution pour les habitants de Charlieu, 
et à leur demande, vis-à-vis du seigneur de Beaujeu, dont ils 
avaient maltraité quelques officiers {on ne dit pas pour quel 
motif). Les bourgeois refusèrent de se soumettre à l'arbitrage 
qu’ils avaient accepté, et induisirent le monastère en des frais 
considérables, estimés à plus de mille livres. Condamnés ensuite 
par la cour du prieur à lui rembourser cette somme, ils s’y 
refusérent constamment. Le prieur se plaignit à l'abbé de Cluny, 
qui, étant venu sur les lieux, fit citer plusieurs d’entre eux à com- 
paraître devant lui; mais les bourgeois ne se montrèrent pas 
moins récalcitrants vis-à-vis de l’abhé que vis-à-vis du prieur, 
et celui-là les ayant condamnés à garder les arrêts dans le cloître, 
ils ne tinrent aucun compte de son commandement, et s’en 
allèrent , après avoir déclaré qu’ils en appelaient de son juge- 
ment. 

Hs ne s’en tinrent pas là. Lorsque la nuit fut venue, et pen- 
dant que les moines dormaient, les bourgeois vinrent en foule 
et armes devant le cloitre, et l’entourèrent d’un fosse ct de forti- 
fications, afin que personne ne püt en sortir ; ils lancérent même 
des flèches et des carreaux aux moines et à leurs serviteurs lors- 
qu'ils se montrérent. Il n’y avait pas de vivres dans le couvent : 
les bourgeois défendirent d’v enlaisser entrer, déclarant qu'ils vou- 
laient faire périr les moines de faim. Ils construisirent ensuite un 
trébuchet et un mangonneau dirigés contre l’église, et élevérent 
des fortifications sur la grange du monastère, après avoir em- 
porte le grain qui s’y trouvait, ainsi que dans d’autres maisons 
des moines. Enfin ils s’organisèrent en commune, ou association 
jurée , et firent proclamer par la ville la déchéance du pouvoir 
des moines, défendant qu’on eût dés lors recours à ces derniers, 
et ordonnant que tout sc fit par l’ordre des bourgeois. Comme 
ils n'avaient pu s'emparer que de quelques clefs des portes de 
la ville, ils en firent faire d’autres à la place de celles qui étaient 
restées entre les mains du prieur ou de son représentant. Pen- 


succéda au pricur Girard, nonimé dans des lettres d'Aymon, évêque de 
Mäcon de 1219 à 1212. 
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dant que les moines étaient bloqués dans leur cloitre , quelques 
habitants, hommes et femmes, pour les narguer, leur faisaient 
des gestes indécents. 

Il est probable que cet état de choses dura peu, car nous voyons, 
sous le gouvernement du prieur Dalmace (1), qui paraît avoir 
succédé à Bernard, les moines vaquer à leurs affaires comme par 
le passé; mais Ia lutte, pour être moins vive, n'en fut pas moins 
fâcheuse pour les moines, si on s’en rapporte à leur factum. 

Voici un résumé de leurs griefs sous le prieur Dalmace : 

Les bourgeois, porte ce inémoire, s’emparèrent un jour de 
deux charrettes chargées de vin, que le couvent avait fait acheter, 
et maltraitèrent les gens qui les conduisaient. 

Ils maltraitérent également deux moines qui avaient été en- 
voyés pour veiller à la conservation des bois du couvent, et 
s'étant emparés de leurs chevaux, ils les gardèrent fort long- 
temps. 

Ils prirent aussi le cheval du prieur de Saint-Flour, qui était 
venu visiter le monastère , et le retinrent lui-mème prisonnier 
quelque temps. 

Ils frappèrent jusqu’au sang le doyen du prieuré, et le mirent 
même en prison. 

Ils soutinrent au contraire un certain Durand Daberti, voleur 
public et malfaiteur du monastère. 

Ils firent évader un autre individu appelé Boterel, accusé de vol. 

Is délivrèrent de la potence, à force ouverte, un autre voleur 
qui avait confessé avoir pris part à un crime commis dans le ci- 
metière de Mailly, et avec son aide firent beaucoup de mal à 
l’église de Cherlieu. 

Ils délivrèrent de la prison un autre individu qui avait été 
arrêté avec une femme qu'il disait être sa fille. 

Ils pillèrent, à force ouverte, la maison que le monastère avait 
à Saint-Hilaire, et, le prieur présent, prirent son cheval, qu'ils 
emmenérent avec eux. 


(1) Ce prieur ne figure pas non plus sur la liste de M. Descvelinges, mais 
Je pense qu'il gouverna vers l'année 1250. 


HISTOIRE DE CHARLIEU. 267? 


Ils défendirent aux moines de prélever le froment qu’ils étaient 
dans l’usage d’avoir dans le lieu où le roi a sa censive , et firent 
rendre les gages que les sergents du monastère avaient pris pour 
cela. 

Ils insultèrent les moines près du moulin de G. Mouner, et 
les poursuivirent en criant aux armes ! 

Lis insultèrent également le prieur, et le menaeërent, lui et ses 
moines , avec des couteaux et des épées, à la porte même du 
couvent. | 

Ils entrèrent sans motifs, et en armes, dans la clôture du ino- 
pastére et dans une maison qui en dépendait. 

Quoiqu'il ne fût pas permis de faire des levées dans la ville 
sans l’assentiment du prieur, ils n’en avaient pas moins fait une 
de 500 livres de leur chef; et ils voulaient même contraindre le 
maréchal du couvent à y contribuer, contre tout droit, vu qu'il 
était exempt comme agent du monastère. Deux fois ils prirent 
des gages chez lui pour cela, et les gardaient encore au moment 
où les moines portèrent plainte au parlement. . 

Cette circonstance, et la rédaction mème de la plainte, semble 
prouver que le dernier fait sc passa sous le prieur Guichard, qui 
parait avoir succédé à Dalmace, ou qui du moins gouvernait le 
monastère en 1259, époque où le procès fut déféré au parlement. 
À bout de moyens, et sans force vis-à-vis de la révolte des bour- 
geois, le prieur fut le premier à recourir à la haute cour, recon- 
paissant l'impuissance de la sienne. 

Un jour ayant été assigné aux parties pour les assises des 
octaves de la Nativité de la Vierge (septembre 1259), elles com- 
parurent par procureurs. Celui de la ville ayant produit des lettres 
scellées du sceau de la nouvelle commune , pour prouver sa dé- 
légation, le procureur du prieur y opposa une fin de non-rece- 
voir, fondée sur ce que la ville de Charlieu n'avait pas reçu de ce 
dernier, qui était son seigneur, le droit d’avoir un sceau particu- 
lier ; que ce sceau était une innovation pour laquelle les bour- 
geois devaient être condamnés à une amende en faveur du mo- 
nastére, qui avait sur eux toute justice. Le procureur des bourgeois 
n'ayant pu prouver le droit de ses commettants à avoir un sceau, 
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la charte d’affranchissement n’en parlant pas, le parlement fit 
droit à la réclamation du procureur du prieur. Il déclara que le 
pouvoir du procureur de la ville était irrégulier, que les bourgeois 
étaient en defaut, et que les moines avaient le droit d'exiger d’eux, 
pour cela, une amende ; en conséquence, il les renvoya devant 
la cour du prieur. « Dictum fuit quod procuratio est insufficiens, 
et sunt homines in defectu , bene petant abbas {prior) et mona- 
chi emendam suam super hoc, in curia sua, ab ipsis homini- 
bus (4). » 

Après cette décision , le prieur ne se trouva pas plus avancé 
qu'auparavant, car elle n’avait donné nulle force à ses jugements. 
Aussi fut-il obligé de recourir encore à la cour du parlement à 
propos d'un nouveau grief qu’il reprochait aux bourgeois, et dont 
j'ai déjà eu occasion de parler. Il avait fait crier son ban dans la 
ville au mois de mai 1259, afin de pouvoir écouler son vin de 
préférence à tout autre, suivant l'usage ; mais les bourgeois n’a- 
vaient tenu aucun compte de sa proclamation, ct avaient continué 
à vendre le produit de leurs vendanges sans se préoccuper de ses 
plaintes et de ses jugements. Il les appela done au parlement 
pour y être condamnés comme violateurs de son ban; mais les 
bourgeois prouvèrent que c'était lui qui avait tort, ayant exagéré 
le prix de son vin, et il fut débouté de sa demande, sur ce chef, 
par une décision du mois de novembre. 


Aug. BERNARD. 


(1) Olim, t. 1, p. 458. 


( La suite au prochain numéro ). 


LAI 


SUR LA MORT DE JEAN Ier, DUC DE BOURBON, 
COMTE DE FOREZ. 


Le lai suivant n’est point inédit, il a été publié dans l'Æ4n- 
cien Bourbonnais, mais la copie donnée par cet ouvrage est 
peu correcte. Nous pensons donc que les lecteurs de la Revue 
ne verront pas sans intérêt le texte exact de cette pièce, 
composée à l’occasion de la mort d’un comte de Forez, par 
un poète qui, très-probablement, appartenait à cette province 
par Sa naissance. 

Jean Ier, quatrième duc de Bourbon, duc d'Auvergne , comte 
de Clermont, de Montpensier et de Forez, seigneur de Beaujo- 
lais, de Dombes et du pays de Combrailles, pair et chambrier de 
France, naquit en 1380 (vieux style). Le meurtre du duc d’Or- 
léans ayant rompu les relations d'amitié qui existaient entre lui 
et le duc de Bourgogne, il se rallia au comte d’Armagnac. Atta- 
qué dans Bourges par Jean-sans-Peur , le duc Jean de Bourbon 
s'y défendit avec courage ; il força le duc de Bourgogne à lever 
le siége, et il détermina la signature de la paix conclue à Auxerre 
par les chefs des deux partis. En 1413, il se mit à la tête de l’ar- 
mée levée par les Parisiens, et il purgea l’ilc-de-France, l’Or- 
léanais, le Berry, la Touraine et l’Anjou des Compagnies de 
brigands qui infestaicnt ces pays. Il poursuivit dans le Poitou ses 
ennemis vaincus, et il termina cette glorieuse campagne en en- 
levant aux Anglais la ville de Soubise. Le duc Jean se trouva avec 
le roi aux sièges de Compiègne et d'Arras, ct, en 1415, à la fu- 
neste bataille d’Azincourt, où il fut pris par les Anglais et em- 
mené à Londres. Il mourut en janvier 1433 (vieux style) après 
dix-huit années de captivité. Voici les plaintes que cette triste 
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mort inspira à Pierre Nesson, l’un de ses officiers, dont nous 
perlerons plus loin (1). 


Pour mon prince, seigneur très-redoubte, 
Jehan très-vaillant noble duc de Bourbon 
Suis en douleur et en courroux bouté 

Et m'est advis que j'ay bonne raison, 
Quant j'aperçoy que par grant desraison, 
Les faulx Anglois ct par leur tirannie, 

Les quelx ont eu de so rençon partie (2), 
Dix-huit ans en prison bien gardée 

Tant l’ont tenu qu’il a perdu la vie, 

En paradix soit son âme logée. 


L’en le doit bien plaindre en vérité 

D'estre ainsi mort jeune, sage el bon; 

Sa Dieu eust pleu que l'en l'eust délivré 
D'onneur mondain n'eust eu nul plus grant nom; 
Il eust au roy este tel champyon, | 
Que recouvré lui eust sa scignorie. 

Bien l'ont pencé Anglois, Dieu les maudye, 

Pour ce y ont provision donnée, 

Si que de lui crainte leur est faillie ; 

En paradix soit son âme logée. 


Las! et quel dueil est-ce ct a esté 

À la noble duchesse de renom (5), 

À monseigneur son filz et premier né (4), 
Due a présent, après lui le scet-on; 


(1) En reproduisant ce lai d’après un mauuscrit du temps, nous avons 
cru devoir, pour être plus intellisible , remplacer li et l’u consonnes par 
les lettres j et v, mettre les accents et écrire les mots tout au long. 

(2) La famille et les vassaux du duc firent de leur mieux pour obtenir 
sa liberté : on lui envoya trois cent mille écus d’or pour sa rançon. 
L'Angleterre reçut l’argent, le garda , et remit toujours l'élargissement du 
prisonnier au moment où le royaume de France serait entièrement soumis. 

(8) Marie de Berry, seconde fille de Jean de France, duc de Berry, et 
de Jeanne d'Armagnac sa première femme, mariée en 1400 au duc Jean, 
alors comte de Clermont. 

(#) Charles Ter, due de Bourbon et d'Auvergne après son père. 
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Las! tant l’amoit, bien avoit ochoison (1), 

Et Monseigneur de Montpencier (2) en vic ; 
Regrès a Dieu de telle départie , 

C'est grant courroux à la noble lignée, 

Et son peuple chascun jour pour lui prie; 

En paradix soit son äme logée. 

Celle qu'on dit de la Nativité, 

Mil quatre cens trentc-trois (3) est l'année 

Qu'il trespassa à Londres la cite ; 

En paradix soit son âme logec. 


Amen. 


Pierre Nesson , ou de Nesson, était Forésien , si l’on en croit 
l’auteur de l’Ancien Bourbonnaïs, qui affirme le fait ; La Croix-du- 
Maine et Duverdier ne mentionnent point le lieu de sa nais- 
sance. L'on sait positivement qu'il fut officier du duc de Bour- 
bon en son comté de Montpensiér , probablement capitaine-chà- 
telain du lieu ; sa fanille se fixa dans le Bourbonnais. Nous trou- 
vons dans les « Noms Féodaux » un Charles de Nesson, écuyer, 
co-seigneur de Coutausouze, près de Chantelle, en 1506. 

Quoi qu’il en soit, Nesson est surtout connu par les poésies que 
lui inspirérent les malheurs de son maitre : lorsqu'il apprit la cap- 
tivité du duc, il exprima ses regrets dans un poème intitulé Le 


(1) Oceasion. 

(2) Louis de Bourbon, comte de Montpensicr, fils cadet du duc Jean, 
ayeul du fameux connétable de Bourbon. 

(3) L'on sait qu’au moyen âge on faisait commencer l’annéc indifférem- 
ment à Noël, au premier janvier, à l'Incarnation ou à Pâques ; dés le 
XIVe siècle, la dernière de ces dates avait prévalu ; l’année commençait 
immédiatement après la bénédiction du cierge pascal, qui se faisait dans 
la nuit du Samedi-Saint au jour de Pâques. Cet usage se maintint jusqu'à 
l’édit de Charles IX, donné à Roussillon, en Dauphine, en 1563, par lequel 
il fut décidé qu'à l'avenir l’annce commenccrait au premier janvier. Donc 
antérieurement à 1563, du premier jonvier à Pâques, le vieux style se 
trouve en retard d’une annce sur le nouveau, d'après lequel le duc Jean 
serait mort en 1434. 
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lay de guerre, qu'il lui envoya dans sa prison pour le désennuyer, 
comme il le témoigne en ces termes : 
Et après ce que guerre ot fait son cry. 
Je retiens ce que je peux. et l'escry, 
Pour l'envoyer au bon due de Bou:bon 
Chevaleureux, afin qu'en sa prison, 
Là où ne puis aultrement luy ayder, 
Je le peusse un peu désennuyer ; 
Pensant à moy qu'il en obliera 
De ses regrets, tandis qu'il eu lira ; 
Autrement las: ne le puis-je servir, ete. 

Ce fragment et quelques autres du Lay de querre sont impri- 
més dans les notes de l’Aistoire de Charles VI, de Juvénal des 
Ursins, publiées par Denis Godefroy. On voit par la suite du 
poème que Pierre Nesson fut continué dans son office par Ma- 
rie de Berry, veuve du duc Jean. 

« Je n’ai rien trouvé de plus conccrnant la vie de ce poëte, dit 
l'abbé Goujet (1) ; Geoffroy Tory, de Bourges, libraire ct autcur, 
dit dans son Champ fleury, que qui pouroit finer les œuvres de 
Messon, ce seroit un grant plaisir pour user du doulx langage qui 
y est contenu. Il ajoute : Je n'en ay veu qu'une Oraïson à la Vierge 
Marie qui se trouve imprimée dedans le Calendrier des Bergers de 
la première ünpression. La dernière impression ne la contient pas 
et ne sçay pourquoy. La Croix-du-Maine cite une pièce adressée 
par Nesson à la Sainte Vicrge, sous le titre de l’'Hommage fait à 
Notre-Dame; il dit qu’il en possédoit le manuscrit, et qu'il com- 
mence par ces vers : 


Ma douce nourrice Pucelle 
Qui de votre tendre mammelle, etc. » 


Il est bien probable que notre poète Forésien est le mème que 
ce Nesson, dont parlent avec éloge Martin Franc, dans le Cham- 
pion des Dames, ct Jean Bouchet, dans le Jugement poétique de 
l'honneur féminin, à propos de la demoiselle Janette, sa nièce ou 
sa fille, que le second compare à Christine de Pisan. Duver- 
dicr attribue encore à Pierre Nesson Les neuf leçons de Job en 
rüne, ouvrage qui ne fut point imprimé. 

Cie Gcorges DE SOULTRAIT. 


(1) Bibliothèque francoise, t. [X, p. 178. 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS. 


EXPOSITION DE 1857. 


En reprenant aujourd’hui dans la Revue le compte-rendu de 
l'exposition que nous avions seulement abordé dans le précédent 
numéro, nous parlerons en premier lieu du tableau nouvellement 
placé de M. Armand Leleux. Ce tableau dans lequel on retrouve 
cette exactitude des types et cette justesse de la lumière ambiante 
qui ont valu une si belle réputation à son auteur, représente une 
fontaine publique dans une petite ville de la Suisse allemande ; 
autour de cette fontaine, trois jeunes filles vêtues de costumes 
pittoresques, jasent en lavant leur linge, avec un jeune garçon, 
qui les agace de propos malins, suivant l’usage ordinaire des pe- 
tites villes. Dans cette donnée qui prêtait facilement à une com- 
position gracieuse, M. Leleux a produit avec un intérêt véritable 
une scène charmante où la vérité de l'ensemble et la grâce des 
détails se réunissent pour impressionner agréablement le spec- 
tateur. Peut-être aurait-il mieux valu que les figures des trois 
laveuses eussent été posées de façon à ce que leurs visages 
riants fussent mieux en vue, mais en les plaçant ainsi qu’il l'a 
fait de trois quarts perdu, M. Leleux s’est créé une difficulté 
dont il a triomphé très-habilement. L'expression de malice de 
la jeune fille qui parle, les yeux levés sur le jeune garçon, et la 
modestie avec laquelle sa compagne tient les yeux baissés sur 
la seille qui se remplit, sont rendus avec une telle exactitude 
qu’il n’y a pas moyen de s’y tromper. Si nous voulions nous livrer 
à une appréciation détaillée de cette toile, nous pourrions insister 
sur une foule de remarques qui se rattachent à la manière si 
connue de M. Armand Leleux, disons seulement que la lumière, 

18 


274 EXPOSITION LE 1857. 


quoique sobre et vraie, y est cependant plus abondante et plus 
diffuse que dans les précédents ouvrages du même peintre, ct 
comme le voisinage des tableaux qui l'entourent lui enlève beau- 
coup de son effet, on peut raisonnablement penser que, placée 
isolément, elle en produira un plus satisfaisant encore et plus 
complet. 

M. Leleux a moins bien réussi dans son autre tableau. Dans 
les bois est une sorte d’idylle campagnarde dont la scène a lieu 
sous une épaisse feuillée, ce qui donne à l’auteur de cet ouvrage 
une occasion toute naturelle de se livrer au goût prononcé qu’il 
a pour les effets de demi-teinte et de clair-obscur. Dans cette 
dernière toile, M. Lelcux nous a paru en avoir un peu libérale- 
ment usé ; aussi son tableau est-il obscur et ses fonds pas sufi- 
samment terminés. Les Scieurs de long, par M. Hédouin, sont à 
peu près imaginés et peints dans le même système, seulement 
avec plus d'air et de lumière et une exécution plus avancée. 
Ncanmoins, et sauf l’abus qu'il est facile et dangereux de faire 
de ces sortes d'effets empruntés à la gamme sourde de la cou- 
leur, nous préférons de beaucoup les Scieurs de long de M. Hé- 
douin au Repas interrompu de M. Jacquand. Ces éternels brigands 
des Apennins ou des Abruzzes, avec leurs haillons pittoresques 
et leurs visages couleur de briques, sont à peu près aussi usés 
dans les arts que lcur camarade Fra-Diavolo dans l’opéra-comi- 
‘ que. I faudrait plus de talent que M. Jacquand n'en à mis dans 
son tableau pour faire supporter ce vieux thème qu'il a repré- 
senté avec un effct de tons criards, et un abus de couleur jaune 
qui n'est assurément guère propre à le rajeunir. Que M. Jac- 
quand nous fasse des moines comme ceux qu'il a peints dans le 
Message du pape, et nous applaudirons sincèrement aux efforts 
d’un talent qui semble avoir dit depuis longtemps son dernier 
mot, mais qui ne manque pourtant pas d’un certain attrait et de 
quelque valeur. Le même reproche de banalité peut être adressé 
avec plus de justice encore aux Pifferari par M. Boissard de 
Boisdenier. Peut-être sont-ils vrais, mais à coup sûr ils ne plai- 
sent ni n'intéressent d'aucune facon. 

M. Portaëls, une des célébrités de l’école belge, a exposé un 
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grand tableau soigneusement fait, mais d’un aspect triste et 
d’une couleur faible. Un convoi funèbre dans le désert de Suez offre 
un sujet dont le choix n’est assurément pas très-heureux, mais la 
scène qu’il représente est composée avec une vérité relative qu’on 
ne saurait nier. L'expression des figures ainsi que leur pose sont 
d'un sentiment juste, à la fois bien médité et bien rendu. La 
même observalion à faire pour la Bohémienne d’Asie-Mineure, en 
ce qui touche la faiblesse du coloris et la sécheresse du dessin, 
subsiste également pour le Convoi funèbre. C'est en somme de 
la peinture traitée avec talent, mais à qui l'intérêt manque à peu 
près autant que la couleur. M. Pluyctte est moins heureux cette 
année-ci que l'an passé. Frère Jean des Entommeurs est un peu 
confus, d’une composition pénible et d’un effet papillotant. Le 
meunier, son fils et l'âne présente deux jolies têtes de jeunes 
filles, gracieuses et d’une bonne expression ; celle du meunier 
juché sur l’âne, noyée dans l’ombre d’un grand arbre se voit 
mal ; aussi pour avoir un effet matériel quelque peu nouveau, 
l’auteur s’est enlevé tout le bénéfice de l'expression. Les rares 
connaisseurs qui demandent à l’œuvre d’un peintre plutôt une 
émotion pour le cœur que le plaisir des yeux rendront justice 
comme nous au Berceau vide de M. Duveau. En peignant l’afflic- 
tion d’un père et d’une mère que la mort a privés de leur en- 
fant, l’auteur de ce tableau navrant fait vibrer avec énergie dans 
le cœur humain la corde de la douleur et l'impression qu'il donne 
à l'âme se traduit pour les yeux par une tonalité triste, que la 
toile complètement embue ne laisse pas que de redoubler en- 
core ; mais pourquoi chez la mère ce geste indicateur du doigt 
dirigé vers lc berceau vide ? M. Duveau, en appuyant ainsi sur 
l’idée mére de son tableau, a-t-il eu peur qu’on ne la com- 
prit pas ? TS 

Nous avons à signaler dans l'exposition des peintres paysagistes 
une fâcheuse lacune résultant de l’abstention de plusieurs mai- 
tres du genre. C’est ainsi que MM. Corot, d’Aubigny, Allemand, 
Lambinet, ete. n’ont pas jugé à propos de nous envoyer le plus 
mince échantillon de leur magnifique talent. C’est là une véri- 
table déconvenue pour les amateurs. Espérons qu'aux exposi- 
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tions prochaines nous serons dédommagés par de belles œuvres 
et que nous y trouverons une juste et délicate compensation de 
leur absence. Donnons aussi de sincères regrets à la mémoire 
de M. Fonville enlevé trop tôt à l’art et à sa famille, et dont les 
ouvrages gracieux et si populaires à Lyon lui avaient concilié 
autant de sympathies que ses qualités personnelles lui avaient 
procuré de vrais amis. Au début de l'exposition, une assez nom- 
breuse collection de ses derniers tableaux avait été placée, et 
nous espérions pouvoir en dire quelques mots à nos lecteurs, 
mais ces tableaux ayant été enlevés à l’un des derniers re- 
maniements , par suite de convenances de famille , il nous 
serait difficile de les apprécier en détail, nous pensons qu'il 
suffira de remarquer que, comme tant d'autres de ce re- 
grettable artiste, ils étaient empreints du mème charme et du 
même talent. En fait de paysage historique, nous ne possédons 
qu’une vieille toile de M. Paul Flandrin, poussée au noir, et dont 
il convient mieux de ne point parler ainsi qu’un grand tableau 
de M. Saltzmann , Tombeaux étrusques aux environs de Mépi. 
De grandes lignes, un dessin pur, une belle composition, 
quelque chose enfin qui rappelle heureusement le style du 
Guaspre, mais aussi une couleur lourde et noire, tel est à notre 
avis le bilan de cette œuvre qui ferait un magnifique fusain. Ce 
mot de fusain nous amène naturellement à parler de M. Appian, 
le maitre du genre à Lyon. Peut-être ses dessins de l’année 
dernière étaient-ils plus vrais, avaient-ils moins l’arrangement 
et l'aspect d’un décor de théâtre ; cette observation que nous 
croyons applicable à deux d’entre eux Le plaisir dans les bois et 
La peine dans les bois leur fait préférer le Char à foins et la 
Veillée à la ferme qui se recommandent par une vérité plus 
nette et plus franche. M. Appian a également exposé quatre ta- 
bleaux à l'huile, peints avec une très-grande facilité. La mare 
Appia et la Route de Martignat sont faites (qu'on nous passe 
ce terme d'atelier) avec un peu trop de chic et peut-être pas 
assez sévérement; son Lavoir à Crémieux et son Intérieur de 
cour à Barbison sont bien préférables et témoignent d’un hien 
meilleur sentiment et d’une expression plus exacte de la nature. 
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Sous le n° 1430, M. Chevalier a exposé un coin de la nature qui 
séduira peu de monde, mais qui n’en est pas moins rendu avec 
un grand talent ; le site choisi est un terrain gris avec une mare 
sur le premier plan. Il y a là une étude réaliste dans la bonne 
acception du mot. Si vous préférez l'idéal et la poésie, trans- 
portez-vous au n° 128 du mème auteur, et vous admirerez comme 
nous la distinction du motif, une harmonie un peu grise, mais 
fine et lumineuse, ainsi qu’une pureté de dessin et une sua- 
vité de lignes qui font de cette œuvre une des meilleures que 
nous ayons vues de ce consciencieux artiste. 

Le sentiment idéal et poétique d’une nature choisie est princi- 
palement le côté remarquable du talent de paysagiste de M. Ser- 
van. Nous avons cette année à le féliciter sincèrement pour son 
grand paysage qui porte le n° 565. Il y a évité les teintes noires 
et bitumineuses, qui font tache avec les parties éclairées ; le choix 
du motif est heureux et distingué, et, sauf une exécution un peu 
maigre et uniforme, on ne peut que le louer beaucoup pour l’en- 
tente de l’ombre et de la lumière, ainsi que pour la transparence 
des eaux. | 

M. Girardon n’a pas besoin de l’indulgence qu’on accorde 
ordinairement aux amateurs; c'est un artiste, et un artiste qui 
fait chaque année des progrès sensibles, bien qu'il use un peu 
fréquemment des sites empruntés aux bords du Rhône. Nous 
avons de sincères félicitations à lui adresser pour la facon remar- 
quable avec laquelle il a réussi son effet de soleil levant sur les 
ruines du château de Grignan, les premiers plans sont un peu 
faibles, mais le tableau est d’un bon effet et d’un dessin irrépro- 
chable. Les mêmes qualités se retrouvent, à des degrés différents, 
dans ses autres toiles ; nous n’avons pas à nous en occuper d’une 
manière spéciale. 

M. Carrand a exposé deux paysages, sans autre désignation 
l’un avec un effet du matin, l’autre avec un effet du soir; tous 
deux se distinguent par un aspect saisissant de vérité : il y a 
dans le premier, sur une végétation mouillce de rosée, un mi- 
roitement argenté, produit par les premiers rayons du soleil , qui 
est rendu avec le plus grand bonheur ; et dans le second, les 
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teintes chaudes d’un soleil mourant se reflètent sur tous les 
objets avec cette harmonie sourde qui caractérise l’heure du 
crépuscule, 

Pourquoi M. Viot, qui a certainement beaucoup de talent, 
et qui sait trouver de si jolis motifs, ne peut-il arriver à réunir 
la couleur au dessin? Ses tableaux ont une certaine coquetterie 
qui séduit la masse du public, mais où la critique ne peut moins 
faire que de signaler une teinte roussâtre très-désagréable à l'œil. 

M. de Serres, qui avait exposé l'année dernière un paysage 
un peu froid, mais de grande allure, nous en a montré deux 
cette année qui nous ont frappé par la monotonie d'une couleur 
noirâtre, sous des ciels complètement dépourvus de lumière. 

Les nombreuses toiles de M. Ponthus Cinier occupent une dou- 
zaine environ de numéros sur le livret de l'Exposition. Nous en 
signalerons particulièrement trois : Rome vue de la villa Borghèse, 
Népi au matin (Etrurie), et la rivière d'Ain près Poncin , où nous 
retrouvons les qualités ct les défauts de cet habile artiste. 

Le grand paysage Jntérieur de forèt, par M. Castan, est une 
œuvre importante qui témoigne d’une main habile, mais où l’on 
n’aperçoit pas une recherche consciencieuse et vraie de la nature; 
c'est de la manière au premier chef; le ton bleu du ciel surtout 
est essentiellement faux. | 

Le coucher de soleil de M. Bossuet, dans son Moulin d eau 
arabe est extraordinairement réussi : les murailles de construc- 
tion mauresque rutilent sous un ciel étincelant de lumière, tandis 
que les parties d'ombre chaude et transparente concourent à 
faire de ce tableau un des meilleurs paysages de l'Exposition. . 

L’Abreuvoir de M. Keelhoff se fait remarquer par le rendu 
des terrains, la transparence des caux et l’heureuse distribution 
de la lumière. 

Nous aimons beaucoup la nature du talent de M. Vernay ; 
il y a chez ce jeune artiste une recherche réelle et conscien- 
cieuse de la vérité, qui a produit surtout un excellent résultat 
dans les deux tableaux de la petile vallée de Rochecardon et un 
Troupeau ; c’est d’une réalité complète et d’un grand charme de 
couleur. 
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M. Baudit abuse de belles facultés : la facilité de son pin- 
ceau l'entraine à trop faire, et nous retrouvons éparpillées dans 
un trop grand nombre de petites toiles des qualités que nous 
voudrions voir concentrées dans une œuvre sérieuse. Nous en 
excepterons cependant les Dunes de l’Armorique, étude remar- 
quable de vérité, et d'une fine execution. 

M. Loubon se renferme trop exclusivement dans l'étude des 
environs de sa ville natale, et dans une manière excentrique de 
représenter Îles animaux, qu’il peint du reste avec un remarquable 
talent. Ses Boucs en tête d’un troupeau de la Camargue exécutant 
chacun un mouvement différent, sur le devant du tableau, 
tandis que les autres plans, se perdent dans la poussière, ont 
fourni dans le temps, à un caricaturiste célèbre, le sujet d’unc 
charge lithographique, auquel ils prèêtaient du reste parfaite- 
ment. Le col de lu Gineste représente un autre troupeau de che- 
vres dans la montagne, qui a un grand aspect de vérité. 

M. Humbert est aussi un peintre d'animaux remarquable, ses 
Chèvres sur la montagne, sauf la blanche qui fait tache, sont d’une 
bonne exécution, et le paysage qui les encadre est de la plus 
charmante couleur. 

Il y a peu de temps que l’on a exposé, après coup, deux ta- 
bleaux de M. Courbet, le grand prêtre du réalisme, ce talent 
matériel incontestable et excentrique, qui érige bravement en 
principe que le beau c’est le laid. M. Courbet l’a au moins cou- 
rageusement mis en pratique, dans une sorte de paysage lugubre 
éclairé par un ciel extraordinaire, que l’on avait d’abord mis à 
côté d’un retour de foire où éclate dans toute sa splendeur cette 
vérité désolante, brutale ct repoussante dont il a toujours fait 
ses délices. À supposer après cela que le paysage et les figures 
fussent acceptables, on ne peut nier que les chevaux ne soient 
en bois et littéralement impossibles ; les deux tableaux doivent 
remonter du reste à une époque déjà ancienne, et nous ont tout 
l'air d’une exhibition de marchand qui a compté sur une réputa- 
tion de l’auteur, acquise plus récemment par des œuvres plus 
chatiées et plus sérieuses. 


(La suite au prochain numéro). 


CHRONIQUE LOCALE. 


M. Bouillier poursuit, devant un auditoire nombreux, le cours de ses 
lecons sur la question des rapports du moi et du principe vital. Avec Aris- 
tote, avec saint Thomas, avec Leibnitz, dont il a exposé les doctrines sur 
la nature de l’âme, ila soutenu l'unité de la cause dans l’homme. Il discute 
et combat les arguments de Maine de Biran, de Jouffroy, de l'école de 
Montpellier en faveur d'un double dynamisme, c'est-à-dire en faveur de 
l'existence de deux âmes, l'une pour la vic, l'autre pour la pensée. Il a 
annoncé que, dans les prochaines lecons, il montrerait que l'attribution 
des fonctions vitales à l’âme ne portait aucun préjudice ni à la dignité de 
l'âme, ni à sa spiritualité, ni à son immortalité. 

— Nous avions bien prévu ct annoncé que la séance publique de l’Aca- 
démie impériale de Lyon, du 3 février, attirerait un public nombreux. Le 
talent des oratceurs, l'importance des sujets traités nous rendaient notre 
prédiction facile, elle s’est accomplie au-delà de notre espérance ; pendant 
trois heures M. Bouillier, doyen de la Faculté des lettres, et M. Gilardin, 
premier président à la Cour impériale, ont captive l'attention de leurs audi- 
teurs. La Revue est heureuse d'offrir à ses abonnés les prémices de ces deux 
discours ; la lecture en dira plus que nos éloges. 

— Le 23 février, À une heure, M. le Sénateur chargé de l'administration 
du département du Rhône, a procédé à la pose de la dernière pierre du 
beau viaduc de Saint-Clair. Ce pont, qui fait honneur à ses habiles cons- 
tructeurs, a été bati sur les plans de M. Aynard. C'est au-dessus de la 
cinquième arche que M. Sénateur a pose la clé de vouüte de cet élégant mo- 
nument, en présence d’une foule nombreuse, attirée par la cérémonie et 
par un temps exceplionnel. 

— Nous sommes en pleine réaction artistique, et natre ville, ctonnée, se 
demande dejà si nous revenons au siècle de Périclès. Pendant que nos 
peintres trônent au palais Saint-Pierre, les musiciens s'emparent du reste 
de la cité et donnent, au nord et au midi, des concerts que la foule suit 
avec empressement. Faut-il vous les nommer? Ces jours derniers c'était 
Servais, à l'hôtel de Provence, où on a surtout applaudi Renard ; puis le 
jeune Ganet, qui voulait se faire exempter de la conseription; puis deux 
artistes aimes du publie, MM. Laussel et Luigiui; enfin M. de Croze, dont 
la soirée a été une des plus brillantes de la saison. Voilà le bilan du passé. 
Quant à l'avenir nous aurons, le 7 mars, au Grand-Théätre, le concert 
annuel de Georges Hainl, événement toujours attendu par le monde di- 
lettante, et dont le succès a souvent exigé une seconde représentation ; 
puis Le 14, à l’hôtel de Provence, le concert de la Société de patronage au- 
quel la foule ne fera pas défaut. Huit jours plus tard, toujours dans les 
mêmes salons, adoptés décidément par les Maîtres chanteurs, M. Cherblanc 
nous offrira un programme varie et séduisant ; enfin M. Chapolard annonce 
unc réunion, aussi pour le 14, dans la salle du Cercle musical, et à la fin du 
mois on nous promet de nous faire entendre le jeune Pépé, dont le talent 
grandit chaque année. Est-ce bien tout? n’avons-nous rien oublié? Dans 
tous les cas, s’il n’y en a pas trop pour notre plaisir, n'y en a-t-il pas assez 
pour nous ranger parmi Îles populations les plus musicales de l'epoque ? 

— Le mardi 3 mars, commencera, rue Centrale, 58, à l'entresol, la vente 
d'une des bibliothèques les plus curieuses et les plus précieuses de notre 
ville. L'histoire de Lyon y sera largement représentée, et, pour nous servir 
des expressions du catalogue publié par M. Auguste Brun, chargé de la 
vente : « Jamais ouvrages aussi complets, aussi bien conditionnes, aussi 
propres et aussi bien reliés n'ont été présentés aux enchères à Lyon. » 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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LE THYM ET LA PARIÉTAIRE. 


J'ai lu, je ne sais où, que la pariétaire, 
En son langage d'herbe, un jour disait au thym 
Avec un air railleur : Dieu te garde, mon frère ; 
Je souffre en te voyant un si triste destin | 
Tu passes, en odeur, mille fleurs, tes voisines, 
Mais que ton pauvre front est près de tes racines ! 
Le thym lui répondit : 
Ma chère sœur, quoique petit, 
Je plains ta destinée encor plus que la mienne ; 
Je ne tiens que de moi ma force et ma vertu, 
Je sais pousser tout seul, il faut qu'on te soutienne ; 
Sans ce mur que deviendrais-tu ? 


D'une préface et d’une note, 
Toi qui grossis l'œuvre d'autrui, 
Et qui te crois auteur, à ta vanité sotte 
S'adresse le thym aujourd'hui. 
Sophie BarLyar. 


Avril 1857. 19* 
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LA PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE 


Discours de réecption prononcé le 3 février, 
dans la séance publique de l'Académie impériale des sciences, belles-leltres 
ctarts de Lyon, 


Par M. GILARDIN. 


(Suite et fin). 


L'humanité, quelle est cette femme ? demande de Maistre 
avec sa brusque originalité. L’humanité ? Tel écrivain anglais 
vous dira que c’est un être qui ne vit que par la force des 
poumons des docteurs s’évertuant à lui insuffler de l’exis- 
tence. Admirez ces prouesses qui ont donné dans les ex- 
trêmes les plus opposés de l’art magique de la fabrication 
humaine. Est-ce que ceux qui de nos jours assemblent dans 
les airs les membres gigantesques du fantôme de l’huma- 
nité ont beaucoup à envier à la petite fiole dans laquelle 
les alchimistes se flattaient de renfermer l’homunculus ou 
homme en miniature, obtenu par les procédés de la chimie 
spagyrique? simple différence de l’image fantasmagorique 
depuis le point où elle est encore insaisissable jusqu’à l’é- 
panouissement fugitif où on ne peut plus la saisir. Le bon 
sens nous crie à tous que l'humanité est une abstraction, 
qu’elle n’est pas un être, qu'elle ne saurait par conséquent 
avoir une destinée morale particulière, que c'est jouer sur 
les mots de se la représenter comme une personne collec- 
tive tendant incessamment sur cette terre à une forme 
d'existence meilleure. On ne fait que défigurer ainsi une 
notion qu'il faut laisser à l'ombre translucide et imposante 
du sanctuaire. Saint Paul à dit : « Vumquid divisus est 
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Christus! » Le chrétien, attentif aux promesses de la foi, 
est fondé à espérer que les barrières du temps et de l'es- 
pace et la séparation même des individus qui se voyait en 
cette vie, ne l'empêcheront pas de se rejoindre un jour à 
ses semblables , pour entrer avec cux dans une certaine 
communion au corps du divin médiateur. Ceci est la notion 
mystique de l'Eglise. Mais outre qu'il s’agit de ce qui doit 
suivre cette vie, le Christianisme, en nous proposant ce mys- 
tère, n’a jamais enseigné que l’individualité humaine dût cesser 
et bien au contraire il la fait persister pour les conséquences 
d'immortalité et de justice qui au-delà du tombeau nous atten- 
dent. Il y à donc une illusion, dont rien ne peut fournir le 
prétexte ou l'excuse, à fondre ici-bas la suite des généra- 
tions humaines dans la supposition d’une personne parti- 
culière, d’un être spécial qui sous le nom d'humanité serait 
appelé à parcourir les stades successifs de la carrière de 
la perfectibilité. Il faut se guérir de cette superstition en 
vérité trop grossière, qui fait le fond de tant d’écrits et d’o- 
pinions de notre temps. Appuyés à la raison, à la conscience, 
au sentiment religieux, nous devons ne pas laisser ébranler 
la vérité qui, dans l’ordre des. destinées humaines, est la 
première de toutes, à savoir que le but existe avant tout 
pour l’homme comme individu, comme personne morale 
libre et responsable ; de telle sorte que si l’ensemble des s0o- 
ciétés humaines a aussi un but qui s’accomplisse dans le 
cours de l’histoire, celui-ci ne peut être que fort secondaire 
comparativement au premier, et doit laisser sauve, intacte, 
debout dans toute son intégrité, l’individualité humaine avec 
sa grandeur et sa fortune propres. | 

Si cette première partie de la doctrine de la perfectibilité 
indéfinie n’est pas faite pour nous persuader , voyons la se- 
conde. Que faut-il penser du but vers lequel la doctrine nous 
dirige ? nous avons rapporté déja que le but serait pour 
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l’homme et pour la société une certaine sommité élyséenne 
de science, de repos, d'ordre et de bonheur. 

Ce but, supposons un moment qu’il soit possible de l’at- 
teindre. Quelle différence inexplicable dans le sort des gé- 
nérations! Voyez-vous les unes vouées à l'ignorance, à la dé- 
tresse, au désordre, à une lutte douloureuse contre les plus 
rudes chocs de la vie? Elles sout prédestinées en Sacrifice 
à celles qui doivent suivre. Pour celles-ci, qui n'auront pas 
combattu, vont être réservées les dépouilles opimes de la 
civilisation et toute la facile profusion des joies de la vie do- 
mestique ou sociale. L'histoire deviendra ainsi l’enchaîne- 
ment bout à bout de deux fatalités , la première décrois- 
sante en mal, la seconde croissante en bien, dont tour 
à tour les races humaines, selon la date de leur naissance, 
seraient victimes ou bénéficiaires. Kant a beau ne pas trou- 
ver rejetable à priori un partage si inégal de destinées, les 
intimes répugnances de la raison s'élèvent pour le condam- 
ner. De l’homme à l’homme, l'inégalité.ne choque pas, nous 
entendons celle qui est voulue de Dieu. Elle tient à des dis- 
pensations différentes qui n'empêchent pas précisément le 
lot du bonheur humain de se former, qui ouvrent d’ailleurs 
tous les temps d’une manière égale à la vertu, et qui, du 
sein des oppositions, des contrastes, des épreuves, des di- 
versités de situation de toute espèce, suscitent avec la mâle 
obligation du travail et du devoir, avec le combat moral que 
nous avons tous à soutenir, la beauté du spectacle de la vie. 
Mais quoi de beau, quoi d’admirable dans cette loi mono- 
tone et d’airain qui dévouerait au malheur les premières gé- 
nérations pour avantager les dernières ? Quoi de sage, quoi 
d’équitable dans ce plan qui inféoderait la purification et la 
vertu aux races de l'extrémité des temps, en livrant au 
souffle de la corruption morale les races qui auraient eu le 
tort de natre de trop bonne heure? Voilà qu'à l’acerbe 
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raillerie de Pascal, qui faisait injurieusement du droit une 
question de méridien, il en faudrait ajouter une autre mille 
fois plus douloureusement mortifiante qui ferait de la félicité 
ou de l'excellence morale des hommes une pure question 
d'horloge et de chronologie. Tant pis pour vous, semence 
humaine ! vous avez germé huit ou dix mille ans trop tôt, 
Que ne dormiez-vous dans votre néant jusqu'aux âges pri- 
vilégiés où il fera bon éclore sur la terre. Venez dans vingt 
ou trente siècles si vous voulez être heureux et pur. Ces 
_ philosophies à la recherche du progrès indéfini et du bonheur 
ne font en quelque sorte que renverser ainsi le masque de 
la fatalité antique. La fatalité des anciens partait de l’âge d’or 
et conduisait durement les races humaines dans les âges 
subséquents d’une dépravation toujours croissante. Elle a 
été célébrée par les vers si connus d’Horace : 

Ætas parentum, pejor avis, tulit 

Nos nequiores, mox daturos 

Progeniem viliosorem. 

La fatalité des modernes à cru faire mieux en prenant 
le rebours, en mettant devant l’âge d’or qui était derrière, 
et en choisissant le bonheur pour but au lieu de point de 
départ. Hélas! ce remaniement sert de peu. Comment ne 
s'aperçoit-on pas que la fatalité est toujours injuste et cruelle. 
Qu'importe si dans un système ou dans l’autre il y a tou- 
jours des races fatalement condamnées, que vous les mettiez 
à la fin du défilé historique ou au commencement ! n'est-ce 
pas aux yeux de la raison une superstition égale ? On voit 
toute la folle peine que prennent ces théories de perfectibilité 
illimitée pour destituer, sous prétexte de l'expliquer mieux, 
la Providence. 

Mais que sera-ce si maintenant nous nous enquérons de 
la possibilité du but ? Pour en bien juger, il faut nous trans- 
porter à grande distance. En franchissant nombre de siècles 
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de l'avenir, abordons de notre mieux, des faibles prises de 
notre imagination présente à ces époques promises où le 
perfectionnement des hommes aurait atteint une partie de son 
apogée, que devrions-nous supposer ? que le bien-être serait 
porté à son comble, que les maladies n’assiégeraient presque 
plus notre chevet inviolé, que le mal n'aurait plus guère de 
raison de se faufiler dans la vie humaine, que les passions 
auraient disparu comme des hôtes trop longtemps perfides 
du cœur, que le libre arbitre rectifié et étendu toucherait 
à une sorte d'impeccabilité triomphante, que les hommes 
passeraient leur temps à ne faire que du bien et de belles 
choses, de beaux tableaux, de belles statues, de beaux jar- 
dins, de beaux discours, de beaux livres, de beaux meubles... 
Vous vous déprenez peut-être de l'hypothèse, avant que nous 
ayons fini de la tracer, et vous nous reprochez de prendre 
trop au sérieux des sornettes de contes des fées qui ne 
souffrent point la discussion. L'homme tel qu’il est, tel que 
Dieu l’a fait, créature faillible, qui pour dompter le mal aura 
toujours besoin de le connaitre, l’homme avec sa chair en- 
venimée et ardenie, avec son bouillonnement intérieur, avec 
son ferment de bonnes et mauvaises pensées, avec son 
argile si vulnérable et son cœur plus fragile encore que l’ap- 
pareil délicat de ses sens, vous ne le reconnaîtriez plus dans 
cette humanité de commande, stoïquement élevée au-dessus 
de toutes les passions et décorée des merveilleux attributs 
de la santé et de la sainteté universelles. C’est évidemment 
à, c’est à l'impossible, c’est à abolir l’homme, avec la pré- 
tention de le perfectionner, qu’aboutit la doctrine de la per- 
fectibilité indéfinie. 

C'en est assez sur ces vaines théories que nos jours ont 
mises en possession d'un crédit si bruyant et si trompeur. Il 
ne faudrait pas qu'elles compromissent une idée vraie, pour 
laquelle nous faisons nos réserves el sur laquelle notre sen- 


DE LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 287 


liment particulier ne tardera pas à percer : l’idée de la per- 
fectibilité humaine. Finissons d’un mot: on ne croit à la 
perfectibilité indéfinie de l’humanité que parce qu’on ferme 
les yeux sur la nature bornée de l’homme. 

Les autres systèmes inventés pour rendre raison de la 
loi de l’histoire ont une marque plus individuelle et s’iso- 
lent de toute classification. Sous ce rapport, brillent au 
dessus de toutes les autres les tentatives de Vico et de 
Herder, demeurées sans rivales jusqu’aujourd'hui, ou comme 
originalité de génie ou comme revue complète du champ de 
l'histoire. Les œuvres capitales de ces deux penseurs ré- 
clament une étude attentive. 

Vico, cherchant le premier une philosophie de l’histoire, 
vit que c'était jusqu’au berceau de l’histoire qu'il fallait 
remonter. Sur ce berceau s’étendait une nuit profonde : dans 
cette nuit, il résolut d'allumer un fanal magnifique. Mécon- 
tent des historiens qui, selon lui, avaient totalement manqué 
du sentiment des choses antiques, il osa entreprendre de 
reconstruire le passé, au moyen de ce qu’il appelle un nouvel 
art critique de son invention. Sa méthode consiste à inter- 
préter les traditions de l'antiquité par un certain nombre 
d'aphorismes qui tirent leur valeur du sens commun ou de 
l'observation des tendances de la nature humaine, et il y 
joint le secours de la plus subtile étymologie. On dirait une 
coupelle de purification où chaque alliage vient déposer son 
or, chaque fait son sens primitif, chaque tradition son germe, 
chaque fable son linéament de vérité; malheureusement, 
c'est par la divination que l'opérateur procède, et la mytho- 
logie ainsi traitée nous est donnée comme la plus véridi- 
que histoire. OEuvre bizarre, paradoxe étincelant, jeu puis- 
sant d’un grand esprit qui s’efforçait de s'élever jusqu'au 
génie ! 

Le système de Vico est fort simple. Toutes les nations 
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passent suivant lui, par trois âges, l'âge divin, ou de {a 
barbarie, l’âge héroïque ou de laristocratie et l’âge humain 
ou de la liberté populaire. Sous le premier paraissent les 
pères de famille, animés d’un esprit pieux et poétique, qui 
se met partout en quête des Dieux; sous le second éclatent 
les mœurs rudes et violentes des patriciens ou de ce que 
Vico appelle les héros, qui croient à une sorte de divinité 
de leur race, qui proclament un droit issu de la force et 
superstitieusement attaché à la solennité des formules , et 
qui établissent des gouvernements durement aristocratiques; 
sous le troisième âge enfin fleurissent les gouvernements 
populaires, et avec eux l'équité naturelle, la culture des 
lettres, l'indulgence des mœurs , la règle pacifique de la 
conscience, de la raison et du devoir. Seulement, ces gou- 
vernements populaires ou démocratiques si beaux sont su- 
jets eux-mêmes à dégénérer ; la licence les gagne ; ils amè- 
nent alors comme moyen de salut la concentration du pouvoir 
dans les mains d’un seul ou la monarchie, et ils peuvent 
encore subsister sous cette forme. Mais si la monarchie à 
son tour se corrompt, si elle tourne à la tyrannie, si les 
peuples, démoralisés par le luxe, la mollesse, l'égoïsme, la 
lâcheté, ont contracté les vices des esclaves, et qu'il ne se 
trouve point une nation meilleure à portée de les réduire 
justement sous son joug, en ce cas il ne reste plus au cycle 
historique qu’à se rouvrir et à recommencer. Dans les con- 
vulsions des guerres civiles et de l'anarchie, le peuple, aban- 
donné de la vie morale, se dissout. La barbarie reprend 
son empire sauvage sur les villes en cendre et les champs 
en friche. Le système des trois âges va se dérouler de nou- 
veau. Cette roue qui tourne sans fin, c’est la loi de l’histoire 
qui, selon Vico, serait trouvée. 

L'erreur de ce système saute aux yeux. Si Vico a beau- 
coup d’admirateurs, en revanche il ne compte guère de par- 
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tisans. On profite çà et là de ses vues ingénieuses ou pé- 
nétrantes sur l’histoire ; sa donnée fondamentale, personne 
ne l’admet. Comment croire en effet, suivant la piquante ex- 
pression de Jouffroy, que la civilisation soit non pas une 
chose qui marche, mais une chose qui tourne? Est-ce une 
loi soutenue vers son but définitif et telle qu'il est permis 
de l’augurer de la grandeur des desseins de la Providence, 
que ces rechôtes continuelles de la civilisation dans la bar- 
barie et ce retour constant des nations à la succession des 
trois âges divin, héroïque et humain ! Vico veut-il dire que 
toujours une aristocratie brutale et oppressive sera obligée 
de céder devant les résistances et les réclamations éclai- 
rées de la masse d’une nation? Veut-il dire que toujours 
le danger pour les démocraties sera de pencher à l'abus 
de la liberté, à la licence, à l'anarchie? que la monarchie 
qui relie le faisceau des pouvoirs sera toujours un remède à 
la discorde des factions, au conflit des ambitions particulières, 
aux autres vices enfin qui empêchent les républiques de se 
gouverner ? Nous serons pleinement de son avis. Nous 
reconnaitrons par là que les mêmes causes produisent in- 
cessamment les mêmes effets, et nous ne ferons que ren- 
dre hommage à des vérités de la politique que nous eussions 
trouvées tout aussi bien à l’école pratique de Montesquieu 
et de Machiavel. Mais la politique avec ses maximes est 
profondément distincte du plan général que peuvent suivre, 
d’après les décrets de Dieu, les diverses civilisations. Vico 
n'est point autorisé à nous donner cela comme la loi de 
l'histoire, à moins que l’histoire n'ait pas de loi et que tout 
ne se réduise à quelques axiômes de la politique se véri- 
fiant par une constante application. 

Vico se trompe d’ailleurs dans la base même de son sys- 
tème. Non, le penseur napolitain ne peut avoir raison. 
La barbarie n’est pas le pivot éternel des sociétés. Où pren- 
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drez-vous toujours des barbares pour recommencer les 
courses des Pélasges en Grèce, les essaims de bandits à la 
fondation de Rome, les irruptions de notre cinquième siècle ? 
Grâce à Dieu, la barbarie s'épuise, comme ces loups dont 
le sol de l'Angleterre a su se purger. Et il ne suffit pas à 
Vico de dire qu'il y a une barbarie réfléchie dans laquelle 
les nations retombent par le vice de leur vie morale comme . 
une barbarie native d'où elles sortent. L'histoire a-t-elle 
donc un seul exemple qui justifie ce décourageant pronostic ? 
Citerait-on une seule nation qui se fût ainsi affaissée sur elle- 
même pour changer tout à coup ses enfants en barbares ? 
Qu'une nation puisse décliner et glisser sur les pentes de la 
décadence, quand ses mœurs s’altèrent et que la force ne 
lui vient plus d'en haut, nous le savons. Cette décadence 
aura nécessairement un terme ; elle finira par la conquête 
du peuple abâtardi ou bien elle s'arrêtera pour faire place à 
un retour de vigueur, si d'elles-mêmes, comme il arrive 
quelquefois, les mœurs se rétablissent. Mais, quand la bar- 
barie cessera au-dehors, que Vico la refasse au-dedans ; 
qu'il imagine que les peuples civilisés iront de leurs propres 
mains anéantir la civilsation; qu'il croie que, sur le sol 
sacré où s'élèvent nos demeures, nous enfanterons nous- 
même des barbares faisant comme ces soldats francs et vé- 
nitiens qui autrefois, à la prise de Constantinople, portaient 
par les rues, en signe de dérision, une plume, du papier et 
une écritoire, lamentable injure à la gloire des sciences, 
des lettres et des arts, non, nous n’en prendrions pas seu- 
lement à témoignage la civilisation et ses grandeurs, nous 
en attesterions la patrie et son cœur immortel : ces choses- 
là ne sont que la folle prédiction d’un système ! et si, ce 
qui ne s’est jamais vu, elles devaient une seule fois con- 
trister le monde, ce n’est pas du moins sur leur retour pé- 
riodique, sur la profanation incessante des splendeurs de 
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l'esprit, sur un replongement sans fin dans les fanges de la 
barbarie que la Providence aurait établi la raison dernière de 
l'existence des sociétés. Non, encore une fois, il faut trop 
de barbares à Vico pour appuyer son système. 

De Vico si l'on passe à Herder, on est tout dépaysé. Ce 
ne sont plus les axiômes de la métaphysique, les extraits 
de la jurisprudence, les menus détails de la philologie, les 
interprétations mythologiques qui s’assemblent en un code 
original de la vie des nations. La nature extérieure, si com- 
plètement oubliée par le philosophe napolitain, reprend main- 
tenant ses droits, et Herder les lui rend, par une réaction 
si décidée, en quelque sorte si aveugle, que voici à présent 
la nature extérieure qui menace d’étouffer dans son vaste 
sein toute l’histoire. , 

Plus complet en cela que Vico, Herder veut que la philo- 
sophie de l’histoire commence par l'étude du globe sur le- 
quel viennent successivement se montrer les différents peu- 
ples. Ce serait le théâtre à connaître avant les acteurs. Mais, 
trompé bientôt par son admiration à la vue de décorations si 
mobiles et si variées qui lui présentaient ici les rocs char- 
gés de vapeurs grisâtres de la Calédonie, là les propylées 
grecs baignés dans l'azur, tantôt les glaces désolées des 
mers polaires, tantôt l'anse gracieuse où le flot de Sorrente 
se brise avec un doux murmure, tour à tour la sombre pro- 
fondeur de la forêt Hercynienne et les plaines où ondulent 
les jaunes épis de la Lombardie, il a pris en quelque sorte 
le théâtre pour le spectacle même, et il ne s’est plus guère 
inquiété des hommes que pour savoir sous quelle puis- 
sance amie ou contraire, charmante ou terrible la nature 
les avait subjugués. Sur tout le reste, Herder n'a que des 
opinions mal arrêtées ou une foi vacillante. Il n'évite même 
pas les. contradictions. Vous l’entendriez, dans tel endroit 
de ses ouvrages, célébrer le bonheur rustique de la chau- 
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mière d'Evandre et nier que le génie et les arls puissent 
ajouter quelque chose à la félicité humaine. Ailleurs, quand 
le caprice poétique a changé, il salue en espérance une épo- 
que où les hommes, rendus meilleurs par la civilisation, au- 
ront les uns pour les autres les dispositions les plus frater- 
nelles. 11 croit au progrès et çà et là sa croyance semble 
se voiler des expressions du doute. Une seule conviction le 
possède, encore ne lui est-elle venue qu’en se mélangeant 
de généreuses inconséquences pour échapper au panthéisme. 
Cette conviction, c’est celle de l'influence souveraine des 
circonstances extérieures. Les nations sont pour lui ce 
que les fait le milieu qu’elles traversent. Prenez le climat, 
le site géographique, la race, l'entourage accidentel des faits 
qui se sont groupés pour produire une constitution politique, 
avancer ou retarder la culture sociale, et mouler un caractère 
national particulicr, vous aurez toutes les causes génératrices 
de l’histoire d’une nation. Supposez ensuite les mêmes phé- 
nomènes se répètant avec une variété inépuisable, vous 
aurez l’histoire universelle. Le monde des peuples n’est pour 
Herder qu'un amas infini de combinaisons où la nature 
extérieure déploie une force prépondérante. Il formule ainsi 
sa loi de l’histoire : « Zoutes choses sur notre terre ont 
étè ce qu'elles pouvaient être selon la situation et les Le- 
soins du lieu, les circonstances el le caractère du temps, 
le génie nalif[ ou accidentel des peuples. » 

Que peut nous apprendre une pareille explication ? Nous 
n'imaginons pas qu'elle soit un trait bien vif de lumière et 
que ceux qui l’écoutent puissent s’écrier : la science est trou- 
vée. Si Herder veut simplement nous parler des influences 
dont nous presse de toute part la nature extérieure et d'où 
sort, avec des effets merveilleux de beauté , la variété du 
développement historique, nous penserons comme lui; nous 
lui saurons gré d’avoir réparé une lacune de Vico et d’avoir 
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restitué l'un des termes nécessaires du problème de la phi- 
losophie de l’histoire. La nature, une et identique au fond, 
semper sibi consona, selon l'expression de Linnée, varie 
sans doute entre de larges limites son action sur l'homme, 
et l’histoire s’en ressent d’une manière profonde. Depuis les 
déserts de neige où le Lapon attache le renne timide à son 
traineau, jusqu'aux déserts de sable de l'équateur où le Nègre 
tremble devant les animaux, rois des solitudes, à travers 
ces régions de la zône tempérée où se sont formés les grands 
peuples, des influences diverses se manifestent, qui viennent 
du ciel et de la terre pour ainsi dire, qui s’incrustent à la 
race, qui douent les nations d'un génie spécial et qu'on re- 
trouve dans leur histoire, comme le tempérament de l’indi- 
vidu se retrouve dans la continuité des actions de notre vie. 
Mais, de même que le tempérament ne rend pas compte de 
l’homme tout entier, de même cet esprit’de chaque peuple, 
déterminé par des impressions de la nature extérieure, n’est 
pas précisément ce qui produit les événements de l’histoire. 
Ces influences après tout se croisent avec beaucoup d’autres 
qui n'appartiennent pas au site et au climat et qui sont 
transportées à de longues distances. C’est ainsi que l'Orient 
a influé sur la Grèce et sur Rome. C'est ainsi que dans 
notre France ont pu pénétrer successivement les influences 
Italienne, Espagnole et Anglaise. C’est ainsi même qu’on 
a pu voir tout-à-coup les temps faire irruption les uns 
sur les autres, comme il est arrivé quand, à la renaissance, 
le génie de l'antiquité s’est rencontré avec le génie chrétien 
des modernes. De toutes ces influences qui se coalisent ou 
se combattent, naissent admirablement le mouvement, la 
variété, la richesse dramatique, la décoration pittoresque du 
spectacle de l'histoire. Mais, ce n’est pas là ce qui constitue 
le fond de l’histoire proprement dit, ni sa loi, et voici en quoi 
Herder, selons nous s’est trompé. De l'accident il a fait le 
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fond, du cadre le tableau. En rapportant tout ou presque tout 
au climat, à la disposition des lieux, à l’organisation physique, 
à la tradition antérieure, il a négligé les éléments essentiels 
de la causalité historique qui sont l’homme avec sa liberté et 
Dieu avec sa Providence. De causes véritables, si on veut 
bien y regarder, il n’y a que celles-là. 

Trop souvent, d’un œil inattentif, on se contente de la 
simple liaison des faits historiques pour en signaler les pré- 
tendues causes. Le philosophe doit se hâter de venir redres- 
ser ce jugement. Que sert de nous dire que dans les circon- 
tances où Alexandre s’est trouvé, il a dû porter la monarchie 
Macédonienne au point de grandeur où elle était lors de sa 
mort” La chose est par trop claire: si Alexandre n'avait pas 
hérité de la domination de Philippe sur la Grèce, s’il n'avait 
pas été élève d’Aristote et épris du noble amour de la gloire 
et de la patrie, s'il n'avait pas commandé à une nation que 
les rudes habitudes des montagnes de la Thrace avaient 
rendue la plus guerrière, s’il n’avait pas eu à profiter de la 
haine grecque contreles Barbares, de l'instrument stratégique 
de la phalange macédonienne, de la mort du général perse 
Memnon qui lui était opposé par Darius, les événements 
auraient pu prendre un autre cours et l'empire d'Alexandre 
ne se serait pas étendu jusqu'aux Indes. Mais, pourquoi ces 
circonstances se sont-elles amassées? Pourquoi d’autres 
n’ont-elles pas surgi qui pouvait donner aux événements une 
direction différente ? On aura quelque peine à nous persuader 
que, dès le commencement du monde, les choses se tenaient 
de manière à rendre impossible qu’Alexandre se noyât, en 
traversant le Granique: ce qui suffisait peut-être pour laisser: 
vivre la monarchie des Perses. Et l’on conviendra que ce 
n'était pas trop non plus un anneau inévitable de la chaine 
universelle des faits qu’une indigestion fit mourir Alexandre 
à trente-trois ans, quand il n'avait pu cimenter encore son 
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vaste empire et ménager l’hérédité du sceptre dans sa famille. 
Que le héros échappât à cet accident de santé vulgaire, qui 
peut dire si là monarchie macédonienne ne se serait pas 
dressée, avec quelque force de durée, contre Rome naissante 
et que les destinées du monde n’eussent pu en être changées ? 
On n’est donc pas dans le vrai de la question, lorsque à 
l'aspect d’un certain nombre de données telles que celles 
qui résultent des faits indiqués tout à l'heure, on affirme 
que les événements ne pouvaient avoir une issue autre que 
celle à laquelle ils ont abouti. Il faut voir que toutes les 
chances qui dépendent du libre arbitre de l’homme ou du 
dessein de la Providence ont eu besoin de s’entre mettre et 
que c’est là ce qui a laissé agir les mobiles connus. 

En dehors de la liberté humaine, mystérieusement accompa- 
gnée de l’action de la Providence divine, il ne peut y avoir 
que la fatalité. C’est elle que Herder tend à donner pour règle 
à l’histoire, en nous courbant sous des puissances de Ia 
nature extérieure par lesquelles tout serait expliqué; et, 
avons-nous besoin de l'ajouter, le système de la fatalité ne 
demande qu’une pulsation du cœur ou un mouvement de la 
conscience pour le démentir. . 

Après cet éclatant insuccès des deux grandes tentatives 
de Vico et de Herder pour saisir la loi générale de l’histoire, 
l'intérêt diminue. Aussi, les derniers essais dont il nous reste 
à parler nous permettront d’être plus bref. 

M. Cousin, dans le cours qu’il a professé en 1828, a 
posé les bases d’une philosophie de l’histoire. Nous avons 
le regret de dire qu’elle ne constitue pas la meilleure partie 
de ses œuvres. Aujourd'hui que les idées allemandes, dont 
c'était alors le beau moment, ont décidément perdu chez 
nous leur vogue, il est difficile de relire, sans un peu d’é- 
tonnement qui fasse tort à la renommée de l’éminent écri- 
vain, les pages dans lesquelles se développe son commen- 
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taire inspiré de Hegel sur le fini et l'infini. À en croire 
M. Cousin, l’histoire déroule trois grandes époques, ni plus 
ni moins, dit-il, et le compte en est affirmé de manière à 
défier toute chance d’erreur. La première époque représente 
l'infini, la seconde le fini, la troisième le rapport du fini à 
l'infini. Malheureusement, tout cela ne représente rien de 
fort clair, de sérieusement acceptable, de marqué au coin de 
la vérité philosophique dont toujours le bon sens fournit 
quelque indice et paie en secret un à-compte. Ce sont des 
abstractions d’une symétrie étudiée où, sur la foi de vains 
raisonnements, l'illustre professeur veut retrouver dans l’his- 
toire de l'humanité les trois catégories qu'il a vues dans la 
pensée humaine. La théorie n'a pas fait fortune. Si nous 
nous prenions à citer tels passages de définitions laborieuses 
et plus qu'embarrassées sur ce que peuvent être pour 
l'humanité ces trois fameuses époques de la procession du 
fini et de l'infini, apparemment on nous soupçonnerait d’a- 
voir voulu décerner la palme à la touche aisée, élégante et 
délicieusement correctc de l'historien de Mesdames de Lon- 
gueville, de Sablé, d'Hautefort et de Chevreuse, et nous ne 
donnerons pas une occasion de croire que nous plaidons en 
faveur de la galanterie ou même de la littérature, la cause 
de l'infidélité à la philosophie. 

M. Michelet a-t:il été plus heureux, lui qui avait donné à 
l'histoire le confin verdoyant et fleuri de la poésie, et qui 
prenait si souvent chez le voisin, jusqu’à ces derniers temps 
où ses larcins ont passé la mesure de la maraude la moins 
excusable ? A ses yeux, l’histoire est le récit de la luite en- 
tre la liberté et la fatalité. L’humanité s’en tire comme elle 
peut, pressée par ces deux forces qui se font la guerre. La 
liberté doit finir par être victorieuse, et l’homme atteindra 
à la liberté parfaite quand il ne sera plus soumis ni à 
l'homme ni à la nature, mais seulement à la raison et à la 
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loi. Sous cette mélopée sonore des mots de liberté et de 
fatalité, ne découvre-t-on pas le non-sens ? Si la liberté 
existe, c’est que la fatalité n’existe pas, et il ne nous est pas 
donné de concevoir comment ces deux principes, dont l’un 
est la complète négation de l’autre pourraient se déployer 
ensemble. On doit donc commencer par rabattre beaucoup de 
l'idée de la fatalité, et il ne faudra plus voir, sous cette ex- 
pression métaphorique , que les obstacles, les résistances 
au milieu desquelles l’homme cherche à développer ses fa- 
cultés, à servir les vœux de sa nature physique et morale. 
C'est dommage déjà pour le système qui en perd son air 
mystérieux de manichéisme et sa façade la plus imposante. 
Puis, comprenez-vous ce que serait un jour la liberté hu- 
maine à laquelle il ne manquerait plus rien, qui ne connai- 
trait plus d’entrave, qui s’affranchirait complètement des 
influences oppressives de lieu, de climat et de race, comme 
si les différences de races pouvaient s’éteindre , celles de 
climats s’amortir, celles de lieux disparaître. Autant nous 
dire que les pôles seront arrachés un jour de leur axe, que 
les tropiques seront désarmés de leurs brûlants rayons et 
que le troupeau des gracieuses antilopes pourra errer sans 
difficulté sur les montagnes de glace du cercle antarctique. 
On a du reste fort justement reproché à ce système, qui met 
en présence la liberté et la fatalité, de se résoudre dans l’in- 
différence universelle, puisque ce serait un décret souve- 
rain qui aurait mesuré successivement à la liberté et à la 
fatalité leurs doses, et que l’homme n’y pourrait faire de 
changement. Tout cela n’est évidemment que jeu d'esprit, 
que couleur poétique, que surprise faite un instant par l’art 
de l'écrivain à l’inattention du lecteur, et ne peut prendre, 
même de loin, le nom de philosophie ou de science. 
Peut-être serait-ce chez Guillaume de Humboldt que nous 
trouverions encore les vues générales applicables à la phi- 
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losophie de l'histoire les plus dignes d’être admises, si nous 
les séparions d’une doctrine idéaliste assez compliquée. Sur 
deux points, le savant philologue rompt totalement avec les 
écoles philosophiques de son pays. D'abord, il voit sage- 
ment dans le progrès un simple fait et non pas une fin à 
laquelle tout soit destiné à concourir; en sorte que les di- 
verses générations ne viennent pas sur la terre vivre en vue 
de ce qui se passera après elles et pour préparer les taber- 
nacles de l'avenir, mais chaque génération au contraire a 
également son but dans le présent, vit pour elle-mème et 
en vue de sa propre destinée. Ensuite, Guillaume de Hum- 
boldt repousse l’idée d’une marche des nations vers une 
grande cité cosmopolite, rêve des stoïciens que saluaient 
fatidiquement Kant, Fichte, Herder , Krause, Schelling et 
Hegel. Il pense, à l'opposé de ces derniers, que le dévelop- 
pement historique doit demeurer multiple, offrir une variété 
constante, engendrer sans fin les types du génie individuel 
des peuples et reposer sur l’indestructible diversité des na- 
tionalités et des langues. Mais ces opinions, quelque plau- 
sibles qu’elles soient, tiennent, comme nous l'avons dit, 
chez Guillaume de Humboldt à un idéalisme dont l'examen 
nous rejetterait en pleine et gratuite métaphysique, et de toute 
façon elles ne peuvent avoir la valeur d’un corps de science 
tel que la philosophie de l’histoire aspire à en constituer un. 
Le signe incontestable au surplus que la philosophie de 
l'histoire est encore à faire, nous le trouverions dans un 
livre non sans valeur qui a été le dernier traité composé sur 
cette vaste matière. M. Barchou de Penhoën, membre de l’Ins- 
titut, écrivain connu par de bons travaux et particulièrement 
adonné à la culture de la philosophie, a publié, en 1854, un 
Essai sur la philosophie de l'histoire. Son livre expose par- 
laitement la direction actuelle des esprits et le dernier élat 
de la science dans cet ordre d’études. On scrute, avec une 
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vive curiosité, ce que j'appellerai les problèmes de nos ori- 
gines et ceux de notre destination future. Pour les origines, 
il ne s'agit de rien moins que du mystère de la création, sondé 
en partant des plus hauts escarpements de l’ontologie. Puis, 
la géologie et les autres sciences naturelles sont interrogées 
sur la formation physique du globe. Après cela on pose la 
question de savoir si la postérité des hommes descend d’un 
couple unique. Enfin, viennent ces autres questions : si les 
espèces sont fixes, si le langage a été de révélation divine 
ou d'institution humaine, si les croyances religieuses ont été 
de même une communication du ciel ou un fruit spontané 
de l'esprit de l’homme. Ce n’est qu'après tous ces problèmes, 
dont plusieurs sont à coup sûr insolubles, qu'on arrive à 
toute cette première partie si importante de l’histoire où le 
manque de témoignages oblige à ne suivre que des hypo- 
thèses. Le récit des temps connus est alors abordé, et on 
y rencontre avec les questions des climats, des races, des 
religions, des constitutions politiques, des arts, des sciences, 
des mœurs, l’unique fond vérifiable de l’histoire. Mais bien- 
tôt la conjecture se remet de la partie, et, sur la foi d'ana- 
logies plus ou moins hasardées, de principes métaphysiques 
plus ou moins téméraires, on se lance dans la description 
de l'avenir, dans la divination des formes futures de la so- 
ciété, dans la prophétie du but auquel tendent les généra- 
tions humaines, sans même s'arrêter aux limites de ce monde 
et en portant sa course effrénée jusque dans les champs 
fabuleux de la palingénésie. M. Barchou de Penhoën a fourni 
à toute l'étendue de ce programme. On peut juger si c’est 
sur le terrain solide de la science qu'il s'est placé, ou si la 
philosophie de l’histoire, promenée par tout ce labyrinthe, 
n'est pas une sorte de partie de plaisir qui ne fait qu'amuser 
la curiosité de l'esprit. Dans l’espace qui s'étend entre les 
origines et la destination future et qui s’éclaire de la lumière 
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de l'histoire, l’auteur constate-t-il du moins une loi, un vr- 
dre quelconque de faits propres à la science ? Non, il dé- 
peint successivement le monde oriental, le monde persan, 
le monde grec, le monde romain, le monde barbare, le monde 
féodal, le monde de la renaissance et le monde moderne ; 
dans tous ces mondes, de l’un à l’autre, le passage se 
fait par une vague évolution qui dénote sans doute un pro- 
grès, mais qui ne permet pas d’en saisir le caractère nette- 
ment tracé, et qui, en se rapportant principalement aux 
formes politiques , omet trop le point de vue moral d’après 
lequel le progrès devrait être avant tout jugé. En délinitive, 
ces peintures des mondes différents ne sont que de l’histoire 
résumée en aperçus généraux tels que le goût moderne les 
aime. Sauf un peu d’empâtement germanique , le pinceau y 
a laissé plus d’une touche brillante. Mais quand on y cherche 
autre chose, quand on s'attend à y trouver l'indication du 
plan suivi par la Providence dans la conduite des sociétés, 
ou, en d’autres termes, la grande loi de l’histoire, on éprouve 
une complète déception. 

C'est le moment de conclure. 

Nous avons achevé la revue des systèmes; nous avons 
vu leur vaine bigarrure, leur profonde diversité, leur égale 
impuissance. Sous tous ces symboles qui ne peuvent s’ac- 
corder, comment pourrait-il y avoir une foi? avec toutes 
ces doctrines différentes où chaque écrivain semble n'avoir 
ambitionné que les honneurs de l'originalité, comment pour- 
rait-il y avoir une science ? Matière ductile au gré de l’imagina- 
tion et prenant complaisamment la forme de tous les rèves, 
la philosophie de l’histoire a trompé jusqu'ici les espé- 
rances qu'elle avait fait naître, et nul esprit sérieux, impar- 
tal, libre des préjugés de parti ou d'école ne lui accordera, 
s'il faut la juger par les œuvres qu’elle a produites, d’être 
une science. 
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En sera-t-il ainsi à jamais ? L'avenir verra-t-il se fonder la 
science qui n'est pas faite encore ? 

Attente chimérique, oserons-nous dire... 

Que l’on veuille bien réfléchir à ce que c’est que l’his- 
toire. Elle est le cours des événements tel que le déter- 
mine l’accord de la liberté humaine avec la Providence di- 
vine. C’est par cette double action, par l’enlacement de ces 
deux causes que tout arrive. La vie des nations ne présente 
pas sous ce rapport d’autres phénomènes que la vie des 
individus. Or, quand la pensée a cherché à comprendre 
la corrélation miraculeuse du libre arbitre de l’homme avec 
la prédestination de Dieu , quel n’a pas été son trouble, 
quelle n’a pas été sa défaite ? Ne sail-on pas que c’est le 
gouffre le plus formidable qui se soit jamais ouvert devant 
la raison ? Depuis les querelles des écoles grecques, les con- 
testations mahométanes des partisans d'Omar et d’Ali, les 
disputes des Pharisiens et des Saducéens et la longue série 
des controverses de la scholastique et de la philosophie, 
at-on envie de réveiller les inutiles échos de cette question ? 
Pourquoi le ferait-on ? Qui donc y regardera de plus près que 
Bossuet s’écriant : « 2! faut tenir fortement les deux bouts de 
la chaîne, quoiqu’on ne voie pas le milieu par où l'enchaine- 
ment se continue. » Toute tentative serait superflue de vou- 
loir forcer quelqu'un des alentours de ce mystère. Or, c’est 
précisément ce qui fait que nous ne pouvons connaître la 
loi de l’histoire, car elle n’est pas autre chose qu'un côté 
de la prédestination divine interdite à nos regards ; et cette 
prédestination , nous ne pouvons pas plus la pénétrer 
pour savoir la destinée des nations que nous ne saurions 
en lever le voile pour connaître à l'avance la destinée des 
individus. La Providence, son intervention incessante, son 
mélange avec le libre arbitre qui engendre les actions hu- 
maines et les événements de l’histoire, le plan qu’elle 
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suit, tout cela est une dépendance du même mystère. La 
Providence suit la liberté comme l’ombre de celle-ci, ombre 
épaisse à nos yeux mortels, mais qui déguise des splendeurs 
que nos yeux ne sauraient supporter. Sur cette ombre sainte 
de notre liberté, que ne laissons-nous sans peine flotter nos 
ignorances !.… 

Quoi qu'on fasse, les deux extrémités de la chaîne des 
témps tiendront toujours suspendue dans le vide la philoso- 
phie de l’histoire. D'une part, on ne percera point l’obscu- 
rité des commencements ; d'autre part, on ne dissipera pas 
non plus l'obscurité de la fin. La nuit du passé dérobe à la 
connaissance précise de l’histoire tout ce qui est relatif à la 
naissance des races, des langues, des croyances, des s0- 
ciétés. Dans cette antiquité, tenue à bon droit pour sacrée, 
nous comparerions volontiers le genre humain au pieux Jo- 
ghui, que le poème indien de la Sacontala nous représente 
comme perdu depuis de longues années à la même place 
dans la contemplation, immobile, les bras entrelacés de plan- 
tes touffues et de rameaux noueux, les reins entourés d’un 
serpent qui lui tient lieu de ceinture sacerdotale, le corps à 
moitié couvert d'argile, et qui semble ainsi ne plus distin- 
ouer sa forme humaine du reste de la nature. Autant les 
commencements de l'histoire nous sont impénétrables, autan/ 
sa fin défie de même l'essor de notre vaine curiosité. Dieu, 
qui ne nous à pas admis dans ses conseils, ne nous a pas 
donné de découvrir le but qui doit terminer la marche de 
l'histoire. C’est là une partie de l’ensemble des causes finales 
dans la création de l'univers : c’est le secret divin dont le 
sceau a été souverainement apposé sur les essences et les 
causes. Or, quand les choses sont à ce point, quand nous ne 
pouvons savoir ni ce qui commence ni ce qui finit, comment 
nous flatterions-nous de pouvoir arriver, avec les caractères 
de la certitude scientifique, à la connaissance complète de la 
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loi de l'histoire, qui devrait embrasser le commencement, le 
milieu et la fin? N’est-il pas évident que l’histoire, qui che- 
mine entre deux mystères, doit être, sous ce rapport et 
quant à sa finalité providentielle, un mystère elle-même ? 

Mais, si de ce côté la science est impossible, hâtons-nous 
de déclarer qu'il y a, dans son naufrage, un noble débris au- 
. quel on peut encore s'attacher. 

Platon, confessant l’infirmité de l'esprit de l’homme, fait 
dire à Socrate, dans le Phédon : « Il faut pourtant tächer de 
« savoir ce qui en est. Et si l’on peut y parvenir, on pren- 
« dra parmi les opinions humaines la meilleure et celle qui 
« résiste le mieux, el on s'y élablira comme sur un radeau 
« pour traverser la vie; à moins qu’on ne trouve à s'embar- 

quer sur un vaisseau plus solide, sur une parole divine 
« qui nous conduise en loue sûreté au terme du voyage. » 

Le vaisseau plus solide ou la parole divine, ce sera, aux 
yeux du chrétien, la révélation qui, relativement à l’autre 
vie, nous donnerait, par la doctrine de la rédemption du 
genre humain, une connaissance suffisante de la loi de l’his- 
toire. 

Le radeau ou l'opinion qui résisterait le mieux, ce serait, 
aux yeux du philosophe , l’idée du progrès social, pourvu 
qu'on s’entendit bien sur les conditions et les limites. 

Dans un second mémoire, nous pourrons essayer d’en dis- 
courir, Si celui-ci ne paraît pas à l’Académie trop indigne 
de ses suffrages et de la bienveillante attention du public. 

ll ne nous reste qu’à confesser le tort d’avoir entretenu 
notre auditoire d’un sujet si didactique, quand nous eussions 
mieux fait de diminuer nos ambitions et de choisir un cadre 
de discours plus favorable à l'expression des sentiments d’un 
récipiendaire. Nous nous sommes exposé à manquer de la 
grâce du remerciement, et pourtant c'est à un bien haut 
prix que nous mettons l'honneur d’avoir été admis dans cette 


304 DE LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 


compagnie, Où nous rencontrons de doux souvenirs de fa- 
mille et où s’asseoient des hommes qui, pour l’éloquence, 
pour la poésie, pour la philosophie, les sciences et les arts, 
ne le cèdent facilement à personne dans le pays. S'il vous 
semblait, nos chers confrères, qu’un peu inquiet de nos 
titres, nous avons songé en quelque sorte à nous en faire 
dans une occasion où d’autres n'auraient eu qu’à jouir des 
leurs , vous nous relèveriez de nos scrupules et vous nous 
feriez le plus souhaitable accueil au devant duquel nos sin- 
cères sympathies puissent aller. 


gr Te n er .—— 
nr Eneteend Et ee 
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HISTOIRE DE CHARLIEU 


(Suite et fin). 


Quant aux autres griefs du prieur, les enquêteurs déclarérent 
qu'ils ne leur paraissaient pas parfaitement établis, et renvoyèrent 
de nouveau les parties devant la cour locale : « De rescossis vero 
et alits injuriis quas prior imponebat ipsis burgensibus, nichil est 
plene probatum ; ducat ipsos per jus in curia sua super hüs et 
aliis (1). » 

Cette décision prouve qu'il faut se défier de l'exactitude du 
factum des moines. Si nous connaissions la réplique des bourgeois, 
peut-être seraient-ils complétement lavés des reproches qu’on 
leur fait dans cette pièce (2). 

La cause revint donc devant le tribunal local ; mais le parlement 
eut soin de déléguer le bailli de Mâcon pour la juger, afin d’as- 


(1) Olim, t. I, p. 97. 

(2) Nous donnons ci-dessous la copic exacte de ce document, qui se 
trouve aux archives générales de France, J. 824 (supplément au Trésor 
des chartes). Cette pièce n'est pas datée ; mais par la forme de l'écriture 
on voit qu'elle est du milieu du xine siècle. C’est l'original même des do- 
léances remiscs par le prieur au parlement, à l’occasion du procès de 1259. 
Pour la clarté du récit, j'ajoute des numéros d'ordre aux alinéas , que je 
conserve tels qu'ils se trouvent figures sur le document même, lequel est 
plein de ratures et de corrections, et en quelques endroits difficile à lire. 


De injuriis ab burgensibus Kariloci ecclesie Kariloci illalis. 


1. Cum burgenses Kariloci insultum fecissent quibusdam militibus ct 
ballivis domini Bellijoci et eos verberassent, vulnerassent, ct ob hoc ipsis 
burgensibus gravia dampna eminerent, ipsi burgenses compromiserunt in 
quosdam de injuria supradicts, ct rogaverunt instanter priorem ut pro cis 
plegiaret quod arbitrium observarent, promillentes ipsi priori quod cum 
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surer plus d'impartialité aux bourgeois. Le bailli se transporta 
aussitôt à Charlieu, où il convoqua comme conseil l'abbé de 


super hoc servarent indempnem ; quibus aquievit prior, quia alias non 
potcrant plegiare..... Cum per arbitrium condempnati fuissent ad certam 
penam, ipsi penam solverc nolucrunt. Super quo conventus prior ab arbi- 
tris, tanquam fidejussor, ct alii fidejussores quos pro cis dederat dictus prior, 
mulla dampna sustinucrunt , ad cxtimationem mille librarum ct amplius, 
pro eo quod dieli burgenses nolucrunt ipsos libcrare a dictis fidejussori- 
bus. Conventi autem a priore super hoc in curia sua, nolucrunt ei jus facere 
coram co, ncc cum libcrare, maxime cum sentenciando pronuneiatum fuerit 
quod eum deberent servare indempnem. 

2. Item. Conquestus fuit prior domino abbati Cluniacensi quod dicti 
burgenses nolcbant ci jus faccre, qui plures citati ab ipso abbate, renuerunt 
jus facere coram co ; quare, cum inhibuisset cis abbas ne exirent septa scu 
clausuras domus, ipsi, contepnentes cjus inhibitionem et autoritatem, exic- 
runt. 

3. Item. Presente abbate, appellaverunt sine gravamine et causa. 

&. [licm.] Dormientibus monachis, in nocte, venerunt cum armis antc 
portas claustri, et fossata et alias municiones feccrunt cirea claustrum, ut 
nullus inde posset exire, et traxerunt ad monacos sagitas et carrellas et ad 
famulos monacorum. 

5. Item. Grangiam monacorum et domos servientum ipsorunm fregerunt , 
et bladum qui erat in grangia absportaverunt, et super ipsam grangiam 
municiones fccerunt contra claustrum. 

6. Item. Fecerunt declamari domiuium monachorum.per villam , et ne 
quis aliquid faccret per monacos vel per priorem, sct per burgenses. 

7. Item. Dum faccrent fossata ante claustrum, quidam ex cis, revolutis 
vestibus, ostendcbant mouachis pudibunda, ct fecerunt venire mulicres ad 
similia facienda. | 

8. Item. Feccrunt conspirationem et commune juramentum in prejudi- 
cium ccclesie et gravamen. 

9. Item. Claves portarum ville, quas prior vel ejus mandatum consucvit 
habere et servare, din tenucrunt violenter, contra voluntatem prioris. 

10. Item. Fccerunt falsas claves in aliquibus de portis dum claves dicta- 
um portarum haberemus. | 

11. Item. Levaverunt unuin trebuchetum et unum mangoncellum contra 
ceclesiam. 

12. Item. Dum contra domum ct monachos fecissent dicla fossata, ct 
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Saint-Rigaud, l’une des deux grandes abbayes du Mäconnais, 
celui de Cluny étant partie dans la cause comme chef d'ordre. 


non essent in domo 1ictuelia ad opus conventus, ipsi non permisserunt, 
sed prohibuerant intromicti, asserentes quod eos fame facerent interire. 

Hoc tutum fuit tempore domini Bernardi privris. 

13. Item. Duas quadrigatas vini quas emeramus ad opus conventus ce- 
perunt cum armis, et abstulerunt , et deducentes homines nostros verbe- 
raverunt. 

14. Item. Duos monachos missos pro defendendis nemoribus de equis 
dejecerunt et pedites redire fecerant, et duos equos per longum tempus 
detinuerunt, et unum de ipsis monachis ad sanguinem vulneraverunt. 

15. Item. Priorem Sancti-Flori ceperunt,. ct cauptum duxerunt, et equum 
ejus detinuerunt diu. 

16. Ilem. Decanum Kariloci, ceperunt, et cauptum duxerunt, el verbe- 
raverunt, et sanguinolentum feccrunt. 

47. ltero. Durandus Daberti, latronem publicum et malefactorem nos- 
trum , receptaverunt et sustinucrunt in villa Kariloci, contra voluntatem 
nostram. 

18. Item. Quendam accusatum de latrocinio, nomine Botercl, capi pro- 
hibuerunt, et defenderunt ipsum. 

19. Item. Latronem quemdam confessum se interfuisse et adjutorium 
prestilisse cimiterio de Maliaco, el duobus cellariis furtim (?) infrangendis, 
de suspendio liberaverunt et a patibulo cum armis reduxerunt, et posten 
multa dampna fecerunt ecclesie Kariloci. | 

20. Item. Quemdem deprehensum cum quadam quam dicebat filiam 
suam, de prisonia nostra violenter ejecerunt. 

21. Item. Domum nostram de Sancto-Hyllario violenter intraverunt cum 
armis, ct equum prioris, ipso presente, ceperunt et secum duxerunt. 

22. llem. Frumentum quod habemus in villa de consuetudine, ubi 
dominus rex habet censivam suam, prohibuerunt ct prohibent nos levare, 
sive repcllendo servientes nostros et gagia propter hoc capta auferendo. 

23. Item. Monachis nostris insultum fecerunt ad molendinum G. Mouner, 
et clamaverunt in cos ad arma, et cis gravissime fuerunt inv{ad]iati, ct 
hoc ipsum fecerunt alias priori dicte domus. 

24. Item. Priori cum cutellis extractis insultum fecerunt, ct ad portam 
clamaverunt contra monachos ad arma, tenentes ibidem gladios evaginatos. 

25. Item. Alias septa monasterii intraverunt cum armis sine causa, et in 
quamdam domum. | 
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La convocation du tribunal eut lieu en avril 1260. Aprés avoir 
entendu les dits et contredits de chacun, le bailli, ayant pris 
l'avis de ses assistants, et particulièrement de l'abbé de Saint- 
Rigaud, rendit son jugement. Ce jugement condamna les 
bourgeois à payer six cents livres tournoises pour avoir outre- 
passé leurs droits en faisant faire un sceau commun et en élevant 
des fortifications. Cette décision peut paraître rigoureuse; mais elle 
ne l'était guère que pour la forme, car le représentant de l'autorité 
royale obtint la remise immédiate de cent livres d'amende en fa- 
veur des délinquants (1), et l’enregistra dans le texte même de son 
jugement. Le seul effet sensible de cette décision fut la destruc- 
tion du sceau commun, que les bourgeois durent remettre au 
bailli, et qui fut rompu en présence des assistants comme le té- 
moignage moral de leur révolte contre leurs seigneurs (2). 


26. Item. Cum in villa Kariloci sine mandato prioris non debeat ficri 
aliqua lallia vel levata, ipsi sine mandato ipsius multas fecerunt levatas usque 
ad quinquaginta libras. 

Hoc fuit totum tempore Dalmacu prioris. 

27. Item. Gagia marescalci bis cepcrunt, ct adhuc tenent pro levatis 
ville, quod non debent faccre cum sit serviens dicte domus. 

(1) M. Desevelinges (page 138) dit à tort qu'ils obtinrent remise complète. 
Hs durent paycr 500 livres pour obtenir le pardon de leurs méfaits. (Voyez 
la note de la page suivante.) 

(2) Ce jugement est trop intéressant pour que j'hésite à le donner ici, 
quoiqu'il ait été publié déjà dans le Bibliotheca Cluniasensis (col. 1521). 
J'en emprunte le texte à l'un des cartulaires originaux de Cluny, conservé 
à la Bibliothèque nationale, après avoir passé successivement dans celles de 
de Thou ct de Colbert. 


Carta domini Henrici de Cosantiis et abbatis S. Rigaudi, 
super discordia Cari-Loci. 


Nos Henricus de Cusanciis, miles, ballivus Matisconensis, notum facimus 
universis presentibus ct futuris quod nos, de excellentissimi domini Ludo- 
vici, Dei gratia illustris regis Froncorum, mandato, apud Carum-Locum 
personaliter accessimus , ad tractandum de paec super discordia que inter 
venerabilem in Christo patrem Yvonem, Dei gratia abbatem Cluniaccnsem, 
priorem, et conventum Cari-Loci, ex parte una, et burgenses suos ejusdem 
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Dans cette affaire, Charlieu ne fut pas traité plus rigoureuse- 
ment que Lyon, qui quinse ans plus tard se vit dénier devant le 
parlement de Paris, et dans une circonstance analogue, le droit 
d’avoir un sceau. Voici comment la chose arriva : En 1269, Yves, 
abbé de Cluny, celui-là même qui figure comme partie dans le 
jugement rendu contre les bourgeois de Charlieu , fut appelé à 
Lyon par le légat du Pape, en qualité d’arbitre , pour régler, de 
concert avec le bailli de Bourges, Henri de Gandeviller, délégué 
par le roi saint Louis dans le même but, le différend existant 
entre les bourgeois de Lyon et l'Eglise de cette ville, différend 
qui durait depuis plus d’un demi-siècle{1). La décision des arbitres 


ville Cari-Loci, ex altera, vertebalur ; pro eo quod dicti abbas, prior et con- 
ventus dicebant prefatos burgenses suos Cari-Loci quoddam novum sigillum, 
munitiones et rescossas, ac alia forefacla fecisse in ipsorum abbatis, prioris 
et conventus prejudicium et gravamen ; que omnia abbas, prior et conven- 
tus prefati instanter petebant sibi a dictis burgensibus emendari. Tandem, 
post multos tractatus, de bonorum virorum concilio, et precipue nostro et 
venerabilis in Christo patris Dalinacii, abbatis Sancti-Rigaudi, quem spe- 
cialiter propter hoc vocavimus, consilio mediaute inter partes predictas, 
compositum ct pacificalum exlitit in hune modum, videlicet quod dieti 
burgenses injurias occasione novi sigilli, munitionum et rescossarum ac 
alia forcfacta cisdem abbati, priori ct conventui emendarunt, ct sibi sex 
centas libras Turonenses iidem burgenses promiserunt solverc pro emenda. 
De quibus sexcentis libris Turonensibus dictus abbas Cluniacensis centum 
libras liberaliter remisit burgensibus antcdictis ; pro quingentis vero libris 
Turoncnsibus que de predictis sexcentis libris supersunt, tam abbas Clunia- 
censis quam prior et conventus Cari-Loci predicli prefatas injurias et forc- 
facta quelibet a dictis burgensibus usque ad tempus hujus compositionis 
sibi illata cisdem burgensibus penitus remiserunt. Novum siquidem sigillum 
dampnatum nobis ab ipsis burgensibus exhibilum ct traditum, fecinus in 
presentia nostra frangi. In cujus rei testimonium nos prefatus ballivus Ma- 
tisconensis et nos supradictus abbas Sancti-Rigaudi , qui de voluntate dicti 
ballivi, ut premissum est, ct ctiam de bencplacito partium interposuimus 
circa hoc partes nostras, presentibus litteris sigilla nostra duximus appo- 
nenda. Datum anno domini M.UC. sexagesimo, mense aprilis. ( Bibliot. nat., 
ancien fonds latin, n° 5458, ch. 189, fol. 131.) 
(1) Menestrier, Hiet consul , p. 374. 
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n'ayant pu terminer la querelle, l’affaire fut soumise au parle- 
ment, devant lequel comparurent les deux parties par procu- 
reurs. Là, sur l’opposition du procureur de l'Eglise , le pouvoir 
de celui des bourgeois fut déclaré irrégulier, comme étant scellé 
d'un sceau illégal (celui de la commune). Le procureur des bour- 
geois eut beau argüer de l'usage de ce sceau depuis plus trois 
ans, il fut débouté de sa demande (1). 

N'ayant pu reussir dans leur tentative ouverte pour se sous- 
traire à la domination des moines, les bourgeois de Charlieu se 
mirent à leur faire une guerre de procédures , sachant d’avance 
qu’ils auraient toujours pour eux les officiers royaux, habitués à 
abaisser la puissance seigneuriale au profit de la royauté. C’est 
ce que constale un grand nombre d'actes des Olim. Ainsi nous 
voyons qu’en 1262 et en 1269 le parlement leur donna gain de 
eause contre les moines dans une affaire assez peu importante 
en apparence, mais dont le savant éditeur des Olim fait ressortir 
le caractère. Conformément aux articles 5, 6 et 21 de leur charte, 
les bourgcois prétendaient être libres de ne pas comparaitre en 
personne à la cour du prieur, en fournissant caution suffisante, 
dans toute cause non criminelle ; les moines, à ce qu’il paraît, 
exigeaient en outre la comparution. Le parlement débouta ces 
derniers (2). M. Beugnot dit à ce sujet : « La caution d’ester 
en jugement étant d’une valeur égale à l'objet qui était la cause 
du procès , on a peine à comprendre que le prieur ne s'en con- 
tentât pas. C’est qu'à cette époque les parties refusaient souvent 
de comparaître à un tribunal, moins dans la crainte d’y être con- 


(1) Olim,t. I, p. 933. Le savant éditeur des Olim a joint à cet arrét une 
note qui n’est pas parfaitement exacte (p. 1062). Suivant lui, le pouvoir du 
procureur des bourgcois ne fut rejeté que parce que le sceau de la ville de 
Lyon ne lui avait pas été concédé par le roi. — Le roi de France n'avait 
alors aucune autorité à Lyon, et ne pouvait par conséquent concéder aux 
bourgcois de cette ville le droit de secau. L’archevéque seul pouvait leur 
donner ce droit ; c'est ce que porte l'arrêt. L'intervention du parlement de 
Paris dans cette affaire était déjà une entreprise audacieuse que pouvait 
seule autoriser l'urgence des circonstances. 

(2) Ofim, t 1. p. 545, 582, 1059. 
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damnées, que pour ne pas reconnaitre par cet acte une juridic- 
tion qu'elles contestaient. » 

Vers le même temps, le prieur de Charlieu ayant fait promencr 
et fustiger dans la ville des personnes surprises en flagrant délit 
d’adultère , Jean de Serannis , bailli de Mâcon (1), sur la plainte 
de quelques bourgeois déclarant que le prieur n'avait pas ce 
droit , et que c'était une punition inaccoutumée à Charlieun (la 
charte d’afilranchissement n’en parle pas, en effet), se saisit de la 
justice monachale, et la mit dans la main du roi. Le même fait 
s'étant reproduit encore plus tard, le pricur ne tint aucun 
compte de la saisie opérée par Jean de Scrannis : Robert 
Sans-Avoir, bailli de Mâcon , mit de nouveau la justice du prieur 
dans la main du roi. Les moines se plaignirent au parlement, 
demandant que la justice leur fût rendue; le bailli, au contraire, 
prétendit qu’ils ne devaient pas être écoutés, ayant fait une 
chose inaccoutumée, et ayant de plus violé l4 saisine du roi, dans 
les mains duquel avait été placée précédemment la justice du 
prieur. Les moines répliquérent que la punition qu’ils avaient 
appliquée l'était journellement par les nobles et autres per- 
sonnes ayant justice dans la contrée ; que, de plus, ils ignoraient 
que Jean de Serannis eût saisi leur justice. Le parlement, après 
avoir entendu les parties, donna gain de cause aux moines, 
attendu qu'ils avaient toute justice dans la ville (2), et n'avaient 
fait qu'appliquer une peine en usage dans la contrée, ce qui 
était vrai. Voyez particulièrement la charte d’affranchissement 
donnée aux habitants de Villefranche par le seigneur de Beaujcu, 
en 1260 (3). 

Nous avons vu que les bourgeois avaient été deboutés de leur 
prétention d’avoir un sceau. Ils étaient donc tenus d’avoir recours 
à celui du prieur lorsqu'ils avaient à faire sceller un acte de 


(1) Ce bailli ne figure pas dans la liste donnée par Brussel, p. 490 de 
son Trailé des Fiefs, à moins qu’il ne soit question de celui qui y est 
appelc Jean de Duissan, en 1269. 

(2) Olim, L. E, p. 909 et 910. 

(3) Hist. du Beuujolais, par M. de la Roche-Ja-Carelle, €. I. 
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leur compétence. Ils tentèrent de se soustraire à cette obligation 
en recourant au sceau du bailli de Mäcon. C’est ce qu'ils firent 
particulièrement dans le cours d’une procédure qu’ils soutinrent 
vers la fin du XIIIe siècle contre les moines, à l’occasion d’une 
taille qu’ils s'étaient imposée sur eux-mêmes pour les besoins de 
leur ville, prétendant avoir le droit de le faire sans l'agrément 
de leurs seigneurs, toutes les fois qu'ils plaidaient contre ceux-ci. 
Les moines portèrent leur plainte au parlement, qui rendit, en 
1289, un arrêt ainsi conçu (1) : 

« La cause entendue, il fut décidé que quant aux procédures 
actuellement pendantes et commencées avec une procuration 
(des bourgeois ) scellée du seeau du bailli de Mâcon , on passe- 
rait outre ; mais que, pour l'avenir, si les bourgeois avaient be- 
soin d’une procuration, ils requerraient le prieur de vouloir bien 
la leur donner ; que, s’il refusait, on s’adresserait au bailli ou à 
la cour. 

« Quant à la taille qui est actuellement imposée sur la ville (2), 
elle sera levée, à la condition néanmoins que cela ne portera pas 
préjudice au prieur et à l'Eglise. Le prieur sera même tenu de 
contraindre les bourgeois à la payer , et s'il s’y refuse, elle sera 
levée par les agents du roi. Mais, pour l'avenir, lorsque les bour- 
geois voudront s'imposer, ils devront en éemander la permission 
au prieur où, à son refus , à nous-mèême , qui accorderons cette 
permission , si elle nous parait nécessaire. Toutefois les bour- 
geois devront rendre compte au prieur de la taille actuelle et de 
toutes celles qu'ils s’imposeront à l'avenir. » 

On voit que, tout en reconnaissant les droits des moines, la 
cour n’était pas trop rigoureuse pour les bourgeois. Entrant com- 
plétement dans les vues des rois de France, son système tendait 


(1) Olim, t. IE, p. 290. J'analyse plutôt que je ne traduis, pour éviter les 
longueurs. 

(2) De licencia nostra, porte le texte. Il semble résulter de cette expres- 
sion que les bourgcois avaient obtenu du parlement la permission de lever 
cette laille, destinée peut-être à payer les frais de justice des procès pré- 


cédents. - 
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à constituer partout la bourgeoisie, qui a fait longtemps la force 
de la royauté. Aussi eut-elle à lutter elle-même quelquefois 
contre les moines de Charlieu, qui cherchaient à repousser son 
intromission. Les Olim ont conservé deux décisions de 1285 (1) 
et 4290 (2), par lesquelles on apprend que le prieur faisait quel- 
que opposition aux assises tenues par le bailli de Mâcon à 
Charlieu. La cour passe outre à ces difficultés, déclarant seule- 
ment que, les droits du roi prélevés, le hbailli de Mâcon ne s’op- 
posera pas à ce que le prieur prélève sa part d'amende, suivant 
la coutume du pays, le lieu où se tiennent les assises étant de sa 
juridiction (3). 

Peu à peu la châtellenie royale de Charlieu acquit une certaine 
importance politique, grâce à sa situation au centre de trois pe- 
tites provinces où la royauté n’avait encore que la supériorité, 
sans pouvoir effectif : le Lyonnais, le Forez, le Beaujolais ; mais 
où elle tentait de s'implanter complétement, ce qu’elle fit bientôt 
après par l'acquisition du comté de Lyon. Il arriva même au 
châtelain de Charlieu une assez désagréable affaire au commen- 
cement du XIVe siècle. Comme il était l’agent habituel du bailli 
de Mâcon, chaque fois que ce dernier avait une expédition à 
faire faire dans l’un des pays que je viens de nommer, Jacques 
d'Albe, chancelier du bailli, ne manqua pas d'emmener avec lui 
Etienne de Galinard, châtelain de Charlieu, avec un certain 
nombre de sergents, dans la tournée qu’il fit pour aller pré- 
lever l'impôt que Philippe-le-Bel avait établi en France en 
1308, pendant sa lutte avec l'Angleterre et la cour de Rome. 

Les agents du roi, étant arrivés à Montbrison, convoquerent 
les habitants, et, leur exhibant la commission en forme du bailli 
de Mâcon, les invitèrent à donner les noms des chefs de famille 
(la liste des feux), afin qu’ils pussent faire la répartition de l’im- 
pôt. Cette nouvelle demande d'argent, venant à la suite de 
beaucoup d’autres, exaspéra les esprits, ct, après plusieurs déli- 


(1) Olim, t. I, p. 251. 
(2) lbid., p. 321. 
(3) Ibid. p. 251. 
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bérations fort tumultueuscs, les Montbrisonnais résolurent de 
refuser la subvention, sous prétexte qu’elle n’était pas réclamce 
per le roi, auquel, du reste, elle n’était pas due. 

Les agents du fise répondirent à cette fin de non-recevoir par 
l'arrestation des quarante principaux habitants, qui furent mis 
aux arrêts sous la garde de deux sergents, dans la maison de 
Jean Dumas ; puis ils procédèrent à l’enlévement de quelques 
parties du mobilier des récalcitrants. Mais ceux-ci, ayant rompu 
les scelles mis sur les portes de la maison qui leur servait de 
prison, se retirérent dans leur domicile. L'un d’eux, appelé Michel 
Barbier, prevôt de la ville, à qui on avait enlevé un petit tapis, 
alla furieux vers les gens du roi, et leur dit : « Fils à p..... : 
ribauds, vous avez pris tel gage qui vous fera perdre les autres. » 
Et son fils Barthelemy, après avoir repris le tapis, frappa rude- 
ment un sergent dans la poitrine. 

Ce fut le signal d’un soulèvement général. Tous les habitants 
de Montbrison se ruërent alors sur les pauvres sergenits. Ceux-ci 
se réfugiérent dans l'auberge où logeaient Jacques d’Albe et 
Etienne de Galinard ; mais ils s’y virent bientôt assiégés. Les 
insurgés rompirent les portes de l'écurie, et enlevérent leurs 
chevaux ct leurs juments, qui avaient été pris comme gages. 
Le châtclain de Charlieu ayant voulu faire quelques repre- 
sentations à ces furieux , ils le saisirent par les cheveux, et 
le frappèrent cruellement en criant : « Chastelain, à la mort ! 
tu n’en pues aller ! » Galinard parvint cependant à se dégager 
de leurs mains; mais ils le poursuivirent dans l'auberge 
” avec des épées et des bâtons, en criant : « Faisons-le brüler ! » 
et ils renversèrent sur lui la porte d’une chambre dans laquelle il 
s'était réfugié plus mort que vif. Is ne le tuérent pourtant pas; 
mais ils jetèrent par la croisée tous les gages qui avaient été pris 
par les agents du fise, ainsi que les propres effets de ces derniers, 
qui durent sc considérer comme fort heureux de pouvoir sc re- 
tirer sains et saufs de cette furieuse mêlée. 

Jacques d’Albe ct Etienne de Galinard, ne pouvant abtenir 
justice de la part des officiers du comte de Forez, qui avaient 
plus ou moins trempé dans la conjuration, portérent plainte au 
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bailli de Mâcon, qui instruisit l'affaire, et renvoya les parties de- 
vant la cour de parlement. Celle-ci condamna les habitants de 
Montbrison à 5,000 livres d'amende. Le comte fut mis hors de 
cause, mais non sans suspicion de connivence {1). 

Un fait analogue se passa à Saint-Galmier vers le même 
temps. Deux châtelains de Charlieu, Mathieu de Moroys et 
Salebrase, étaient parvenus à s'emparer d’un mauvais garnement 
nommé Le Roux, qu’ils poursuivaient, ayant été précédemment 
condamné pour le vol d’une jument. Mais les habitants du lieu 
le délivrérent en attaquant la maison où logeaient les officiers 
du roi. Ils se présentèrent en armes devant cette maison, pré- 
cédés d'un trompette {cornu tubicinando), et en firent le siége en 
règle. Les châtelains effrayés ne virent point d'autre moyen de 
salut pour eux que de se sauver dans l’église, dont ils étaient 
proches, ce qu'ils n’effectuèrent pas sans avoir reçu de nombreux 
horions, les sergents qui les accompagnaient ayant été désarmés. 

Le lendemain, voulant exercer leur charge à Châtelus, ils en 
furent empèchés par le prévôt du lieu, qui vint les attaquer avec 
une vingtaine de personnes armées. 

Cette fois, le parlement se montra moins indulgent pour le comte 
de Forez. La justice de Saint-Galmier et de Châtelus lui fut retirée 
et mise aux mains du roi pour un an, à partir du jour de l’exécu- 
tion du jugement. Les habitants de Saint-Galmier furent con- 
damnés à 200 livres tournois d’amende envers le fisc, et à payer 
aux châtelains une indemnité raisonnable. Le prévôt de Châtelus 
fut personnellement condamné à 100 livres d’amende (2). 

Mais laissons ces détails (3), qui nous éloignent de la question 
capitale que nous avons entrepris d’éclaircir, celle de la réunion 


(1) Olim, t. LT, p. 362 et suiv. ct Journal de Montbrison du 1°" juin (844. 
L'article du journal a été imprimé à part sous le titre: Une révolte à 
Montbrison en 1308, in-8. 

(2) Olim, t. IL, p. 401 et 557. 

(3) On trouvera dans le livre de M. Deseveclinges (p. 245 à 252) d'autres 
détails de ce genre, qui font voir la continuation de la lutte de la justice 
royale contre celle des moines, du XIVe au XVTIIe siècle. 
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de Charlieu au Lyonnais. Disons seulement en passant que le 
XIIIe siècle fut pour les habitants de Charlieu une époque heu- 
reuse et glorieuse tout à la fois, qui a laissé de nombreux mo- 
numents dans cette ville. L'église de Saint-Philibert, entre autres, 
date de cette période. Enrichis par le commerce, et ficrs de leur 
liberté, les bourgeois voulurent avoir un temple à eux pour re- 
mercier Dieu de ses faveurs, n’entendant pas être réduits à aller 
prier Dieu dans l’église du monastère, avec lequel ils avaient, si 
souvent maille à partir. 

Mais les siècles, comme les jours, se suivent et ne sc res- 
semblent pas. Le XIVe, le XVe et le XVIe siècles furent pour 
les habitants de Charlieu une véritable époque de calamités. La 
guerre des Anglais d’abord, puis celle dite des Bourguignons, 
puis enfin les guerres de religion, non-seulement mirent un terme 
à leur prospérité commerciale, mais encore les forcérent à faire 
des dépenses considérables pour se mettre en garde contre l'in- 
cendie et le pillage. 

Nous avons vu (articles 23, 24 ct 36 de la charte d’affranchis- 
sement) que déjà la ville était ferméc d’une espèce de mur d’oc- 
troi destiné à assurer la perception des impôts en faveur du mo- 
nastère. Cela ne pouvait suflire aux nécessités vis-à-vis des- 
quelles on se trouva bientôt. Voulant éviter le sort de Montbrison, 
qui fut brûlé par les Anglais vers le milieu du XIVe siècle, les 
habitants de Charlieu songérent à fortifier sérieusement leur 
ville. Ils présentérent dans ce but au dauphin Charles, régent 
du royaume durant la captivité du roi Jean, et de passage dans 
leurs murs, à ce que l’on croit (1), une pétition tendant à obtenir 
l'autorisation de démolir le vieux château royal situc dans le 
faubourg Chevalier, pour employer scs matcriaux à entourer de 
murs la ville de Charlieu. Ce qu’il y a de certain, c’est que ce 
château fut démoli (2), soit qu'on craignit qu'il ne servit de fort 
aux ennemis, soit qu'on ait eu récllement besoin des matériaux, 
et la ville fut close de murs, avec fossés. Les moines contri- 


(1) Hist. du Forez, t. 1, p. 326. 
(2) Hiet. de Charlieu, p. 148, 1955, 158. 


HISTOIRE DE CHARLIEU. 317 


buèrent sans doute largement à cette dépense, comme ils y 
étaient tenus par l’article 25 de la charte de priviléges. Je ren- 
voie au livre de M. Descvelinges (1) pour les détails de la lutte 
qu’eut alors à soutenir Charlieu contre les Anglais. 

Quand l’ordre fut un peu revenu, en 1367 (2), le procureur 
du roi fit un procès aux habitants au.sujet de la démolition du 
château, qui n'avait sans doute été consentie qu’à la condition 
qu'on le remplacerait par une autre maison dans la ville. « Il 
y eut traité, dit M. Descvelinges (p. 158), et les bourgeois ache- 
térent une maison du prix de 550 francs d’or. Le roi Charles V 
homologua ce traité par lettres du mois d'août 1367. Cette 
maison servit, comme autrefois le château, si je ne me trompe, 
à l'exercice de la justice royale. Elle contenait sans doute l’au- 
ditoire, le greffe, ct peut-être le logement des magistrats. L’in- 
troduction dans l'intérieur de la ville du châtelain royal, qui 
résidait autrefois en dehors, envenima les contestations déjà 
très-vives entre lui et le prieur, au sujet de l'étendue et des 
attributions respectives des justices royale et seignieuriale, 
comme on le verra en son lieu. » M. Descvelinges raconte en 
effet plus loin (p. 246 à 252) en détail les diverses circonstances 
de ce combat de procureurs. 

Après la guerre des Auglais, qui occupa une partie du XIVe siè- 
cle et tout le commencement du XVe, et valut à Jeanne Darc 
les honneurs du bücher {le 30 mai 1431), vint la guerre dite 
des Bourguignons, plus fatale encore, s’il est possible, car c'était 
une guerre civile, tandis que l’autre était une guerre étrangère. 
Contre les Anglais, tout ce qui avait le cœur francais était uni; 
contre les Bourguignons, qui étaient aussi des Français, le pays 
était divisé. C’est ce que prouve très-bien M. Descvelinges dans 


(1) Ibid., p. 155 à 158. 

(2) Ce n'est pas en 1397, comme on l'a imprimé par crreur dans le 
livre de M. Desevelinges, mais en 1377 qu'eut licu la bataille qui dé- 
livra nos contrées des Anglais. Voyez mon Hist. du Forez, t. Il, p. 4 
et 5. Les peccadilles que je relève en passant dans le livre de M. Dese- 
vclinges lui prouveront l'intérèt avec lequel je l’ai lu. 
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un intéressant chapitre de son livre intitulé : Histoire d'un bour- 
geois de Charlieu au XVe siècle (p. 165 à 177). Le bourgeois 
dont M. Desevelinges raconte l’histoire s'appelait Jean Mares- 
chal. C'était un riche négociant, trafiquant sur les draps, etc. 
Il donnait à sa maison le titre d'hôtel ; et cet hôtel « qui n’était 
autre, suivant toute apparence, que cette antique et vaste mai- 
son située prés de l’église, ct qui a été démolie avec beaucoup 
d’autres pour faire la place publique actuelle, ne servait pas 
moins à Son commerce qu'à son logement (p. 167). » Or, Jean 
Mareschal, « qui se vantait d'avoir servi conune ceuycr les rois 
Charles V et Charles VII contre les Anglais, » fut accusé de 
connivence avec le duc de Bourgogne, et poursuivi pour crime 
de lèse-majeste. Il mourut avant la fin de son procès; mais ses 
biens n’en furent pas moins confisqués ; ceux situés dans le 
Roannais furent adjugés à Guillaume Gouffer, seigneur de Boisy, 
qui les convoitait. 

« Par le traité d'Arras, du 22 septembre 1435, qui établit la 
paix entre Charles VII et le duc de Bourgogne, le roi céda à ce 
dernier le comité de Mäcon avec les villes ct villages qui en dé- 
pendaicnt... Ce traité donna lieu à des difficultés particulières 
en cc qui concernail la ville de Charlicu et les paroisses envi- 
ronnantes. Le roi pretendit qu’elles ne faisaient point partie du 
comté de Mäcon, et le duc soutenait le contraire (p. 161). » 
De là un procés qui dura probablement jusqu’à la confiscation 
du duché de Bourgogne par Louis XI, en 1474. Ce qu'il y a de 
certain, c’est que ce procès n’était pas encore vidé en 1455. 
M. Desevelinges raconte (p.161 à 164) les péripéties de ce procès, 
dans lequel toutefois il n'ose prendre parti, dominé qu’il est par 
son système. Il est certain cependant que le duc avait tort : 
car Charlieu ne faisait pas partic du comté de Mâcon lorsque 
saint Louis l’acheta en 1238, et le roi n'avait pu céder en 1435 
que ce comté réduit et non le comté des rois mérovingiens. Ce 
qu’il y avait de plus déplorable dans cette affaire, c’est que les 
agents fiscaux des deux princes rivaux réclamaient pendant ce 

temps des habitants de Charlieu le payement de l'impôt, et que 
ces malheureux payaient double. 
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« Il y eut en 1###4 une enquête faite par un commissaire 
de la cour des comptes du duc de Bourgogne, à Dijon, 
où les témoins déclarérent que les habitants de la ville et 
de la châtellenie de Charlieu avaient coutume de payer les 
tailles et impositions à Mâcon, avec les autres habitants du dio- 
cèse, avant les guerres et les divisions du royaume, ct qu'ils 
n'avaient cessé de le faire que depuis vingtæinq ans. Je crois pour- 
tant qu'ils avaient dû cesser depuis plus longtemps, et probable- 
ment depuis l'époque où le bailliage de Mâcon avait été transféré à 
Lyon, comme jc l’ai dit ci-devant. Cela ne prouvait pas néanmoins 
que Charlieu ne fit pas partie du Mâconnais, car il n'avait pas cessé 
d’appartenir au diocèse de Mâcon, et s’il ressortissait maintenant 
à Lyon, pour le civil, ce n’était que depuis un siècle tout au 
plus. Ce changement de ressort n'empêchait pas qu’il ne fût de 
la province du Mâconnais {p. 163). » | 

M. Desevelinges fait ici une confusion. Il faut distinguer entre 
diocèse et comté. Le diocèse est une circonscription religieuse 
qui date probablement des Romains (1), ct qui s’est maintenue 
presque sans changements jusqu’à l’époque de la Révolution, 
précisement parce qu’elle n’était pas politique. Le comté, au 
contraire, institution purement civile, quoique basée d’abord sur 
la circonscription du diocèse ou pagus, ayant subi toutes les vicis- 
situdes de la politique, a fini par n’avoir plus avec cette circonserip- 
tion qu’un rapport très-eloigné et, pour ainsi dire, purement no- 
minal. A l’époque de la Révolution, il n’y avait sans doutc pas un 
seul comté qui eût conservé les mêmes limites que le diocèse dont 
il portait le nom. Je crois parfaitement avec les enquesteurs de 
1444 qu'au commencement du XVe siècle Charlieu contribuait 
avec Mâcon ; mais je n’en donne pas moins raison au roi contre 
le duc de Bourgogne dans ce procès, et voici pourquoi : lorsqu’au 
milieu du XIVe siecle les Etats Généraux assemblés à Paris, du- 
rant la captivité du rai Jean, eurent voté l'impôt national destine 
à chasser les Anglais, voulant éviter les gaspillages qui avaient 


(1) Voyez mon introduction aux Curtulaires de Savigny et d'Ainay ct ma 


Notice historique sur le diocèse de Lyon. 
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eu lieu jusque-là, ils établirent un nouveau système de perecp- 
tion et de payement {1}. Les impôts devaient être levés sur les 
contribuables et distribués aux gens de guerre par des receveurs 
et trésoriers à la nomination des Etats, sous la direction de deux 
receveurs généraux, également choisis par les Etats. Les rece - 
veurs généraux et particuliers étaient placés sous la haute sur- 
veillance d’une commission de neuf généraux et surintendants 
élus par l’assemblce entre ses membres, trois clercs, trois nobles 
ct trois bourgeois, lesquels ne devaient avoir aucun maniement 
d'argent. 

. Dans ce nouveau système, la France fut d’abord divisée en 
quatre grandes circonscriptions financières, à la tète de chacune 
desquelles se trouvait un général des finances : de la vint le nom 
de généralité. Chaque généralité fut subdivisée en un certain 
nombre d’arrondissements, où la perception fut confiée à des 
gens élus par les États : de là vinrent les élections. La féodalité 
ayant brisé toute hiérarchie administrative, on renonça à pren- 
dre les divisions politiques pour base des nouvelles circonscrip- 
tions ; afin de rendre la perception plus facile, on convint de la 
faire par diocèse : ainsi chaque élection comprit d’abord, autant 
que possible, une circonscription diocésaine ; mais cela ne fut 
pas toujours possible. Ainsi , la Dombes, la Bresse et le Bugev, 
quoique faisant partie du diocèse de Lyon, ne contribuéèrent 
évidemment pas à l'impôt vote par les Etats Généraux de France, 
puisque ces pays dépendaient encore politiquement de l'Empire. 
Mais alors Mâcon et Lyon appartenant tous deux à la couronne 
de France, il était indifférent pour elle que Charlieu payàt l'im- 
pôt ici ou là, et dans cet état des choses on dut préférer Màcon. 
Mais, à partir de 1435, le roi ayant cédé le comté de Macon au 
duc de Bourgogne, le chef-lieu financier de Charlieu, qui restait 
à la France, ne pouvait plus être Mâcon : c’est pourquoi cette 
petite ville fut rattachée à Lyon, dont elle a toujours dépendu 


(1) Voyez le travail que j'ai publie sur ce sujet dans le Journul de Mont- 
brison, du 20 décembre 1845, ct qui a été imprimé à part sous le titre : 
Aulre révolte à Montbrison en 1358, in-8, 1945. 
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depuis. Et voilà comment Charlieu, qui n’était ni du Forez, ni du 
Beaujolais, est devenu Lyonnais. Lorsqu'au XVIIe siecle on réor- 
ganisa l'administration, la genéralité de Lyon fut divisce en cinq 
élections, qui ont servi plus tard de base aux cinq arrondisse- 
ments du département de Rhône-et-Loire, et, dans cette nou- 
velle organisation, Charlieu fut placé dans l'élection de Roanne. 
Voilà pourquoi il est encore aujourd'hui dans l’arrondissement 
du même nom, département de la Loire. 

Je crois avoir exposé aussi clairement que possible les cir- 
constances qui ont amené la réunion de Charlicu au Lyonnais : 
à partir de ce moment son histoire se confond avec celle de son 
chef-lieu politique , c’est-à-dire qu’il en reflète toutes les agita- 
tions. Les guerres de religion, la ligue, etc., tout ce qui émeut 
Lyon se ressent plus ou moins à Charlieu. Je renvoic pour ces 
détails au livre de M. Desevelinges, qui, pour les époques mo- 
dernes est aussi complet qu'il pouvait l’être. Quant à l'histoire 
civile ancienne de la ville de Charlieu, ce livre offre à mon avis 
une lacune. J'ai essayé de la combler. Aurai-je réussi ? C'est au 
lecteur à répondre. 

Aug. BERNARD. 


21 


+ RS nn 


FORÉSIENS CÉLÈBRES. 


LE 


PÈRE DE LA CHAIZE, 


Confesseur de Louis XIV (1). 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


(suite ). 


Le Père de la Chaizc subit la destinée commune à la plupart de 
ceux qui deviennent les arbitres des choses humaines. Malgré 
son zèle infatigable à faire le bien, malgré sa droiture, sa modé- 
ration, malgré son amour sincère et courageux de la justice, 
peut-être à cause de ces qualités mêmes, il s’attira de nombreux 
ennemis. « Plus jaloux, dit Beaumelle , d’une bonne réputation 
que d’une haute faveur, il acquit de la faveur et perdit sa répu- 
tation. » Jamais homme ne se trouva en butte à de plus indignes 
calomnies, mais jamais homme aussi, il faut bien le dire, ne fut 
engagé au milieu de plus grandes difficultés et de situations 
plus délicates. Placé tour-à-tour entre Louis XIV ct Mesdames 
de Montespan ct de Maintenon, entre la cour de Rome et la cour 
de France, entre Fénelon et Bossuet, dans l’affaire du quiétisme, 
comme nous le verrons en son lieu, forcé malgre lui de prendre 
part aux dernières querelles soulevées par le jansénisme expi- 
rant, associé activement à l’œuvre de la conversion des héréti- 
ques, et promoteur de la révocation de l'Édit de Nantes, dans 
les bornes que prescrivait l’humanité, il fut exposé sans cesse 
à la sourde jalousie des uns, à la colère implacable des autres. 
Et quand on vient à penser que son crédit fut à peine un mo- 
ment ébranlé pendant le tiers d’un siécle, on peut avoir une 


(1) Voir les trois derniers numéros de la Revue du Lyonnais. 
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idée de l’habileté merveilleuse qu’il dut mettre en œuvre pour 
franchir de tels obstacles. 

Libelles , couplets satiriques, pamphlets , histoires scanda- 
leuses ne cessèrent de l’assaillir de toutes parts durant le cours 
de son ministère. Nous avons vu, dans sa remarquable lettre du 
29 juillet 14687, au général de son ordre, avec quelle sérénité . 
digne et calme il accueillait ces honteuses attaques. C’est qu’en 
effet, comme il le dit si bien lui-même , « #l lui avait toujours 
paru indifférent d'être jugé au point de vue humain; et la seule 
chose qu'il sollicität, c'était que Dieu seul füt glorifié.» Ce sont les 
uniques plaintes que nous ayons pu surprendre dans sa bouche, 
et bien qu’il eût en main un pouvoir qui dût inspirer de sérieuses 
craintes à ses ennemis, il ne se vengea de leurs calomnies en 
toute occasion que par le silence. 

Plusieurs puissantes cabales s’élevèrent sourdement contre lui 
pour le supplanter ; il eut l'habileté de les découvrir à temps et 
de les déjouer sans en tirer vengeance et sans faire le moindre 
éclat. 

Les jansénistes, qui n’eurent jamais qu’à se louer de son inal- 
térable patience, furent précisément ceux qui murmurérent le 
plus haut des audiences du vendredi. (4) « Ils firent des chan- 
sons, des prières, des jeûnes, pour que le gouvernail de l’Église 
fût ‘té à son ennemi qui pourtant n'était que le leur : aussi Dieu 
ne les exauça-t-il point (2). » 

Quelques-uns d’entre eux, pourtant qui furent témoins, après 
sa mort, de la brusque suppression de Port-Royal-des-Champs, 
rendirent à sa mémoire une loyale mais tardive justice. Ils ap- 
précièrent alors à sa juste valeur l’homme de bien et de con- 
ciliation que leur secte avait si longtemps poursuivi de ses 
outrages. 

« Les confesseurs du roi, dit d'Aguesseau, ne s’éloignaient pas 
des vues pacifiques de l'archevêque de Paris, et le Père de la 


(1) C'était, comme nous l’avons dit précédemment, le jour consacré au 
conseil de conscience. 
(2) La Beaumele, Mémoires. 
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Chaize , dont le règne a été le plus long, était un bon gentil- 
homme, qui aimait à vivre en paix et à ÿ laisser vivre les autres, 
capable d'amitié, de reconnaissance et bienfaisant même, autant 
que les préjugés de son corps pouvaient le lui permettre. » 

Comme au milieu de cet hommage rendu à la vérité on voit 
poindre encore le bout d'oreille janséniste ! 

Saint-Simon, lui aussi, ne tarit pas de louanges sur le Père 
de la Chaize ; il nous le peint comme un homme juste, modéré, 
plein de probité, d'honneur, de modestie et d’humanite. 

De semblables témoignages ne sauraient être suspects. 

Voltaire lui-même, avoue que « les querelles du jansénisme 
furent assoupies jusqu’à la mort du Père de la Chaize , confesseur 
du roi, homme doux, avec qui les voies de conciliation étaient 
toujours ouvertes. » 

Quant aux protestans, ils l’accusérent non seulement d’être le 
principal auteur de la révocation de l'Édit de Nantes, mais qui 
plus est, d’avoir provoqué les rigueurs excessives dont on usa 
à leur égard. Nous verrons plus tard ec qu'il pouvait y avoir de 
faux ou de vrai dans ces imputations, et nous invoquerons alors 
le témoignage de deux hommes dont ni l’un ni l’autre ne sau- 
raient être accusés de partialité en faveur du Père de la Chaize. 
La Fare et le ministre protestant Jurieu, nous apprendront 
dans quelle limite il faut s’en rapporter aux reproches des disci- 
ples de Calvin. 

« Le Père de la Chaïze, dit l’abbeé Oroux dans son Histoire 
ecclésiastique de la cour de France, avait une de ces physiono- 
mies nobles que Louis XIV aimait, un air modeste, un ton insi- 
nuant, des manières pleines de douceur, d’affahilité, de fran- 
chise, cet extérieur enfin, qui, quoique la moindre partie du 
mérite d’un honnète homme , est souvent ce qui impose et pré- 
vient le plus en sa faveur. » 

Le même auteur nous fait connaitre jusqu’à quel point l'esprit 
de secte peut fausser la vérité : 

« Une satire, dit-il, imprimée à Cologne en 1793, sous ce titre: 
Histoire du Père de la Chaïze, jésuite, confesseur de Louis XIV, 
assure que ce père ayant servi beaucoup à porter le pape à ce 
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que le roi souhaitait de Sa Sainteté , après l’insulte de la garde 
corse, le cardinal Mazarin, en reconnaissance de ce service. lui 
fit mille caresses, le recommanda au roi, et le fit admettre de son 
vivant dans le conseil de conscience, ce qui était proprement le 
rendre coadjuteur du confesseur; et l'on date ces faits des années 
1663 et 1665. » C'est bien savoir l'Histoire moderne, dit Bayle. 
Où est l’homme qui ne sache que le cardinal Mazarin mourut en 
1661 ? On ajoute que le Pére de la Chaize supplanta (en 1667 ), 
le Père Annat, en ercusant les amours du roi pour La Vallière, 
sur l'infirmité de la nature, et au lieu que le Père Annat chagri- 
noit tous les jours ce prince là-dessus, et ne lui donnoit point de 
repos. » « J'avoue, reprend le même critique, que je ne com- 
prends rien à une telle hardiesse ; car il est de notoriété publi- 
que que le Père Annat nc prit congé de la cour qu’en 1670; 
qu’un Jésuite du Rouergue, nommé le Père Ferrier, prit sa place; 
et que le Père de la Chaize n’y entra qu'après la mort du Père 
Ferrier. À quoi songent des gens qui publient des faussetés si gros- 
sières ? Et comment ne voient-ils pas qu'ils ruinent leur principal 
but? Est ars eliam maledicendi, disait Scaliger. Ceux qui l’igno- 
rent, difflament moins leur ennemi, qu'ils ne témoignent l'envie 
qu'ils ont de le diffamer (1). » | 

Un tel langage dans la bouche de Bayle n'a pas besoin de 
commentaire. 

Veut-on savoir maintenant de quelle manière se comportait 
en face des abus ce Jésuite que ses ennemis ont si souvent accuse 
d’avoir la conscience trop facile, ce sage religieux que le jansé- 
niste et régicide Grégoire n’a pas craint d’accuser, proh pudor! 
d'être enclin à la morale relächée ? | 

Nous avons vu dans une lettre précédente (29 décembre 1684) 
avec quelle fermeté Louis XIV, éclairé sans doute par les con- 
seils de son confesseur, mit un terme aux scandaleux dérègle- 
ments des aumôniers de sa flotte. Le Père de la Chaize n'hesita 

(4) Histoire ecclésiastique de la cour de France, par l'abbé Oroux, cha- 
pelain du roi; in-4°. Paris, imprimerie royale, t. HI, — et le Dict. de 
Bayle, au mot Annat, remarque B. 
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point à porter la cognée sur un autre abus qui n’était pas moins 
déplorable. 

Depuis François Ier, les charges de la chapelle du roi étaient 
devenues vénales. « C'était une ressource pour l’État créée dans 
un moment difficile, et le cardinal Mazarin qui aimait à faire 
argent de tout, n'avait pas manqué d’en tirer parti (4). » 

En 1657, on ne comptait pas moins de cent trente-deux aumô- 
niers qui formaient avec les huit aumôniers ordinaires une com- 
pagnie de cent quarante ecclésiastiques. Le but que se propo- 
saicnt les titulaires, n’était autre , il faut bien en convenir, que 
d'arriver plus facilement à obtenir des bénéfices; et c'était le 
plus souvent aux dépens de toute leur fortune qu'ils achetaient 
ce titre, honorable, il est vrai, mais peu lucratif. Le Père de Ia 
Chaize ne craignit pas, au risque d'attirer sur sa tête de nom- 
breuses et puissantes inimitiés, de signaler au roi un si coupable 
abus. Louis XIV, « dans sa religieuse délicatesse » fut alarmé du 
motif qui pouvait faire agir la plupart des aumôniers, en ache- 
tant leur charge, motif si sévèrement réprouvé par les canons 
de l'Église. Mais comme il était impossible de proscrire tout d’un 
coup un trafic dont il sentait l’indécence, il prit des mesures pour 
l’anéantir peu à peu, jusqu'à ce que les circonstances permissent 
de rembourser ceux qui avaient acheté; il leur laissa la faculté de 
revendre ; mais il voulut que les charges qui viendraient à vaquer 
par mort fussent données gratuitement (2). » « Je trouve, écri- 
vait à ce sujet Madame de Sévigné, cette mode bien noble et bien 
agréable pour les gens de qualité de nc plus vendre les charges 
d’aumônier. Oh! que cela fera un beau séminaire (3) ! » 

Ce ne fut pas la seule réforme inspirée par le confesseur à son 
auguste pénitent. L'abbé Oroux nous apprend qu’à la fin de 
l’année 1688, il y eut une promotion de « 74 cordons bleus (4) 


(1) L'abbé Oroux, Hist. ecclés. de la cour de France. 

(2) L'abbé Oroux, Hist. ecclés. de la cour de France. 

(3) Lettre du 11 avril 1685. 

(4) Cordon bleu, signe distinctif. de l’ordre du Saint-Esprit, instituc 
par Henri III. 
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qui furent recus dans la chapelle de Versailles , partie le 31 dé- 
cembre, après les premières vèpres, partie le lendemain, pre- 
mier jour de l'an, après la grand-messe. » « À pareil jour, con- 
tinue cet auteur, tous les commandeurs et chevaliers étaient 
obligés, par les statuts de l'Ordre, de communier en présence de 
Sa Majesté. Ceux même qui, à cause de leur âge, débilité ou indis- 
position n'auraient pas pu altendre à recevoir le saint-sacrement 
jusqu’à la fin de la grand-messe, devaient en avertir la veille à 
vépres le grand-maitre, lequel commettait quelque homme d'église 
pour assister le lendemain au matin à leur voir recevoir ledit saint- 
sacrement (1). » On conçoit les graves inconvénients que pou- 
vait entrainer une disposition aussi singulière. Le roi, sur l’avis 
du Père de la Chaïize, la raya des statuts, « et Madame de Sévi- 
gné, qu'on cite toujours avec plaisir, trouva cette action presque 
aussi belle que celle d’empècher les duels. » 

Tout en s’occupant avec une activité prodigieuse des affaires 
ecclésiastiques de toute nature qui se rattachaient à son Minis- 
tére , le Pere de la Chaize ne négligeait pas, Po ce Lemps-la, 
les intérêts de son Ordre. 

Les Jésuites durent à son zèle infatigable et à sa haute pro- 
tection auprès du roi, la création de nouvelles maisons d'édu- 
cation et le développement de celles qu'ils avaient déjà établies. 

Mais avant de faire connaître ce que fit Louis XIV en faveur 
du célèbre Institut, examinons, aussi rapidement que possible, 
qüelle était , sous ses divers aspects, la situation de l’enscigne- 
ment au XVIIe siècle et ce qu’il dut à l’initiative du grand roi. 

Richelieu, qui avait sérieusement songé à établir en France le 
despotisme, avait, pour arriver plus facilement à son but , étudié 
la question par la base. Son testament politique fourmille de | 
maximes qui ne tendent à rien moins qu'à restreindre le plus 
possible l'étude des belles-lettres, et dans ces maximes, il faut 
bien le reconnaître , à côté de l’erreur qui domine se trouve une 
certaine dose de vérité : « Ainsi qu’un corps qui aurait des veux 


(1) Art. 72 et 73 des statuts de l'Ordre. 
(2) L'abbé Oroux. Hist. ecclés, — Mme de Sévigné, lettre du 5 janvier 1689. 
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en toutes ses parties serait monstrueux , dit-il, de même un 
Etat le serait-il si tous ses sujets étaient savants ; on y verrait 
aussi peu d’obéissance que l’orgueil et la présomption y seraient 
ordinaires. » Et ailleurs : « Si les Lettres étaient profanées à 
toutes sortes d’esprits, on verrait plus de gens capables de 
former des doutes que de les résoudre , et beaucoup seraient plus 
propres à s'opposer aux vérités qu’à les défendre. » En consé- 
quence , le cardinal voulait que le nombre des colléges fût aussi 
réduit que possible , afin, disait-il, de diminuer en France le 
nombre des chicaneurs. 

Voilà les signes infaillibles et vraiment caractéristiques aux- 
quels on reconnaitra le despotisme. Le prétexte sera éternelle- 
ment le même. Ceux qui ont osé , dans l'intérêt d’une cause dont 
l’égoïsme stérile se trahit de plus en plus, accuser Louis XIV 
d’être un despote ; ceux qui n’ont pas craint de comparer son épo- 
que où la pensée fut si libre à d’autres temps néfastes où la cons- 
cience du genre humaïn faillit être élouffée, certes, ces hommes 
là ont dû faire un singulier effort d'imagination. Qu’a de com- 
mun le temps qui fut témoin de l'exil de Madame de Staël et de 
Châteaubriand avec l’un des plus beaux siècles littéraires de 
l'Histoire des Peuples ? Louis XIV avait-il donc expulsé les maitres 
de la sagesse, et relégué en exil tout art libéral, de peur que dé- 
sormais rien d'honorable et de libre put se faire jour (1)? 

Au lieu de ce silence solennel et terrible qui se fait autour des 
despotes , que voyons-nous autour de Louis XIV , sinon le moû- 
vement et la vie? Le plus beau rayonnement de l'esprit de 
l’homme qui se soit jamais manifesté depuis dix-huit siècles ne 
date-t-il pas de son règne ? Ceux qui ont nié son action directe 
_sur le mouvement intellectuel de son époque ignorent-ils que 
c'est à lui que sont düs la plupart de ces établissements litté- 
raires et scientifiques qui font encore l’orgueil de la France et 
l'envie de l'étranger ? 

Loin de procéder à la manière de Richelieu et de ses imita- 


(1) Expulsis insuper sapientiæ professoribus atque omni bonû arte in 
exsilium acta, ne quid usquam honestum occurreret. 
Tacire, Vie d'Agricola. 
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teurs , sa pensée constante fut de multiplier et d'agrandir autant 
que possible le cercle des lumières. Roi-Soleil dans toute l’ac- 
ception du mot , il voulut que tous ses sujets pussent participer 
aux bienfaits de l’education. Tour-à-tour sa pensée féconde crée 
l'Académie des Sciences, les Académies d'Architecture, de Pein- 
ture, de Sculpture et de Musique, l'Académie de France à Rome, 
et, à l’instigation du Père de la Chaize, l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, puis l'Observatoire avec Cassini à la tête, 
l'École royale du corps des Ingénieurs, les Conseils de constructions 
dans les Ports, les Écoles d’Artillerie de Douai, de Metz, de 
Strasbourg , de Besançon , de Grenoble, d’Auxonne , de Valence, 
l'École des Mineurs de Verdun; il établit une chaire de droit 
ecclésiastique au Collége de France et rouvre la chaire de droit 
français qui depuis cent ans avait été supprimée. 

« L'instruction publique serait restée captive dans les langes 
du Moyen-âge si l’autorité temporelle n’avait pris résolument 
l'initiative d'extensions et de créations nouvelles. Louis XIV, 
pendant la première partie de son règne, comprit les nécessités 
de son temps et il y pourvut de manière à mériter les perpé- 
tuelles actions de grâces de la postérité. » 

Tel est le langage d’un homme de talent, que l’on ne saurait 
ranger au nombre des admirateurs du grand roi. 

En même temps que ce prince donnait une impulsion si 
grande à l’étude des sciences , ses efforts ne tendaient pas moins 
à développer l’enseignement des Belles-Lettres. 

L'Université n’était point alors ce que nous l'avons vuc depuis ; 
elle n’était rien moins que libérale et progressive ; depuis des 
siècles elle se trainait timidement dans la même ornière. Elle ne 
fut réveillée de sa torpeur que par les éclatants succès de Port- 
Royal et des Jésuites : ce fut alors seulement qu’elle enfanta 
Crévier et Rollin. Ses colléges étaient alors moins fréquentés, 
proportion gardée, qu'ils ne le sont aujourd’hui. Quoique Port- 
Royal n’eût jamais compté que six écoles et simultanément plus 
de cinquante élèves, l'enseignement que l’on y recevait et le 
nombre des hommes si remarquables qui en sortirent, ont rendu 
cette maison justement célèbre. Pas plus que leurs traités d’edu- 
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cation et leurs œuvres on n’oubliera les Nicole , les Duvergier de 
Hauranne , les Lemaiïtre , les Ant. Arnauld, les Lanselot, les 
Racine, les Boileau, les Pascal et tant d’autres hommes éminents 
que forma Port-Royal. Mais les méthodes remarquables de cette 
maison , quoique différentes sur bien des points de celles des 
Jésuites , n’en procédaient pas moins par voie indirecte du mou- 
vement imprimé à l'éducation par ces religieux. 

Les nombreux et cclatants succès que les disciples de saint 
Ignace avaient obtenus dans l’enseignement, depuis un siècle, 
leur avaient acquis la faveur générale. 

Nous avons fait connaitre sommairement , au commencement 
de cet essai, qu’elle était la méthode philosophique professéc 
à Lyon par le Père de la Chaize. C’était une sorte d’ecclectisme 
adopté depuis longtemps par les Jésuites dans toutes les bran- 
ches de l’enseignement et principalement dans la philosophie. 
Les Jésuites avaient donné dès le début une grande largeur à 
l'étude de cette science ressérée jusqu'alors dans les étroites 
formules de la scolastique , et le Père Maldonat , en particulier , 
avait inauguré cette méthode au collège de Clermont , à Paris, 
aujourd’hui Lycée Louis-le-Grand , dès l'an 1564 (1). 

Pour en finir avec cette intéressante question , nous croyons 
devoir citer un passage concluant sur cette matière que nous 
empruntons au curieux ouvrage de M. Vallet de Viriville, sur” 
l'instruction publique (2). Le lecteur n'oublicra pas que l’auteur 
est loin d'être un apologiste de la compagnie de Jésus. Son 
langage est donc uniquement inspiré par l’amour de la vérité. 
Ce fragment servira comme d'introduction naturelle aux lettres 
du Père de la Chaize , au général de son ordre, lettres relatives 


(1) Si le lecteur est désireux d'approfondir cette question , nous l'enga- 
gcons à lire le savant et consciencieux ouvrage du P. Prat, intitulé : Maldu- 
nat et l'Université de Paris «u XVIe siècle. 

(2) Hist. de l'instruction publ. en Europe et principalement en France, 
par M. Vallet de Viriville, professeur auxiliaire à l’École nationale des 
Charles. Paris, in-4°. 1849. 
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aux développements donnés par Louis XIV aux maisons d’édu- 
cation des Jésuites. On comprendra mieux dès lors avec quel” 
discernement Louis XIV usait de ses libéralités. 

« Ce qui spécifie et recommande le mieux , dit M. de 
Viriville, (la compagnie de Jésus) c'est un ecclectisme nou- 
veau pour le choix et le perfectionnement des moyens, ainsi 
que des méthodes... En des temps de routine, où l’église 
enseignante tremblait devant les langues anciennes, les Jésui- 
tes prescrivent hardiment l’étude du latin, du grec, de l’hc- 
breu. L'enseignement des autres langues , mortes ou vivantes, 
nationales et étrangères , bien loin d’être négligé , fut érigé par 
eux en Faculté nouvelle. Tel fut le premier agrandissement qu'ils 
apportèrent au domaine de l'instruction publique. L'université 
jésuite, dans son type primitif, embrassait trois Facultés : les 
arts , la théologie et les langues. » 

La Règle de l’institut, loin de conseiller l’usage constant d’un 
auteur adopté d’abord par elle , avait soin de dire : « que si dans 
la suite du temps, un auteur paraissait plus utile pour les ctu- 
diants , on pourrait l’adopter. » Et ailleurs : « on doit embrasser, 
dans chaque Faculté, la doctrine la plus sûre et la mieux suivie, 
ainsi que les auteurs qui l’enseignent. » « Quoi de plus sage et 
de plus sensé que de telles prescriptions , et combien l’Université 
était en arrière de vues aussi intelligentes! Ajoutons qu’elles 
furent exécutées avec une rare habileté par les Jouvency, les 
Gretzer, les de La Rue, les Vanière, qui ne cessérent de 
rajeunir et de perfectionner les livres de classe , tandis que les 
Petau, les Labbe, les Sirmond, les Kircher, les Bollandistes, 
reculaient les limites des sciences supérieures. Je passe rapide- 
ment sur d’autres dispositions excellentes comme de ne pas 
astreindre à des mesures uniformes pour la durée des cours et 
des épreuves, des intelligences inégales. Mais il convient d’in- 
sister hautement sur l’un des avantages les plus saillants et les 
plus incontestables de leur enseignement. La règle de leur ins- 
titut, non-seulement obligcait le Jésuite, dés qu’il prenait cc 
nom , à faire vœu de pauvreté ct à se tenir prét à partir, mais 
elle renouvelle spécialement et itérativement l'obligation de ne 
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recevoir aucun salaire ou émolument, à raison de l'enseignement 
et même de la collation des grades. Ces commandements, dictés 
en même temps par la plus habile politique et la meilleure, 
suffiraient pour justifier le succès qu'obtinrent ces novateurs 
dans la carrière de l'instruction. 

« Cette réussite fut immense, en effet. Leurs écoles, à peine 
ouvertes , reçurent de nombreux auditeurs, même protestants. 
Dans les pays catholiques, elles furent tout d'abord assiégées 
par la faveur publique. Chefs et membres de la société ne négli- 
gèrent rien d’ailleurs pour exploiter, soutenir et accroître de tels 
résultats. 

Le Jésuite apportait à l'exercice de l’enseignement une sorte 
de facilité cosmopolite. Sévère pour les élèves jésuites, mais en 
fait très conciliant pour les autres , il ménageait aisément chez 
eux des sentiments qui ne l’atteignaient pas. 

Les Jésuites n’exigeaient même, sous le rapport religieux , que 
peu de soumission de leurs élèves laïques; ne contraignant per- 
sonne et se bornant à obtenir un certain respect extérieur, con- 
cession d'autant plus facile qu'ils excellaient dans l’art de s'atta- 
cher la jeunesse. Les écoles des Jésuites se distinguaient par les 
soins donnés aux élèves malades , par l’heureuse proportion des 
récréations et du travail, par mille recherches intelligentes qui 
caressaient la tendrese des mères et flattaient l’amour propre des 
parents. Chez eux, on enseignait l'escrime, la danse , la musi- 
que , exercices gracieux ou salutaires que réprouvait sottement 
le cadre gothique du gymnase universitaire. Chez eux , d’impo- 
santes solennités soutenaient le zèle , élevaient l'effort ; les dis- 
tributions de prix , honorées des plus augustes présences, étaient 
célébrées par des harangues , par des comédies , des tragédies et 
même des ballets que représentaient ou dansaient les élèves. 
Leur méthode, propre à instruire en amusant, avait surtout 
pour résultat d’aiguiser l'esprit, de cultiver l'imagination ; elle 
offrait à ses pupilles un avant goût beaucoup moins gourme du 
monde que ne le faisaient le reste des maitres classiques. 


LE PÈRE DE LA CHAIZE. 333 


« Non-seulement, ajoute plus loin le même auteur, c'est à 
leur rivalité que nous sommes redevables de services directs et 
incontestés qu'ils rendirent à la pédagogie, ainsi qu’à l’érudition, 
mais l’Université elle-même leur dut sans doute ses meilleurs 
travaux, ses plus louables efforts. Ne faut-il pas, en effet , leur 
rapporter, dans sa secrète origine, l’étincelle émulatrice à 
laquelle s’enflamma le zèle des Piat , des Caffin, des Rollin, des 
Crevier ? » 

Louis XIV comprit tout ce que leur enseignement renfermait 
d’utile et de bon ; aussi, avec ce coup-d’æil dont nul n’a jamais 
contesté la portée et la justesse , eut il soin de répandre ses plus 
grandes munificences sur les maisons d'éducation de la compagnie 
de Jésus. Si l'on voulait pousser plus loin l'examen sommaire 
de cette intéressante question, on pourrait rappeler au lecteur que 
Louis XIV ne dirigea pas seulement ses vues sur l'instruction 
secondaire, mais que son attention se porta aussi, à la fin de son 
règne , sur les enfants du peuple. L'ordonnance de 1698 etablis- 
sait des maîtres et maîtresses d’école dans toutes les paroisses où 
il n’y en avait point, pour instruire {ous les enfants de l’un et de 
l’autre sexe, des principaux mystères de la religion catholique, 
apostolique et romaine... comme aussi pour y apprendre à lire, 
et même escrire ceux qui pourront en avoir besoin. L'exécution 
de l’ordonnance était assurée par un impôt sur les habitants. 
Comme on le voit, toutes les conquêtes de lesprit humain 
ne date pas de 89. 

Quoi qu’il en soit, voici plusieurs lettres relatives aux maisons 
d'éducation des Jésuites, que le Père de la Chaize écrivit à diffé- . 
rentes époques au général de son ordre. Quoiqu'’elles offrent de 
regrettables lacunes , elles n’en donneront pas moins une idée 
exacte de la munificence de Louis XIV et du zèle constant du 
Père de la Chaize pour sa compagnie. Elles nous montrent ce Père, 
sous un nouveau jour, prodiguant ses soins et ses veilles pour 
assurer le progrès des lettres et des sciences, et pour élargir les 
bases d’une bonne éducation chrétienne. La première de ces 
lettres est écrite devant la citadelle de Cambrai , dont Louis XIV, 
en personne , faisait en ce moment le siege. 
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Au Très-Révérend Père Jean-Paul Oliva, général de la compagnie 
de Jésus, à Rome. 


* Cambrai, le 17 avril 4677 (1). 


Mon Très-Révérend Père, (2) 


Que Votre Paternité me pardonne si, à plusieurs de ses let- 
tres que j'ai reçues au camp, je réponds par une seule missive. 
Attcint depuis quelque temps de diverses incommodités, ct 
accablé d’une maladie de langueur, je commence enfin à être 
mieux, et à m'occuper, quoique très-faible, d’affaires interrom- 
pues et qui se sont accumulées. 

Ce que j'ai fait jusqu'ici pour nos collèges et nos maisons est 
peu de chose. Notre Société cest ma mère, ma famille ; elle est, 
pour ainsi dire, tout pour moi : aussi je lui appartiens tout entier 
et je mettrai pour elle en œuvre avec bonheur, et à tout jamais, 
ce qu’il y a cn moi de forces, d'influence et d'activité. 

J'ai remis au Roi très-chrétien la lettre de Votre Paternité. Sa 
Majesté, quoique fort occupée, l’a lue en très-grande partie, bien 
qu’elle fût longue (mais digne pourtant en tous points de Votre 
Révérence et d’un si grand Roi). 

Il m’a ordonné de remercier moi-même en sun nom Votre 
Paternité de la reconnaissance qu’Elle a témoignée à Sa Majesté. 
Le Roi a ajouté qu’il portait notre Société dans son cœur, et qu'il 
saurait le lui exprimer encore par de nouveaux et de plus grands 
bienfaits. 

Dès que je serai de retour à Paris, je ferai tout mon possible 


(1) La citadelle se rendit au roi le 17 du mème mois. 

(2) Le Père Oliva, général de la Compagnie de Jésus pendant dix-sept 
ans , dont nous avons parlé précédemment, était un homme d'une piété 
sincère ct d’une habileté peu commune. Il fut cn correspondance avec les 
principaux rois et princes de son époque. Ses Icttres aux empereurs d'Al- 
lemagne, aux rois de France , d'Espagne, de Pologne , aux ducs de Bruns- 
wick, de Bavière, de Savoie, etc., furent publiées à Rome quelque temps 
avant sa mort, arrivée le 20 novembre 1681. 
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pour faire expédier les priviléges, approbations et tout ce qui 
sera nécessaire pour l’édition des livres de Votre Paternité. (1) 

Jenvoie un sauf-conduit pour le P. Despagna. J’enverrai 
bientôt à Madrid aux PP. Procureurs, ceux qui sont destinés à 
Votre Révérence, etc. 

Au même. 
* Paris, 10 février 1679. 
Mon Tres-Révérend Père, | 

J'ai remis les deux lettres de Votre Paternité au Roi qui les 
a reçues avec les plus grands témoignages d'affection que nous 
puissions désirer pour notre Compagnie, et non sans y joindre 
de nombreuses louanges pour les rares qualités de Votre Révé- 
rence. Cet excellent prince m'a ensuite ordonné de garantir en 
son nom à Votre Paternite, et de la manière la plus absolue, 
qu’il aurait toujours si bien à cœur ses intérêts et ceux de notre 
Compagnie, en recompense des continuels services rendus par 
elle à la république chrétienne, que nous n’aurons jamais à faire 
appel en vain à sa volonté et à son autorité pour la défendre et 
la protéger. | 

Je confie ces heureuses nouvelles à Votre Paternité, parce que 
je sais qu’Elle en connaît tout le prix, et je la supplie de me 
garder cette noble bienveillance dont elle m’a jusqu'à présent 


honoré. 
De Votre Paternité, cte. 


Au même. 

* Paris, 18 mai 1679. 

Mon Tres-Revérend Pere, 
Pax Christi. 


Toutes les fois que je puis obtenir quelques avantages pour les 
collèges et les maisons de notre Société, il me semble que je 
ne fais en cela qu’accomplir un devoir. À peine m'est-il permis 


(1) Il s’agit probablement des sermons du P. Oliva, traduits en latin, et 
réimprimés plus tard à Lyon, en 1685, en deux vol. in-4”, ou de la traduc- 
tion française des mêmes sermons par le P. de Bussière, imprimée aussi à 
Lyon, en 1688, in-4°. 
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de donner sur ce point quelque satisfaction à mon. zèle ; et je 
souffre avec bien plus de peine les obstacles qui naissent, soit de 
ma propre infirmité, soit du malheur des temps, soit de la diffi- 
culté même des affaires, que je ne me réjouis des prospérités, 
qu'avec l’aide de Dieu, je procure de temps à autre à mon excel- 
lente Mère. 

Le Roi a été si fréquemment circonvenu pour accorder de 
nouveaux bénéfices et des privilèges sur les lieux mêmes où la 
guerre s’allumait avec le plus de fureur, et, dernièrement en- 
core , il a été assailli par des vœux et des demandes si ardentes 
et si répétées pour rendre intégralement à nos Pères { malgré le 
mauvais vouloir et la ligue des autres Ordres de Belgique) leur 
collège de Maëstricht, leurs rentes, leur église et tous leurs bé- 
néfices , qu’il serait à craindre enfin , Sil’on ne met plus de ré- 
serve dans les demandes relatives à nos intérêts, je ne dirai pas 
d’épuiser, mais au moins de lasser la singulière bonté et la mu- 
nificence d’un si excellent prince envers nous. 

Comme les raisons ne manquent pas à Sa Majesté de se 
plaindre des catholiques anglais qui sont entrés avec autant 
d’imprudence que de déshonneur en pleine révolte contre Elle, 
alors que ce prince était si attentif à rendre florissantes les 
affaires de la chrétienté et à procurer la paix à tonte l’Europe, il 
a été impossible jusqu'ici au séminaire anglais de Saint-Omer 
d'obtenir le moindre bicnfait. Cependant il reste encore quelque 
espoir, et j'y mettrai tant de zèle et de diligence que j'ai con- 
fiance (tout en ne négligeant rien, en attendant, pour venir à 
son secours ) d'obtenir plus tard quelques subsides et d’être plus 
heureux que ceux pour lesquels je m'efforcerai d’obtenir cette 
grâce. Mon plus grand bonheur cst de faire en cela quelque 
chose d’agréable à Votre Paternité et qui soit l’expression de sa 
volonté. 


* Fontainebleau, 23 mai 1680. 
Au méme. 
Mon Tres-Revérend Père, 


J'ai adresse, il y a quelques jours, à Votre Paternité, une lettre 
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que le Roi lui a écrite : bientôt Elle recevra de Monseigneur le 
Dauphin et de Madame la Dauphine d’autres lettres dans lesquelles 
l'un et l’autre assurent Votre Paterunité de tout le plaisir qu'ils 
ont eu de reccvoir celles qu’Elle leur a adressées. C’est un puis- 
sant motif de nous féliciter, dans l'intérêt de notre Compagnie, 
d’avoir obtenu la bienveillance de ces deux princes. Pour moi, 
je m’en réjouis singulièrement pour notre Ordre , et surtout pour 
Votre Paternité, envers laquelle je professe la plus grande véné- 


ration. 
De Votre Paternité, ete. 


23 fevrier 1682. 
Au Général de la Compagnie de Jésus. 
Mon Treés-Révérend Père, 
Pax Christi. 


Mgr le Dauphin ayant reveu la letre que vostre Paternité a 
escrite a voulu de son propre mouvement y faire response, ct 
me l'a donnée pour vous l'envoyer. Tous nos Princes nous hono- 
rent de leur amitié, ct ont bien de la considération et de l'estime 
pour Votre Paternité. Je la supplie de me conserver toujours 
quelque place à l'honneur de son souvenir et à SS. SS. ct de 
croire qu'on nc peut estre avec plus de respect et de soumission 
que je suis, mon Tres-Révérend Père, de Votre Paternité, le 
très-humble et très-obéissant serviteur. 


Paris, 14 juillet 1682. 
Au Général de la Compagnie de Jésus, à Rome. 


Mon Très-Révérend Pere, 


La lettre de Votre Paternité, en date du 17 juin, me remet en 
mémoire ces premiers temps où les Apôtres et les premiers 
chrétiens étaicnt considérés comme les auteurs de tous les 
maux qui fondaicnt sur la République romaine, et pourtant, 
lorsqu'on les accusait ainsi, uniquement attachés au service de 
Dieu, ils s’appliquaient tout entiers à la propagation de l’Évan- 

22 
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gile. Il en est de même de nous, surtout en France, où nos 
Péres, tout à fait étrangers aux choses séculiéres ct politiques, 
ne rêvent dans leurs missions et la prédication de la parole 
divine que le service de Dieu et la propagation de la foi, et où 
ils ne mettent tous leurs soins ct leur zèle unanime qu'à la con- 
version des hérétiques. 

Et cependant je ne sais par quelle sombre jalousie de l'ennemi 
du genre humain ils sont dénoncés comme les auteurs de tous 
les maux et comme entièrement dévoués aux intérêts séculiers, 
dont ils s’abstiennent pourtant en tous lieux avec un soin 
extrême. 

La plupart de ceux qui ont à s'occuper à la cour de Rome des 
intérêts de ce royaume, font entendre de continuelles plaintes 
contre les procureurs des Ordres dont les Généraux résident en 
France, parce qu'ils seraient en tous lieux en opposition avec les 
intérêts du Roi, et parce qu'ils se méleraient d’affaires tout à fait 
étrangères à leur profession (et dont nous n'avons en aucune façon 
à nous occuper). Je ne saurais trop m'étonner comment il se peut 
faire que l’on puisse nous attribuer le renvoi ou le rappel en 
France de ecs hommes-là ? surtout lorsqu'il est évident que la 
muniére d'agir de ces procureurs ne peut être nuisible en aucune 
facon aux intérêts particuliers de notre Société! C’est pourquoi 
je voudrais que Votre Paternité füt bien persuadée que nos Pères 
sont si attentifs à remplir les devoirs de leur ministère dans 
leurs provinces, qu'ils n’ont pas le temps de s'inquiéter des 
affaires des autres. 

Une seule circonstance peut-être a pu faire naître sur ce point 
des soupçons : c’est qu'ayant entendu quelques mots des accu- 
sations et des plaintes portées contre les procureurs en question, 
j'ai pensé que c'était pour moi une devoir de charité de prévenir 
amicalement leurs supérieurs, afin de conjurer le mal qui pour- 
rait résulter de leur conduite. Aussi se sont-ils empressés eux- 
mêmes de nous assurer , avec tous les témoignages possibles de 
reconnaissance , qu’ils nous devaient bien plutôt des remercie- 
ments que des plaintes. Je prie donc Votre Paternité de ne pas 
ajouter foi à des accusations iniques , et d’être bien convaincue 
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que ce que je lui écris est l’expression naturelle et sincère de la 
vérité. 
De Votre Revérence, ctc. 
Le très-humble et très-obéissant serviteur et fils en J.-C., 
François De la Chaize. 


P. S. Notre maison-professe de Paris (1) possède dans un 
faubourg trés-rapproché de la ville une petite maison où nos 
Pères, une fois par mois, vont prendre habituellement leurs ré- 
créations. Depuis longtemps elle est criblée de fentes et menace 
ruine. Qu'il me soit permis, avec l’aide de Votre Paternité, de 
venir en cette circonstance au secours de notre maison-professe, 
qui est dans une pauvreté extrême, de rebâlir cette petite maison 
en l’accommodant aux usages nécessaires, et d’y consacrer, selon 
que je le jugerai à propos, l’aumône que j'ai l'intention de de- 
mander à mon excellent et trés-aimé Roi.» 


Le post-scriptum de cette lettre n’est pas sans intérêt ; il ré- 
duit à sa juste valeur une fable assez ridicule inventée au xvin° 
siècle et répétée comme à l’envi par tous les biographes. 

La propriété dont il s’agit ne fut point achetée par Louis XIV 
pour le P. de la Chaize, non plus que ses dépendances. Les 
Jésuites en avaient fait l'acquisition le 11 août 4626, pour y éta- 
blir une maison de campagne commune aux Jésuites de Paris. 
Elle était située aux portes du faubourg Saint-Antoine, sur l’em- 
placement même occupé aujourd’hui par le cimetière de l'Est, et 
qui porte si improprement le nom de Père-Lachaise. La maison 
s’appela d’abord, du nom de son propriétaire précédent, la Folie- 
Regnault ; et comme plus tard Louis XIV, encore enfant , avait 
assisté de ce point, en 1652, au combat du faubourg Saint-An- 
toine, entre Turenne et Condé, les Jésuites, en mémoire de cet 
événement, donnérent à leur propriété le nom de Mont-Louis. 

À l’époque où le Père de la Chaize écrivait la lettre précédente, 


(1) Cette maison comprenait les bâtiments qui forment aujourd'hui le 


collége Charlemagne. L'église est devenue l'église paroissiale de Saint-Paul- 
Saint-Louis. 
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la maison était sur le point de tomber en ruines. Le Roi, grâce à 
l'intervention de ce Père, la fit reconstruire plus vaste et plus 
commode, non pour son confesseur, comme on n'a cessé de le 
dire jusqu'à présent, mais bien pour les Pères Jésuites. 

Un jour de chaque mois, les Révérends Pères sv rendaient 
pour y respirer l’air pur et s'y délasser de leurs travaux. Plus 
libre qu'eux, le Père de la Chaize y allait plus souvent ; une voï- 
ture de la cour, attelée de quatre chevaux, ainsi le voulait sans 
doute l'étiquette, (1) le conduisait plusieurs fois la semaine vers 
sa promenade de prédilection. Il avait acheté avec les deniers de 
Louis XIV, non pour lui, mais pour la Société, quelques terrains 
enclavés dans Mont-Louis. Le Roi fit de cet enclos une fort belle 
résidence. Rien n'y fut oublié pour rendre délicieuse cette 
habitation champêtre : les bois, les prairies, les vergers, les 
serres, les orangcries, les jardins, les caux jaillissantes. (2) 

Le Père de la Chaize avait dans cette belle habitation un pied à 
terre, où il recevait ses parents et un très-petit nombre d'amis, 
parmi lesquels Racine ct Boileau. Quoique jansénistes au fond de 
l'âme, nos deux poètes se trouvaient avec le Révérend Père sur 
le pied de la plus cordiale intimité. 1ls professaient pour lui la 
plus grande estime, ct plus d'une fois ils eurent recours à lui, 
soit pour lui demander des conseils, soit pour obtenir des béné- 
fices ou des grâces. 

Boileau recevait fréquemment à Auteuil des visites des Pères 
Jcsuites. Son plus grand bonheur était de louer devant eux les 
Provinciales, comme le plus parfait ouvrage de prose qui soit en 
notre langue. « Nous en venons parfois, ajoute le satirique qui 
raconte ces détails à Arnauld , à des paroles assez aigres. A la 


(1) L'abbe Oroux parle mème,dans son Hist. ecclés., de six chevaux, mais 
nous croyons qu'il y a exagération. 

(2) Les faubouriens oublièrent bientôt que les Jésuites étaient seuls pro- 
priétaires de Mont-Louis : habitucs à voir souvent l'équipage du confesseur 
-du roi, il supposérent qu'il était propriétaire de cette maison, et ils donnè- 
rent à toute la proprieté le nom du Père la Chaize. En 1764, lorsque les 
Jésuites furent bannis de France par le ministère Choiseul, Mont-Louis fut 
vendu au profit de leurs créanciers. 
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fin néanmoins tout se tourne en plaisanterie : Ridendo dicere 
verum quid vetat? Ou, quand je les vois trop fâchés, je me jette 
sur les louanges du R. P. de la Chaize, que je révére de bonne foi 
et à qui j'ai eu, en effet, tout récemment encore unc très-grande 
obligation, puisque c’est en partie à ses bons offices que je dois 
la chanoinie de la Sainte-Chapelle de Paris , que j'ai obtenue 
de Sa Majesté pour mon frère le doyen de Sens. (4) » 

Racine, qui se trouvait alors à Versailles, avait puissamment 
contribué au succès de cgtte nomination. Pour le récompenser de 
son zéle et de son appui, Boileau ne trouva rien de micux que de 
lui envoyer son Ode sur la prise de Namur, qu'il avait forge 
depuis peu sur la même enclume où Chapelain martella sa Pucelle. 

Dans sa quatre-vingt-septième lettre à l’auteur d’Athalie, 
Despréaux raconte de Ja manière la plus vive et la plus piquante 
une conversation qu’il eut avec le P. de la Chaize au sujet de son 
Epitre sur l'amour de Dieu. On dirait que cette lettre a été déro- 
bée à l’auteur des Provinciales. Racine avait lu au Révérend 
Père l’£pître en question, et celui-ci avait eru y découvrir des 
erreurs théologiques, des propositions contraires à la foi. Boi- 
leau, escorté de son frère le docteur en Sorbonne, qui, pour se 
préparer à l’attaque, avait compilé tous les passages des écri- 
vains de la Compagnie de Jésus sur cette matière, Boileau se 
rendit un matin à Versailles. Le Révérend Père les reçut l’un et 
l’autre avec beaucoup d'agrément, et comme maitre Micolas (2) 
était passablement dur d'oreille , le Père s’approcha fort près de 
lui pour mieux se faire entendre. L'entretien tomba tout d’abard 
sur l’Epitre. Le Père de ia Chaize disserta longucment, en théolo- 
gien consommé et qui connaissait la matière ex professo pour 
l'avoir enseignce , sur la différence qu’il fallait établir entre 
l'amour affectif et l'amour effectif (3). Puis il conclut en mainte- 
nant sa première opinion sur l’Epitre. 


(1) Le Père de la Chaize donna au frère de Boileau la meilleure chanoinie 
qu'il y eût alors après celle de l'abbc Densce. 

(2) Prénom de Boilcau. | 

(3) Dans le système de théologie suivi par le P. de la Chaize, l'amour 
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Lorsqu'il eut cessé de parler, Boileau lui dit « combien il avoit 
été surpris qu’on lui eût prêté des charités auprès de Sa Révé- 
rence, et surtout qu’on lui cût donné à entendre qu’il avoit fait 
un ouvrage contre les Jésuites ; que ce seroit une chose bien 
étrange, si soutenir qu’on doit aimer Dieu s’appeloit écrire contre 
les Jésuites. » 

Là-dessus l’auteur de s’échauffer : « Il avoit si peu songé à 
écrire contre les Jésuites, que les premiers à qui il avait lu son 
ouvrage étaient six Jésuites des plus célèbres, qui lui avoient tous 
dit qu’un chrétien ne pouvoit pas avoir d’autres sentiments sur 
l'amour de Dieu que ceux qu’il énonçoit dans ses vers. L’arche- 
vêque de Paris, l’évêque de Meaux avoient paru tous deux comme 
transportés de son ouvrage ; mais que, si, malgré ces autorités, 
Sa Révérence croyoit l'ouvrage périlleux , l’auteur venoit le lui 
soumettre, afin qu'elle voulût bien l'instruire de ses fautes. » 

Boileau récitait ses vers à merveille, ou mieux, comme l’a dit 
M. Sainte-Beuve, il les jouait. Il débita avec chaleur l’Epitre in- 
criminée : à chaque tirade , le Révérend Père, de plus en plus 
ravi, s’écriait : Pulchre ! bene ! recte ! cela est vrai, cela est indu- 
bitable ; voila qui est merveilleux; il faut lire cela au roi ; répé- 
tez-moi encore cet endroit. Est-ce là ce que M. Racine m'a lu ? » 

Lorsque Boileau en vint à ces vers : 


Oui, dites-vous. Allez, vous l’aimez, croyez-mot, 
Écoutez la leçon que lui-même il vous donne : 
Qui m'aime c'est celui qui fait ce que j'ordunne. Etc. 


Le Père de la Chaize se les fit répéter trois fois , et lorsque le 
poète eut terminé, le Révérend Père ne put contenir son admi- 
ration. « En un mot, dit Despréaux, j'ai si bien échauffé le Père 
de la Chaïze, que sans une visite que dans ce temps-là, monsieur 
son frère lui est venu rendre, il ne nous laissoit point partir que 
je ne lui eusse récité aussi les deux autres nouvelles épiîtres de 


effectif désigne le simple accomplissement des commandements de Dieu, et 
l’amour affectif le même accomplissement joint à uue affection de Dieu. 
(Notc de M, l'abbe de L., vicaire gencral). 
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ma facon que vous avez lues au Roi. Encore ne nous a-t-il laissé 
partir, qu’à la charge que nous l’irions voir à sa maison de cam- 
pagne (1) et il s’est charge de nous faire avertir du jour où nous 
l'y pourrions trouver seul. » 

Boileau, afin de donner à son récit un tour encore plus piquant 
se vanta d'avair persuadé au Pére « qu’il n’avait fait autre chose 
dans son ouvrage que mettre en vers sa propre doctrine. » 

Nous croyons plutôt que l’illustre Jésuite, qui certes n’était pas 
homme à prendre le change, fit preuve à la fois, en cette occa- 
sion, et d'indulgence et de bon goût. 

Dans une lettre des plus touchanles à Madame de Maintenon, 
à propos de certaines accusations portées contre lui, Racine lui 
raconte qu'ayant résolu un jour de prendre la défense d’une de 
ses tantes, supérieure de Port-Royal, il alla tout droit chez le 
Père de la Chaize et Lui représenta tout ce qu'il connaissoit de l'état 
de cette maison. Je n'ose croire que je l’ai persuadé , ajoute tris- 
tement le poète, mais il parut très-content de ma franchise, et 
m'assura , en m’embrassant , qu’il serait toute ma vie mon servi- 
leur et mon ami. 

Port-Royal et sa supérieure en furent quittes cette fois pour la 
peur. 

Les lettres qui suivent ne sont pas moins intéressantes que les 
précédentes. La première surtout donne de curieux détails sur 
l’ancien collége de Clermont, devenu, depuisle XVlIesiècle, collège 
de Louis-le-Graud. Le P. de la Chaize fait connaître les motifs de ce 
changement de nom et sa lettre suffira, nous l’espérons , pour 
faire justice de l’un de ces contes aussi malveillants que ridicules 
dont Dulaure a semé son Histoire de Paris. Suivant cet auteur, 
Louis XIV satisfait d’une pièce jouée en sa présence par les élèves 
du collége de Clermont , pièce dans laquelle se trouvaient plu- 
sieurs traits à sa louange, aurait dit à un seigneur qui lui parlait du 
succès de cette représentation : « Faut-il s’en étonner , c'est mon 
collége ! » Et le recteur, en habile courtisan , aurait fait poser, 
dés la nuit suivante , une table en marbre noir, sur laquelle on 


(1) Mont-Louis dont nous avons parle plus haut. 
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lut ces mots en grandes lettres d'or : Collegium Ludovici magni. 
« Depuis cette époque, dit Dulaure , en terminant cette fable. 
jusqu’en 1792, ce collége porta le nom de Louis-le-Grand. » 
Ecoutons maintenant le récit du Pére de la Chaize : 


Au Très-Révérend Père Charles de Noyelles, général de la 
compagnie de Jésus. 
Paris, le G janvier 1683. 
Mon Trés-Révérend Pere (1), 


Pax Christi. 


On ne peut faire des vœux plus ardents que j'en ay faits pour 
V. P. au commencement de cette année que je luy souhaite 
comblée de toute sorte de bonheur et de satisfaction. 

Ce que j'ay tasché de faire pour nostre collége de cette ville ne 
méritoit pas les remerciments dont V. P. m’a honoré. Cepen- 
dant , pour luy dire les obligations que nous avons au Roy , elle 
saura que ce collège n'avoit point de fondateur ; nostre premier 
établissement, qui avoit este fait par M. Du Prat, evesque de 
Clairmont en Auvergne, n’estant que pour l'entretien de douze 
des nostres qui devoient estudicr en Sorbonne, et de six bour- 
siers séculiers. Ensuite par les bienfaits du roy Henri HII qui le 
premier nous a obligez d'enseigner dans ce collège et par ceux 
de quelques particuliers , et surtout des cardinaux de La Roche- 
foucault et de Richclieu, cette maison s’est fortifiee considéra- 
blement, sans avoir néanmoins de revenu considérable assuré, 
jusqu'à ce que le Roy y fit unir, il y a quatre ou ciuq ans, une 
abbaye de la valeur de neuf à dix mille livres de rente. Depuis, 
pour nous tirer de l’oppression que nous souffrions d’un collége 
voisin, qui estoit comme enclavé dans Je nostre, il a danné 
cinquante-trois mille livres pour l’acquérir en son nom, et nous 


(1) Le collége de Clermont fut créé en 1563 , par Guillaume du Prat, 
évéque de Clermont. Voir le remarquable ouvrage du savant P. Prat, inti- 
tulé : Maldonat et l'Université au XVIe sivele. Paris, in-8. Julien ct Lanier, 
libraires. 
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en a fait une donation, nous appuyant de toute son authorité ; 
qui a esté nécessaire pour nous mettre en possession de ce col- 
lége contre les oppositions de l'Université , qui est très puissante 
en ce pays, y ayant prez de quarante évesques et une infinité 
d’abbez des premières maisons du royaume qui sont de ce corps. 
Outre cela , la pluspart des autres biens de ce collége estant fort 
caduques , ou consistant en des grâces qui n’estoient accordées 
que pour peu, et l’union mesme qui y avoit esté faite autrefois 
d'un collège voisin nous pouvant estre contestée, pour n’avoir 
point esté enregistrée dans les cours souveraines suivant les lois 
du royaume, Sa Majesté, pour nous mettre en repos pour une 
bonne fois , et faire subsister honnestement ce grand collège , a 
bien voulu s’en déclarer non seulement le protecteur, mais aussi 
le fondateur , et en cette qualité nous a confirmé , et en tant que 
de besoin donné de nouveau et pour toujours tous les droits et 
toutes les grâces accordées pour cela , ce qui a esté exécuté sans 
que personne ait osé s’y opposer. Et enfin, par son ordre, on a 
mis sur la porte du collège ce titre Colleyium Ludovici Magni, 
et l’on travaille à nne belle statue de S. M. qui doit estre mise à 
la grande face de la cour des classes avec une inscription qui 
dira que le Roy est le fondateur et le protecteur de ce collége. 
Par où V. P. voyt qu’une fondation si considérable et si néces- 
saire en ce temps-cy mérite bien qu'Elle ordonne dez à présent 
les messes et les prières qu’on a coustume de faire pour les fon- 
dateurs de nos maisons , sitost que leur fondation est exécutée : 
les messes qu’Elle avoit ordonnées il n’y a pas longtemps regar- 
dant le bienfait particulier d'une somme considérable d'argent 
que S. M. nous avoit donnée , et qui n’est rien en comparaison 

de cetle fondation. . 

Je suis avec tout le respect et toute la soumission possible, 
Mon Très-Révérend Père , de vostre Paternite, 
Le très-humble et très-obéissant serviteur. 
FR. DE LA CHAIZE (1). 

(1) Cette lettre se trouve dans les pièces justificatives de Maldonat ct 
l'Université au AVIS siècle. Elle a été copice sur l'original el a paru pour la 


première fois dans cet ouvrage. 


346 LE PÈRE DE LA CHAIZE. 


Autrès R. P. Charles de Noyelles, général de la compagnie 
de Jésus. 


À Fontainebleau, ce 23 septembre 1683. 


Pax Christi. 
Mon Très-Révérend Père, 


J’ay fait les compliments de Vostre Paternité au Roy , qui m’a 
commandé de la remercier des quatre mille messes qu’Elle 
a offertes , pour le repos de l'âme de la feue Reyne ; Sa Majesté a 
adjousté, qu’elle ne doutoit pas que Vostre Paternité et tous 
ceux de nostre Compagnie n’eussent extrèmement ressenti cette 
perte , et n’eussent esté fort sensibles à la douleur qu’Elle en a 
ressenti. 

Comme il est fort important pour le bien de la Compagnie, 
dans tout lé Royaume, que nos Pères prennent le soin de quel- 
ques seminaires de Messeigneurs nos évesques, pour les raisons 
que je me suis donné l'honneur d’escrire autre fois à vostre 
Paternité , Elle ne trouvera pas mauvais, que je la prie de vouloir 
bien faciliter ces establissements, nommémertt celui de Stras- 
bourg, où il a esté nécessaire de surmonter beaucoup d’obsta- 
cles , soit du costé des Luthériens , soit du costé de plusieurs (1) 
ecclésiastiques qui nous envioient ces ctablissements ; le contract 
qui s’est fait en la présence du Roy, entre Monseigneur l'Evesque 
de Strasbourg, son chapitre et le Père Jean Dez, nommé pour 
traiter cette affaire , par le feu père Duperrier , Provincial de la 
Province de Champagne, est aussi advantageux qu’on le pourrait 
désirer pour nos pères, et pour le bien d’un seminaire ; néan- 
moins le Roy y a bien voulu adjouter plusieurs advantages par 
les fondations qu’il y a faites et par les Lettres patentes de cet 
establissement qu'il a données depuis peu; cependant j'aprens 
que le P. Lazare Sautereau, Provincial depuis peu de la pro- 
vince de Champagne , fasché de ce que l'on n’a pas attendu son 
agréement pour conclure ce contract, parce que le peu de séjour 


(4) Il y avait primitivement le mot beaucuup de; il a été surcharge el 
remplacé par le mot plusieurs. 
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que le roy faisoit en ce pais là , ne le permettoit pas, quoy qu'on 
se fût obligé à avoir sa ratification , y a trouvé quantité de diffi- 
cultés qu'on dit avoir esté envoyées à Vostre Paternité. Mais ses 
lumières, et les circonstances d'une affaire aussi importante, 
pour le bien de la Religion , et pour l'honneur de nostre Compu- 
gnie, scauront bien distinguer le vray du faux, et les mauvais 
raisonnements d'un esprit choqué de quelques petits manque- 
ments d'honneur ou mesme de quelques défaults de formalités. 

Monsieur l’Archevesque d’Alby a aussi donné la direction de 
son seminaire à nos Pères, Vostre Paternité a veu le contract, 
peut-estre qu'encore qu'il n’y aye rien à redire dans ce qui est le 
plus essentiel , il n’en seroit pas de mesme dans quelques petites 
circonstances, qui se rectifieront dans la suite du temps, sans 
qu’il paroisse nécessaire présentement de fatiguer Monsieur l’Ar- 
chevesque d’Alby , qui nous tesmoigne beaucoup de bontés, et 
qui auroit peyne à retoucher à ce contract, c’est pourquoy je 
prie Vostre Paternité de vouloir bien l’authoriser de son appro- 
bation. 

Nous venons d'apprendre la levée du siège de Vienne {1}. Le 
Roy qui m'en a donné la nouvelle, en a reçu une joye singulière, 
et en a d’abord remercié nostre Seigneur, comme de la chose du 
monde qu’il soubaitoit le plus ; je suis avec respect dans la parti- 
cipation de ses SS. SS., | 

Mon Tres-Révérend Père, 
De Vostre Paternité , etc. 
Le très-humble et très-vbéissant serviteur et f. en N.S. 
FRANCÇ. DE LA CHAIZE. 


Qu'il nous soit permis de relever une de ces insinuations aussi 
malveillantes que peu fondées , dont on essaye de noircir , depuis 
quelque temps surtout, la mémoire de Louis XIV. 


(1) Le grand vizir Cara Mustapha, à la tête de deux cent mille hommes, 
avait mis le siége devant celte capitale. L'empereur et l’impératrice l’aban- 
donnèrent en toute hâte. La ville fut sauvée par Sobieski, roi de Pologne, 
qui força les Turcs à lever le siège. 
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Dans unc étude qui a pour titre : De la politique de Louis XIV 
dans les affaires religieuses (1). M. le comic de Carné, sans s’étayer 
sur aucun document authentique , sur aucune donnée plausible, 
suppose que ce prince se serait secrètement réjoui de voir la 
capitale de l’Empire assiégée par les Turcs. « On savait fort bien, 
dit l’auteur de cette étude, que si les réformés étaient odieux à 
Louis XIV , en ce que leur liberté semblait une vivante protes- 
tation contre sa toute puissance, ce prince n’entreprendrait jamais 
rien de sérieux contre les Musulmans dont il voyait avec une 
joic secrète l’avant-garde au cœur de l'Empire. » 

La phrase si caractcrislique qui termine la lettre du Pérc de la 
Chaize, témoin oculaire des premières impressions du roi, nous 
semble la meilleure réponse à opposer à l’assertion gratuite de 
M. de Carné. | 

Plus tard, nous aurons soin de réduire à sa juste valeur une 
autre supposition bien autrement grave, mise en avant par le 
même écrivain , à propos de la révocation de l'Édit de Nantes. 

En attendant, reprenons la correspondance du Père de la 
Chaize. 


Au Très-Révérend Père Charles de Noyelle, Général de la 
Compagnie de Jésus. | 


44 octobre 1683. 
Mon Très-Révérend Père, 


Pax Christi. 


Il y a prez d’un an que le roy me commanda d’écrire au P. 
Provincial de Lion qu’il envoyast à Pignerol un nombre suffisant 
de Religieux nour y enseigner la Philosophie, et toutes les 
classes inféricures. Et comme Sa Majesté n'ignoroit pas que le 
peu de revenu de cette maison là, qui n’entretenoit à peine que 
trois ou quatre des Nostres , et où l’on n’enscignoit que les deux 
basses classes , n'estoit pas suffisant pour une si grande augmen- 
tation de charges , elle v a ajousté un revenu de trois mille livres, 


(1) Voir le Correspondant des mois d'août et d'octobre 1856. 
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outre six à sept mille livres qu'elle a données d'abord, pour 
mettre les classes en estat, et accomoder quelques chambres 
pour le logement de nos Peres. J'avertis aussi tost ce R. P. Pro- 
vincial de l’ordre du Roy, ne doutant point qu’il ne prist les 
mesures nécessaires auprez de V. P. pour l'établissement de 
celte maison. Je croy mesme nr'estre donne l'honneur en ce 
mesme temps là d’escrire amplement toutes ces particularités à 
V. P.; mais parce qu'on me mande dela Province de Lion qu'elle 
n’e rien sceu de tout cela, je juge qu'il faut qu'il y ait eu quel- 
ques lettres de perdües, ct je satisfais à présent volontiers 
encore à ce devoir, priant V. P. de vouloir bien faciliter la 
chose, qui presse extrêmement. C'est le Magistrat de cette ville 
là , le Gouverneur ct les officiers du Roy qui ont demandé ins- 
tamment l’entier cstablissement de ce Collège à Sa Majesté, qui 
leur avoit commandé de faire à l'avenir tous les actes publics et 
particuliers , et toutes les procédures juridiques en François ; ce 
qui les a obligez de la prier de leur donner des Régens François 
qui apprissent la langue à leurs enfans, en leur apprenant les 
bonnes lettres, et qui leur epargnassent ainsi les soins et la 
dépense de les envoyer estudier dans les pays estrangers. Comme 
la chose pressoit , il a esté nécessaire de mettre d’abord la main 
à l'œuvre, et de disposer les choses de manière que ce Collége 
fust en estat d'ouvrir les classes pour le plus tard à la fin de ce 
mois, ne doutant point que dans ce temps on n’eust tous les 
agrécments nécessaires de V. P. Je la suplie tres humblement de 
vouloir bien les accorder, et de croire qu’on ne peut estre avec 
plus de respect et de soûmission que je serai toute ma vie, etc. 


FRANÇ. DE LA CHAIZE. 
Au meme. 
À Paris , le 6 janvicr 1684. 
P. C. 
Mon Très-Révérend Père , 


J'ay veu ici M. l'abbé Burlamachi, qui m'a rendu une lettre de 
V. P. Je fcrai en toutes occasions tout ce qui me scra possible 
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pour luy bien témoigner l'estime que je fais d'une recomman- 
dation que j'av tant de raisons de considérer. 

Je croyois, mon Très-Révérend Père, qu'il n’estoit pas néces- 
saire d’avoir recours à vostre P. pour arrêter dans nostre collége 
de cette ville le P. le Cerf de la Province de Champagne, qui 
estudie à sa 4° année de Théologie. Mais puisque je voys que le 
P. Provincial de cette Province là n’escoute nulle raison sur ce 
point, je la supplie très humblement de vouloir bien luy ordon- 
ner de laisser icy ce Père achever sa théologie de la fin de laquelle 
il est si proche. Il y est absolument nécessaire pour nous con- 
server l’amitié de M. le Grand Prevost de l’hostel du Roy, des 
enfants duquel il a soin dans le collége des pensionnaires, où ils 
ne doivent plus demeurer que cette année. Ce seigneur, qui est 
extrêmement considéré du Roy, demande cela avec tant d'ins- 
tance qu'il est difficile de le luy refuser. En quoy j’assure Vostre 
P. que le P. le Cerf n’a nulle part puisqu'il souhaite autant re- 
tourner dans sa province qu’on désire le retenir ici, ce qui sem- 
ble d'autant plus facile qu’il n’est nullement nécessaire dans sa 
Province jusqu’à ce qu'il ait achevé sa Théologie. Il y a mesme 
quelque sorte de bienséance de ne le pas envoyer prendre des 
thèses pour son dernier acte dans la province où il n’a point fait 
ses estudes. Je me confie tellement à la bonte de V. P. et à la 
justice de la demande que je luy faits, que j’ay pris la liberté de 
prier le P. V., Provincial de cette Province, de suspendre les 
ordres que le feu P. Provincial avoit receus d'envoyer incessam- 
ment ce Pere dans sa Province, jusqu’à ce qu’on ayt une nouvelle 
response de V. P. que j'espère devoir estre favorable. Je luy 
souhaite de tout mon cœur une année pleine de toute sorte de 
bonheur et de satisfaction , et la suplie de croire que je scrai 
celle-cy et toutes les autres de ma vie avec tout le respect et 
toute la soumission possible dans la participation de ses SS. SS. 
Mon Tres-Revércend Pere, 

De Vostre Paternité, 
Le trés-humble et très-obéissant serviteur et f. en N.-S. 
FRANC. DE LA CHAIZE. S. J. 
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Au même. 


*“ Paris, 28 mars 1684. 
P. C. 


Mon Très-Reverend Père, 


Je prends trop de part à la joye que tous nos Pères témoignent 
en ce pays des nouveaux supérieurs que V. P. nous a donnez, 
pour ne la pas remercier, comme je le fais très-humblement, de 
la bonté qu’elle à euë d’avoir bien voulu savoir mes sentiments 
sur ce point et d’y avoir eu quelque égard. Ce choix a csté géné- 
ralement ‘approuvé ; et j'espère que V. P. aura de la consolation 
d’aprendre dans la suite du temps les succez de leur vertueuse et 
prudente conduite. 

Le Roy a quelque dessein de rétablir nos Pères dans la ville 
de Troye, qui est une des plus considérables du Royaume, dont 
nous avions autrefois esté chassez avec honte. Il a déjà donné ses 
ordres pour cela, et j’espère d’en donner au premier jour des nou- 
velles plus positives à V. Paternité. 

Onest trés-content de la conduite et du zèle de nos Pères dans 
tout le Royaume, et surtout de la ferveur de quatorze mission- 
naires de la Province de Toulouze qui ont travaillé durant tout 
cet hiver dans le Vivarez et dans les Cevennes où ils ont con- 
verli dix à douze mille hérétiques, aidez par l’authorité et par les 
libéralitez du Roy (1). 

Nos Pères ont ouvert à Strasbourg le séminaire avec toute l'a- 
probation qu’on pouvoit désirer. Le Roy en est merveilleusement 
content, et en espère beaucoup de fruit. Comme ils ont besoin 
de quelques bons ouvriers allemands, je prie V. P. de vouloir 


(1) Louis XIV dépensa des sommes considérables pour engager les pro- 
testants à rentrer dans le scin de l'église ; il accorda même, pour un an ou 
deux, aux nouveaux convertis, des cxemptions d'impôts. Les voies de dou- 
ceur lui parurent toujours les meilleures, et si ses ordres furent malheu- 
reusement et plus d’une fois méconnus, c’est à Louvois et au zèle aveugle 
des intendants et des agents subalternes qu’il faut attribuer toutes les 
mesures violentes. : 
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bien recommander aux Provinciaux du Iaut et du Bas-Rhin de se 
rendre faciles aux demandes que le P. Provincial de Champagne 
et le P. Recteur de Strasbourg pourroient leur faire pour cela, et 
nommement de leur laisser les PP. Osbourg et Werys, qui ont 
un grand talent pour les missions, qui savent aussi le françois, ct 
qui sont agréables à Sa Majesté à cause de leur grand zèle ct 
parce qu'ils sont nez ses sujets. J'espère que V. P. aura de plus 
en plus de la consolation d'apprendre dans la suite les fruits de 
la protection qu'Elle aura donnée à ce nouvel élablissement. Je 
suis avec tout le respect ct toute la soumission possible en me 
recommandant à ses SS.SS., 
Mon Très-Révérend Pere, etc., 
FRANÇ. DE LA CHAIZE. S. I. 


Au méme. 
* Paris, 26 fcvrier 1698. 
Mon Très-Révérend Pere, 

Le Roi a tenu pour très-agréable le cadeau non moins précieux 
que sacré (1) que je lui ai offert au nom de V. Paternité; il n’était 
pas possible de témoigner plus libéralement sa reconnaissance 
envers un prince qui s’est montré si pieux et si magnifique dans ses 
bienfaits envers nos collèges de Belgique. Les actions de grâces 
que Sa Majesté m'a chargé de vous transmettre en son nom, je 
m’empresse de vous les rendre. Le prince continue, toutes les fois 
que l’occasion se présente, à favoriser notre Compagnie, à la proté- 
ger, et la combler de ses royales munificences; il persévérera dans 
cette voice, je l'espère, aussi longtemps qu'il saura tout le bien 
que procure notre Ordre à la chréticnté. Aujourd’hui Sa Majesté 
connaît parfaitement (ct Elle s’en réjouit au fond du cœur) les 
brillantes prospérités auxquelles est parvenu notre Institut, 
animé qu’il est en tous lieux par le zèle ardent de Votre Pater- 
nité. Je la prie de vouloir bien me juger digne de SS. SS. 

De Votre Paternité, ctce. 


(1) Probablement un reliquaire de prix. 
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Au milieu du siècle suivant , les Jésuites ne comptaient pas 
moins de quatre-vingt-six colléges dans le royaume. Cette situa- 
tion prospère nous semble le gage le plus certain de la faveur 
dont ils avaient joui jusqu'alors dans l'opinion. Mais leur puissance 
même fut cause de leur ruine : attaqués à la fois par les parle- 
ments, par les jansénistes, les universités et les philosophes, ils 
suceombèrent sous le nombre. Un arrèt du Parlement de Paris , 
. du 6 août 1762 , prononça leur suppression légale. La France 
était presque müre pour la révolution. 


R. DE CHANTELAUZE. 


(La suite au prochain numéro). 
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LETTRES BADOISES. 


Baden-Baden, 1° aoû°. 


e 


A Monsieur S..., 


-Je vous avais promis une lettre écrite de l’autre côté du 
Rhin, la voici, Monsieur : Vous en excuserez les mélanges, 
les fantaisies, les libres expectoralions. — Notez le mot, je 
vous prie ; c’est un latinisme germanisé, il exprime bien tout 
ce qui vient de l’âme à la bouche. Dans : « la mer de pen- 
sées bleues, » où se perd l'imagination germanique, j'ai de- 
puis longlemps, comme le plongeur de Schiller, tenté la for- 
lune, en rapportlerai-je la coupe d'or et l'alliance avec la 
Beauté, ou resterai-je perdu dans les gouffres obscurs? 
Le critique, le poète , le penseur, seraient-ils moins au- 
dacieux que le page de la ballade? Non, Monsieur, nous 
nous jellerions la têle en avant dans un puits, si nous 
avions l’espoir d'y dérober le trésor de la nouveauté. D’ail- 
leurs, par le temps de sécheresse et d’aridité où nous vivons, 
n'est-il pas doux et salutaire de se rafraîchir un peu dans les 
ondes limpides et profondes du Rhin, du père Rhin. 

La première fois que je descendis le Rhin, de Strasbourg 
à Mayence, sur un bateau à vapeur de la « Kælnischer Gessel- 
schañl » ce ful en compagnie d'étudiants de je ne sais quelle 


LETTRES BADOISES. 35) 


université allemande ; tandis que le bateau glissait rapide- 
ment sur le dos des ondes vertes et que les Ondines effrayées 
se cachaient dans leurs groties de coquillages tapissées de 
fleurs d’iris ; tandis que les ruines des vieux burgs, d'Ebers- 
tein à Heidelberg, défilaient devant nos yeux et que nous 
nous avancions en rêvant vers la patrie des rêves, les jeunes 
descendants d'Hermann, laissant un instant leurs pipes, for- 
mérent un cercle symbolique sur le pont et se mirent à 
chaoter en chœur une chanson patriotique, composée en 181% 
par un étudiant comme eux, Schenkendorf : 

« Entendez-vous la mélodie sonore ? Ce nom qui revient 
toujours et jamais ne lasse ? c'est celui d’un roi de haut li- 
gnage auquel lout cœur allemand est resté fidèle; le Rhin 
sacré, noble enfant des rochers, qui, libre, marche vers 
l'océan de Dieu. Ce nom désaltère l'âme comme le vin qu’il 
fait croître ; dans tous les cœurs, ah ! quelle joie et quelle 
douleur il éveille !... » | 

Et ils chantaient plus bas comme s'ils eussent craint d'é- 
veiller les échos : « Que le mot de ralliement soit le Rhin et 
la liberté notre étoile. » 

Hélas ! dans les belles nuits d'été, j'ai eu beau regarder 
vers lé fleuve ; bien des étoiles se reflétaient dans ses flots, 
frétillantes comme des poissons d'or, mais je n'ai aperçu 
nulle part celle de la liberté! En 1840, le célèbre Becker 
composa sa chanson sans laquelle il ne serait nullement cé- 
lèbre ; c'était une solle provocation à des jalousies et con— 
voitises gothiques. Alfred de Musset répondit en riant : 


Nous l'avons eu, votre Rhin allemand, 
Il a tenu dans notre verre. 


Mais (out cela a fini par des chansons ; il n‘y a pas de 
verre, même à bière, qui puisse contenir le Rhin, pas de 
buveur, même allemand, qui puisse le boire. Ah! je vou- 
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drais bien connaître les sages réflexions que fit, sur la fureur 
des conquêtes, ce seigneur de l’armée de Louis XIV, qui, 
au passage du Rhin, à Kehl, se tint tout le temps accroché 
à la queue de sou cheval. 

Kehl n'était pas encore orné de son bienheureux pont de 
bateaux, orné lui-même à chaque extrémité d'une sentinelle 
qui veille... sur quoi, je vous le demande? En voyant le 
petit fantassin français qui va et vient sur les planches comme 
un vif écureuil, et de l’autre côté le géant badois, immobile, 
à moitié endormi sous son terrible casque, j'ai toujours eu 
envie de rire el de dire : « Mes amis, souhaitez une bonne 
nuit à votre voisin, et allez vous coucher paisiblement. » Je 
ne sais pourquoi on n’enverrait pas ainsi se coucher, succes- 
sivement, loutes les sentinelles de l'armée et de la douane. 
Un beau pont en pierre, sur le Rhin, el un petit anneau de 
fer pour relier les chemins de France et d'Allemagne, cela 
vaudrait mieux que des sentinelles. Princes d'Allemagne qui 
avez à votre solde tant de gens intelligents et de collection- 
neurs d'idées, est-ce que personne ne vous donnera celle-là ? 
Mais je parle à des sourds. Je crois que vous dormez, comme 
vos sentinelles, el que vos gens dorment aussi dans vos palais 
endormis. La peur et l'ennui font l'effet de l'opium. 

Et l'Allemagne, où commence-t-elle ? c'est la question 
que je m'adresse chaque fois que je traverse le pont de ba- 
teaux à Kehl. Où elle commence ? ne serait-ce pas à Stras- 
bourg ? | 

Strasbourg est une vieille femme, de la race de Toth, qui 
a mis sur ses cheveux gris une coïffe Welsche. La vieille a 
désappris la langue natale et bredouille encore la langue 
d'adoption ; quel affreux. misch-masch !... Cependant, la voix 
de ses cloches est bien argentine: ces cloches m'ont bercé 
de merveilleux rêves, au matin de la première nuit que j'ai 
passée sous lès toits démesurément pointus de la bonne ville. 
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Je crus me réveiller à trois siècles de distance : l'aube se 
levait alors, candide et rose comme les divinités d'Homère, 
ou plutôt comme les vierges florentines des moines peintres 
du XV° siècle. Au premier signal des cloches, la prière, 
comme une colombe blanche et pure, s'envolait de chaque 
cœur, et les pieux artistes, le marteau à la main, enthou- 
siastes et fidèles, entamaient dévotement leur chef-d'œuvre de 
pierre, ce poème de la foi catholique, que nous nommons 
prosaïquement une cathédrale, ce qui veut dire en grec : un 
siége. | 

La poésie de Strasbourg est toute dans son Munster. Quel 
soupir ardent vers le ciel pousse cette flèche immense, qui 
domine les plaines d'Alsace et du Rhin, comme elle a do- 
miné le temps ! quel spiritualisme dans toute cette construc- 
tion élancée et grandiose, et qu'Erwin était un grand poète, 
et un poèle essentiellement allemand ! 

J'entre dans l’église; la nef est silencieuse, pleine de 
clairs-obscurs mystérieux. Mais, à midi, tout s’anime : le 
vieillard va avertir la Mort ; la voici, l’impitoyable ! de son 
sablier elle frappe un tympan d'airain ; les apôtres, un à 
un, défilent devant le Christ jusqu’à ce que le coq balte des 
ailes et chante de sa voix de sépulcre ; alors lout disparaît, 
la légende s'évanouit, et après que les curieux se sont dis- 
persés, il ne reste dans l’église qu’un bedeau; celui-ci se 
promène gravemen! sur les dalles, pâle et laid comme la Mort, 
il semble, comme elle, ne régner que sur des ruines. Oh ! 
Erwin ! lorsque tu te couchas sous ces pierres, auxquelles tu 
avais voué La vie et voulus consacrer la mort, tu étais loin de 
soupçonner que la poésie qui l'avait inspiré devait périr long- 
Lemps avant le poème. Mais aussi, tandis que tu as dormi à 
celle place, combien d'événements ne se sont-ils pas succédés ? 
Ton sommeil a dù être troublé par des rêves étranges ?..…. 
Par exemple, lorsque un vicillard maigre inscrivil en ricanant 
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son nom sur la tour du Munster, la légende transcrite par 
Ulhand, le poète souabe, dit que des étincelles jaillirent des 
pierres el que la tour trembla jusqu'à la base, car ce nom 
élait celui de Voltaire ; puis, quand les lambours des volon-— 
taires de 92 battirent la charge vers le Rhin et que les voûtes 
saintes frémirent à l'écho de la bruyante Marseillaise ; et, 
plus tard, quand gronda sur tous les champs de bataille de 
l'Allemagne le canon de l'Empire... non, il n'y a ples 
de repos possible ; plus de repos pour les morts, pour les 
morts de le vieille foi, jusqu’à ce que les ouvriers de la 
foi nouvelle aient bâti, plus haut encore que la tienne, 0 
Erwin, la cathédrale de l'avenir ! (1). 

De Strasbourg à Bruchsal, j'ai fait route avec une An- 
glaise dont je suis resté, je l'avoue, tout à fait épris. Celle-ci 
élait d'un âge mûr, grande, sèche el maigre, mais ses yeux 
avaient une expression de douceur ineffable ; puis elle por- 
tait avec Lant de précautions son grand sac noir sur ses ge- 
nourx, comme une mère son enfant ! Dans ce sac, il y 
avait, comme je l'ai su plus lard, quantilé de mémoires et 
de brochures sur la folie, les établissements et le traitement 
ad rem. Celle personne, possédée elle-même d’une idée fixe 
mais sublime, court le monde depuis plusieurs années en 
compagnie d'un médecin, son aide de camp dens cette cam- 
pagne philanthropique. Nous causâmes beaucoup de fous et 
de folie, depuis la manie amoureuse jusqu’au delirium tre- 
mens de l'ivresse. Mon Anglaise connaissait (ous les fous de 
l'Europe, ayant visité tous les hospices du monde civilisé. 
En ce moment, elle venait du bel établissement de Stephans- 
feld et se rendait en toute hâte à Stuttgard dont l'hôpital 
venait de réaliser je ne sais quelle réforme. Cette femme a 


(1) Il est bien entendu que nous laissons à l’auteur la responsabilité de 
ses opinions philosophiques ct religieuses. (Note du Directeur). 
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elle-même, dans sa patrie, fondé un hospice pour les aliénés, 
doat elle est à la fois la mère et la servante la plus dévouée ; 
celte sainte femme ; plusieurs fois millionnaire, comprend 
ainsi la vie. Et qu'on dise que chaque pays n'a pas ses sœurs 
de charité !.… | 

De toutes les infortunes qui pèsent sur la race humaine, 
la folie est la plus terrible et la plus touchante. Par elle, le 
malheur frappe l'homme dans ce qu’il a de plus précieux, 
de plas noble, de plus intime. Tant qu'il s’agit de toute au- 
tre misère, l’homme peut s'écrier comme le stoïcien : « Non, 
douleur, tu ne me forceras pas d’avouer que lu sois un mal!» 
Mais ici, il ne reste qu'à courber la tête devant le glaive mys- 
lérieux qui frappe comme un éclair, et ne laisse après lui 
que des ombres, de sinistres ombres où se glissent d’inquiètes 
et d’affreuses épouvantes. Pour moi, la présence d’un fou me 
remplit d’une sainte terreur , quoi! c'est là Lout ce qui sépare 
souvent le génie de la folie! un peu plus de modéralion dans 
le branle des idées, un peu plus de coordination et de liaison 
dans les enfantements du cerveau ! un peu moins de persis- 
tance dans le retour d'une pensée dominante, ou d’un sentiment 
trop vif, qui ne peuvent s’accorder avec le train du monde ! 
Ailleurs, je déplore la souffrance ; mais des maux physiques 
me rappellent uniquement l'infirmité de la créature; ici, 
quel que soit le mal du corps, il s’agit surtout de l'esprit, et 
sa déchéance me fait sentir, d'autant plus vivement, sa native 
grandeur. Je m'incline avec effroi, mais respect, devant l'être 
tourmenté, misérable, qui porte dans les ruines de sa raison la 
trace des ravages de l'esprit ; de l’esprit, quelquefois saisi de 
vertige, el lerrassé dans sa lutte avec le corps el un monde in- 
humain, se déballant comme. le dragon enchanté, et lançant 
au travers de la nuit d’éblouissantes clartés, se relevant sans 
cesse el toujours immortel. Fous par amour, fous de réflexion 
el de science, fous de piélé, fous d'imagination, vous tous, 
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pauvres infortunés, qui ne gémirait sur votre sort! Ah! je 
comprends et je révère la vocation de cetle femme anglaise. 
Quoi que la charité et la science du XIX° siècle cherche à 
réaliser en votre faveur, Ô pauvres fous ! combien sont encore 
durs l'ignorance et le cœur de ce siècle ! Aussi, combien l’a— 
venir ne vous doit-il pas de dédommagements, de douces re-— 
traites, de vastes jardins, de riantes campagnes, de plaisirs 
innocents, d'occupations attrayantes, de concerts harmonieux 
pour soulager, sinou guérir des souffrances sans nom ! 


5 août. 


Je ne vous parlerai pas des hôtelleries allemandes, quoi- 
que le mot de Rapp soit toujours exact. Notre César venait 
de conquérir l'Allemagne, et, dans une des capitales con- 
quises, jouait aux cartes avec je ne sais quel souverain en 
vacances. « N'est-il pas vrai, Rapp, dit brusquement le 
maître, les Allemands aiment beaucoup Napoléon ? » « Sire, 
surtout ces petits napoléons d’or. » Et, depuis que notre 
, monnaie s'est faite si neuve et si luisante !... méfiez-vous, 
monsieur, des hôtels qui se présentent, d’une manière gra— 
cieuse, aux abords des Bahnhœæfe des chemins de fer: le 
fourmilion creuse son piége sur la route où passe la four- 
milière ; c’est dans le sentier conduisant à la fontaine que le 
tigre attend la gazelle. 

Me voici installé dans une petite maison solitaire, aux 
portes de la ville. Je n'ai devant les yeux que verdure; au 
premier plan, collines et vergers surmontés par une maison 
rose el verte, qui a justement appartenu au général Rapp; 
au second plan, montagnes et forêts, le tout couronné par 
les ruines du vieux château alt Schloss, mot magique écrit 
sur chaque poteau des routes. 

Bade est un jardin anglais émaillé de fleurs, de riches pa- 
lais, de blanches villas et de chalets élégants. Le bon Dieu a 
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ébauché, dans un accès de gracieuse humeur, ce petit para- 
dis terrestre d'environ deux lieues carrées, puis est venu 
M. Benozet, pour y mettre la dernière main. Ce dernier, avec 
son grand râteau d'or, enlève tous les jours, non seulement 
chaque pierre qui ose se montrer sur les gazons de Bade, 
mais encore les pièces d’or qui s'aventurent sur certain autre 
tapis vert. Ne confondez pas, néanmoins, avec le bon Dieu, 
M. Benazel (quelles que soient les qualités personnelles de 
ce dernier), ni la banque de la roulelte, sans miséricorde, 
avec le ciel qui en est plein. Il serait mieux de comparer le 
riche propriétaire de cette banque au dieu Plutus de la co- 
médie d’Aristophane : tous deux sont des fugitifs, l’un de la 
France, l’autre de l'Olympe; c’est par suile de la colère du 
Jupiter-Thémis que la Fortune, sous la forme de la roulette, 
a établi son trône à Bade. Car le vérilable duc de Baden- 
Baden, ce n’est ni le jeune homme idiot au nom duquel 
règne un prince badois, ni ce prince lui-même, mais Plutus- 
Benazet. Toujours, comme dans la comédie d'Aristophane, 
fous et sages font cortége, c'est à qui tirera le Dieu par son 
manteau. Quand je dis: sages, est-ce bien le terme? J'ai 
été stapéfait de voir parmi ceux qui viennent déposer leur 
offrande sur l’autel, tant de personnages éminents, en ap- 
farence du moins si respectables, décorés de cheveux si 
blancs, de tant d'ordres, de rubans et d’éloiles; ah! les 
étoiles, les vraies étoiles, celles qui sont au ciel, elles doivent 
en rougir !… 

Le jeu me fait horreur ; chaque fois que je suis entré dans 
la Maison de conversation, qui est le lieu du monde où l'on 
cause le moins, en voyant autour des tables de jeu ce cercle 
de joueurs, de toute condition, de tout âge, et, faut-il le dire? 
de tout sexe, j'ai frémi. Ils sont là, mornes et impassibles en 
apparence, le regard hébété fixement attaché au trafic mono- 
tone de la roue et des cartes ; à peine quelques contractions 
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nerveuses bientôt comprimées, vieunent-elles trahir l'angoisse 
ou la joie intérieure. Ils arrivent, avec la hâte et la préoc- 
cupation du libertin qui se glisse dans un mauvais lieu ; ils 
en sortent la rougeur au visage. Peut-êlre sur quelques-uns 
entendez-vous sonner les pièces d’or, ceux-là ont eu le malheur 
de gagner; fuyez, malheureux ! il vaudrait mieux que vos 
poches fussent pleines de serpents à sonnettes ! Le plus sou- 
vent elles sont vides ; les insensés ne rapportent que ruine, 
honte et déshonneur. À ceux-là, M. Benazel qui est un ga- 
lant homme, fait hommege d'une place gratis au chemin de 
fer. Oh ! il est bien nommé ce chemin de Bade; c’est bien 
par le chemin de fer de la misère qu'ils s’en retournent après 
être venus par le chemin d'ivoire des songes heureux. 

Ce qui m'a bien cionné, Monsieur, c’est de voir tant 
d'hommes instruils et leltrés, tant d'artistes de talent, tant 
de grands seigneurs chargés de fortune et d'importants em— 
plois, s'arrêter une partie de l'été à Baden-Baden, sous pré- 
texte de prendre le bon air et les eaux ; mais, en réalité, pour 
passer les nuits à ce brelan du grand genre et y laisser leurs 
plas belles plumes, les bons louis d'or, les belles guinées, les 
sokides thalers el autre monnaie cosmopolite qui change vo- 
loatiers de mains. Quoi ! ces hommes n’ont pas trouvé un autre 
passe-temps plus ingénieux que celui-ci ? Ah! Monsieur, j'en af 
honte pour l’espèce humaine ; il y a des moments où elle est 
vraiment bête. Ce n’est pas que les eaux de Bade ne soienttrès- 
salutaires, « mais, comment voulez-vous que leur réputation 
perce jusqu'en France, et que les cinq ou six mille baigneurs 
qui les fréquentent chaque année avec leurs habitudes de 
malades modestes et silencieux, dominent le bruil des qua- 
ranie mille personnes qui y viennent chercher du plaisir ! » 
me disait avec la franchise suisse, le bon et habile docteur 
Brumm. 

Que je voudrais faire partager à lous ceux qui mettront 
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jamais le pied sur le seuil de la Conversationhaus, la répu- 
gnance qui m'a saisi en présence du tableau suivant : tons 
les soirs, deux vieilles femmes sont invariablement assises à 
la table, immobiles, comme pétrifiées, muettes; on dirait 
deux sphinx méditant l'énigme de la Fortune. L'une fut 
dit-on, modiste à Londres; l'autre joaillière à Paris; mais 
je ne le crois pas. Rien d’humain en elles ; si on les dissé- 
quait, je gage qu’on ne trouverait rien dans leur vaste poitrine, 
rien qu’un as en fait de cœur. Toutes deux opulentes par la 
fortune autant que par les charmes, elles viennent, chaque 
année, grasses brebis, laisser une parcelle de leur toison d’or 
aux dents des petits râteaux. Les premières au jeu, elles ne 
se retirent que lorsque le matin a fait pâlir les dernières bou- 
gies et fermer les portes de la salle ; leur opiniâtreté fatigue 
les croupiers émérites, ces hommes sans dents, qui mar- 
quaient déjà les coups sous le règne de M. Benazel père. Non, 
des vampires antédiluviens m'eussent, de leur vivant, moins 
effrayé que ces deux ampouses. Sous le fard, malgré les bril- 
lants et les dentelles, ces figures m'apparurent comme des 
symboles de la hideuse passion du jeu, dont elles expriment 
si complètement la morne fureur, les ravages, la sécheresse 
et le vide. Et je les considère comme des épouyantails placés 
“1à par la Providence, pour détourner les impradents de ce 
champ de malheur | 

J'aime mieux regarder les corbeaux, qui certains jours 
descendent des montagnes en poussant des cris lugubres, 
et viennent se poser, à quelques pas de la maison que j’ha- 
bite, à la ctme de deux gros peupliers. Au moindre vent, 
ces lourds oiseaux battent des ailes et se dandinent gau- 
Chement sur leur frêle perchoir : croa, croa. — Que 
demandez-vous , mes petits ? Seriez-vous, par hasard, les 
âmes des joueurs suicidés, changés en bêtes pour n'avoir 
pas eu l'esprit de trouver dans ce monde une occupation 


364 LETTRES BADOISES. 


plus ingénieuse el plus innocente? Ou bien, seriez-vous 
les âmes noires des anciens habitants du vieux château, 
des margraves souillés de meurtres et de crimes? Quand le 
soir le croissant de la lune se lève sur les bois comme le 
blanc calice d'un lis encore fermé, et que le vent apporte 
les soupirs de la harpe éolienne, il faudrait être un philistin 
dont le bonnet de coton étouffe l'imagination paresseuse 
pour ne pas écouler, el admirer, el éprouver un de ces lé- 
gers frissons, qui sont peut-être le baiser invisible d'un es- 
prit, ou au moins le contre-coup de ses ailes. Et dire qu'il 
y a des hommes qui à ce moment-là, courént, les poches 
pleines de bank-notes, à la table de jeu, et des femmes, 
des femmes jeunes, belles, qui jouent au trente et quarante 
à l'heure des baisers !... ah ! cela est monstrueux ; le père 
de telles monstruosilés ne peut être qu'un monstre. N'y a-til 
donc plus dans ce pays de la légende uu brave chevalier pour 
attequer hardiment le monstre du jeu qui se cache au pied 
du Fremersberg, dans ces étais du grand duc de Bade ? Mais 
non : les nobles el élégants voyageurs qui visilent Bade cha- 
que année : chevaliers du Bain, chevaliers de l'Etoile, che- 
valiers de la Légion-d’honneur ou chevaliers d'industrie se 
contentent d'écouter la fantaisie intitulée Fremersberg, 
qu'exécule le soir, devant le salon, l’excellente musique à 
vent du régiment autrichien Benedeck. Ces musiciens, qui 
sont vêtus d’une jaquette blanche, Bohémiens pour la plapart, 
expriment dans les airs de danse, les walses et les ländler 
loute la gaîlé rêveuse, la légèreté originale et la verve naïve 
de la musique populaire. C’est la perfection du genre; il est 
fâcheux que leur chef, jeune homme affublé d'un costume 
de tambour-major, leur impose les crescendo foudroyants de 
la Semiramide et autres triomphales magnificences des 
chefs-d'œuvre de Rossini. Rossini! quel géant; il n’est 
pas de celle race de géants bonasses dont viennent à bout 
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les petits Schneiderlein allemands ; celui-là, quand il veut, 
lance le tonnerre et fronce le sourcil à la façon de Jupiter, 
de manière à faire trembler toutes les montagnes de la Forêt- 
Noire et tous Îles régiments autrichiens, (otam... regiam, 
comme dans la fable de Phèdre qui nous amusa tant lorsque 
nous étions gamins. Mais aussi, lorsqu'il veul, ce monarque 
débonnaire, retenir ses foudres, comme il nous rassérène 
l'horizon ; ne dirait-on pas qu'il porte sur la tête le joyeux et 
puissant soleil dont les rayons réjouissent notre âme et éclai- 
rent le monde ? Rossini ! Quel a été mon étonnement de le 
rencontrer ici, l’autre jour. Il se promenait comme un simple 
mortel ; il avait caché son soleil sous un chapeau rond d’une 
rusticité charmante. Il me dit qu'il venait de Kissingen, 
ea Bavière, où les eaux l’avaient salé comme un vieux jam- 
bon. Tout couvert de lauriers, aurait-t-on pu ajouter, sans 
la crainte des lieux-communs. Il m’avoua sans emphase qu’à 
Kissiogen il allait tous les soirs aa concert. Excellent homme, 
sublime et bon artiste, avoir tracé de sa main les étincellantes 
figures du Barbier, de Guillaume Tell, être le Raphaël de la 
musique et condescendre à encourager les barbouilleurs qui 
plâtrent de grisailles le ciel resplendissant du génie ! Car il 
faut l'avouer, quelque doués que soient les Allemands sous 
le rapport de la musique, le monde de Rossini n’est pas le 
leur. Au fait, il faut que chaque chose reste à sa place ; il 
est bon qu'en Allemagne on exécute la musique de Weber 
ou de Mendelssohn, et celle de Rossini en Ilalie, ou plutôt 
en France, dans cetle capitale de la France qui comprend 
tant de choses diverses, et qui, par un prodige d'intelligence 
plus encore que de talent mécanique, a su s'identifier, à 
la fois, et Beethoven ct Rossini. 
Edouard DEGEORGE. 


{La fin au prochain numero). 


He 


GÉRARD DE ROUSSILLON (1). 


Gérard, comte ou gouverneur de la Bourgogne et de la 
Provence, vers le milieu du 1x siècle, est du nombre de ces 
personnages dont, à défaut de l’histoire, les traditions poétiques 
du moyen âge nous garantissent l'importance ct la renommée 
contemporaine. Elles en ont fait un de ces puissants feudataires 
qui tenaient tête à leurs suzerains et poussaient l’audace jusqu’à 
leur disputer, sur les champs de bataille, les villes et les pro- 
vinces. 

Outre la Bourgogne, Gérard possédait la Provence, l'Au- 
vergne, la Gascogne, les comtés de Narbonne et de Barcelone, 
et, à l'hommage près qu’il devait à Charles-le-Chauve, on ne 
s'aperçoit guère de l’inferiorité de ce redoutable vassal. Il était 
fils d’un certain comte Leuthard, mais les romanciers trouvent 
plus à propos de le rattacher, par son père Drogon, frère de 
Doon de Nanteuil, à une branche de la dynastie fantastique de 
Mayence, illustrée par les chants de l’Arioste. 

Puissant à l'égal de son maitre, membre illustre d’une aris- 
tocratie orgueilleuse qui joua un si grand rôle dans les luttes à la 
fois barbares et chevaleresques qui ensanglantèrent le berceau 


(1) Belle réimpression tirée à petit nombre d’un roman de chevalcrie et 
de piété dont on ne connait qu’un seul exemplaire. Lyon, imprimerie de 
Perrin, 1856, petit in-8, chez Brun, libraire, ruc du plat. 
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de la monarchie française, il devait figurer au premier rang parmi 
les guerriers fameux qui inspirérent, aux poëtcs du temps, les 
chansons de Geste et les romans qui ont été classés dans ce 
que l’on nomme aujourd'hui le Cycle de Charlemagne. 

Le rôle important que Gérard occupe dans l’histoire de notre 
pays, sa fidélité à Louis le Débonnaire , son attachement à l'em- 
pereur Lothaire, et plus tard au plus jeune des fils de ce prince, 
dont il défendit la couronne; ses luttes avec Charles le Chauve, 
sa puissance, sa bravoure, sa piété, ses infortunes et jusqu’à l’hé- 
roïsme de sa femme Berthe, tout dans sa vie intéresse, attache, 
émeut et fait du récit de sa belliqueuse carrière un des plus in- 
téressants épisodes de la ténébreuse épopée du moyen âge. 

Aussi Gérard de Roussillon eut-il, pendant plusieurs siècles, 
l'honneur insigne d'inspirer à la fois les poètes et les légendaires 
moines, troubadours, trouvères, jongleurs et ménestrels. 

Le roman le plus ancien, celui qui peut passer pour avoir servi 
de modéle et de type à tous les autres, celui-où tous les écrivains 
qui se sont succédés ont puisé leurs inspirations, avec les docu- 
ments et les traditions de la chronique, est le manuscrit latin 
qui fut conservé à l’abbaye de Pothières. L'auteur était certai- 
nement un moine de cette communauté ou de l’abbaye de Veze- 
lay, toutes deux fondées par Gérard de Roussillon : le caractère 
scmi-religieux de ce roman, la vénération que les moines de ces 
abbayes durent vouer à la mémoire de leur fondateur, autori- 
sent à admettre comme probable cette opinion à l'appui de la- 
quelle toutefois il est impossible d’administrer aucune autre 
preuve certaine. 

Par une coïncidence singulière, les philologues et les savants” 
de la France et de l'Allemagne viennent de nous donner en même 
temps la réimpression de trois des romans ou poèmes de Gérard 
de Roussillon. 

Le docteur Mahn, de Berlin, dans un recueil intitulé Gedichte 
der troubadours publie, au milieu d’une compilation de soixante- 
sept poèmes, un roman en vers de Gérard de Roussillon écrit en 
langue provençale. 

M. Francisque Michel, correspondant de l'Institut, met au 
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jour deux versions du même roman en provencal et en fran- 
çais, d'après les manuscrits de Paris et de Londres (1). 

Un écrivain connu dejà par ses nombreuses et savantes pu- 
blications, un érudit Dauphinois, M. de Terrchasse vient de 
doter les lettres de la réimpression du roman en prose de 
Gérard de Roussillon, dont un exemplaire, que l'on croit unique, 
appartient à la bibliothèque de la ville de Grenoble. 

Voici comment Brunet décrit ce trésor bibliographique : 

« Sensuyt lhystoire de Monseigneur Gérard de Roussillon jadis 
duc et conte de Bourgogne ct Dacquitaine. On les vend a Lyon 
au pres de nostre dame de confort cheulx Olivier Arnoullet. 
(A la fin) Cy finist lhystoire de Monseigneur Gerard de Rous- 
sillon... imprime nouvellement à Lyon par Olivier Arnoullet, 
pet. in-4 de 36 ff. signat. A.-J. caract. goth. » 

« Cet ouvrage, qui est plutôt une légende romanesque qu’un 
roman de chevalerie, est divisé en 27 chapitres, et nous pa- 
rait avoir été rédigé et imprimé vers le commencement du 
xvie siècle. Il est probable que c’est l’extrait d’un ouvrage plus 
ancien sur la vie de saint Gérard, dont le nouveau Lelong, 
n° 4476, indique plusieurs manuscrits... L'édition de Lyon est 
si rare qu'aucun bibliographe que nous sachions n’en a fait men- 
tion : elle nous a été obligeamment communiquée par feu M. de 
Pina, ancien maire de Grenoble. » 

Après la mort de M. de Pina, ce volume, non catalogué, fut 
vendu avec beaucoup d’autres, et acquis .par un libraire, qui 
voulut bien le céder à M. Gariel pour le compte de la biblio- 
thèque de Grenvble, confiée à ses soins. 

M. de Terrebasse avait plusieurs motifs pour donner au monde 
savant une réimpression du roman en prose de Gérard de Rous- 
sillon. C'était d'abord et avant tout l'intérêt historique qui s’at- 
tache au guerricr qui gouverna la Bourgogne ct la Provence, qui 
habita Vienne et mêla son nom aux événements dont cette 
ville fut le théâtre. La vie politique de Gérard de Roussillon 
devait être écrite par un historien du Dauphiné , M. de 


(1) Paris, Jannet, 1856. 
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Terrebasse s’en est emparé comme une dépendance de son do- 
maine, et il l’a fait en maitre, les titres à la main. En second 
lieu il y avait un service à rendre aux lettres, cet il appartenait 
à M. de Terrebasse, historien, bibliophile, Dauphinois par dessus 
tout, de leur restituer un de ses plus curieux monuments, 
conservé dans la bibliothèque du chef-lieu de sa provinee. 

Nous ne dirons que quelques mots du roman en lui-même. 

Comme l’auteur du Manuel du libraire, nous pensons qu'il 
n'est qu'un extrait d’un ouvrage plus ancien sur la vie de Gérard, 
et qu’il fut rédigé au commencement du xvie siècle. N'oublions 
pas qu’alors les romans de chevalerie jouissaient de la plus 
grande faveur, à ce point que vers cette éqoque, le plus cheva- 
leresque des princes, le roi François I", faisait traduire les Ama- 
dis de l'espagnol. | 

Le lecteur familiarisé avec la lecture des romans de chevalerie 
trouvera dans celui-ci les mêmes qualités ct les mêmes défauts 
qui se rencontrent dans tous les autres : naïveté du détail et du 
récit poussé jusqu'à la familiarité, traits de mœurs intéressants, 
mais aussi absence complète de notions historiques et gcogra- 
phiques, abus du merveilleux, anachronismes grossiers, mélange 
du sacré et du profane qui va jusqu’au paganisme, 

Les romanciers et les Bardes ont toujours doté leurs cheva- 
liers, je ne dirai pas des vertus et de la supériorité morale, sans 
lesquelles de nos jours un héros de roman ne peut intéresser, 
mais ils s’appliquaient surtout à lui supposer une force surhu- 
maine, des proportions colossales, des armes invincibles. A 
cette époque, où la force tenait lieu de loi, il fallait au guerrier 
la ruse et l'adresse jointes à la puissance musculaire. Le 
moine qui composa le roman de Gérard de Roussillon dans 
le silence de sa cellule de Pothières, n’eut garde d'oublier ce 
moyen infaillible de frapper l'imagination de ses lecteurs, aussi 
il nous représente le comte comme doué d’une taille et d’une 
force gigantesques. 


« Car lhystoire tesmoigne qu'il avoit huyt piedz de hault, et 
qu'il estoit le mieux formé de tous membres que on eut sceu 
24 


ie 
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trouver, et que par sa force il estendoil ct ouvroit legièrement 
à ses deux mains quatre fers de chevaux tous neufz. » 
La partie la plus intéressante de la publication de M. de Terre- 


basse consiste dans ses préliminaires historiques et généalogiques. 


L'auteur a résum£ dans cinquante pages écrites d’une manière 
à la fois élégante et sévère , tous les documents historiques qui 
peuvent faire connaître Gérard; son travail trahit une grande 
sûreté d'investigation , le soin minuticux d'un religieux de la 
congrégation de Saint-Maur et la patience d’un antiquaire. Tou- 
tes les questions y sont traitées avec le même soin : questions 
arducs que la fantaisie du romancier et l'obscurité des légendes 
avaient pour ainsi dire rendu insolubles. En faisant le récit 
des Inttes sanglantes soutenues par Gérard avec une fortune di- 
verse, tantôt victorieux et tantôt vaincu, M. de Terrebasse n'a 
garde d'oublier des questions d’un ordre moins élevé, mais non 
moins intéressantes à étudier ; il nous donne la généalogie du 
comte et de Berthe , sa femme; il nous apprend quelles étaient 
leurs possessions , leurs demeures, leurs châteaux forts, jusqu’à 
leurs fondations pieuses , le lieu de leurs sépultures et de celles 
de leurs enfants, tout y est abordé, discuté et résolu avec la 
plus sure critique. C’est en quelque sortc une création. 

Je ne puis résisler au plaisir de citer une des pages les plus 
remarquables de ce travail : 

« Après une sanglante bataille, que Charles le Chauve livra à 
Gérard , et dans laquelle ce dernier fut mis en dcroute aux 
cavirons de Pontarlier, le comte erra de ville en ville, réduit au 
rôle de fugitif dans une de ses places fortes. 


« À la suite de cette défaite où pourtant il ne périt pas, Gé- 
rard fut contraint de se réfugier dans un autre de ses châteaux, 
dont l’histoire n’a pas conservé le nom. Le vainqueur marcha sur 
Vienne, mais le comte avait confié la défense de cette ville à 
Berthe, sa femme, ct derrière les remparts romains se trouvait 
unc âme romaine. Rien ne l'intimida, ni la devastation de la 
campagne , ni l'incendie des faubourgs. Il fallut former un siège 
en règle, et au bout de deux mois d’attaques infructueuses, 
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Charles comprit qu’il devait avoir recours à d’autres moyens. 
L'or et la trahison pénétrèrent dans la place, et Berthe ne vit 
bientôt autour d’elle que des gens séduits ou vendus. Instruit à 
temps par un message de l'extrémité à laquelle sa femme était 
réduite, Gérard accourut et subit les conditions de Charles, qui 
entra dans Vienne la veille du jour de Noël de l'an 870. Après 
avoir exigé du comte des otages pour gage de la reddition des 
forteresses qu’il occupait encore, le roi lui donna trois grands 
bateaux et permit qu’il s'embarquât sur le Rhône avec Berthe et 
tous les effets mobiliers qui lui appartenaient. Boson, heau-frère 
de Charles le Chauve, obtint le gouvernement de Vienne, et 
le mème jour vit finir et commencer deux grandes fortunes. » 

L'histoire de ces deux grandes fortunes était à faire, nous 
avons la première ; quant à la seconde, je crois pouvoir affirmer 
qu’elle ne tardera pas à voir le jour. 

Le mérite de cette préface , et il est grand, repose tout en- 
lier sur la donnée historique. 11 existe une autre publication 
récente ; mais d’un genre complètement different. Je veux parler 
de l'étude de M. Fauriel, de l’Institut, sur les romans français 
et provençaux de Gérard de Roussillon, imprimé dans le vingt- 
deuxième volume de l'Histoire littéraire de la France. 

Après avoir lu le travuil de M. de Terrebasse, je voulus con- 
naître celui de M. Fauriel. J'en ai conserve une impression qui, 
je n’en doute pas, sera partagée par tout lecteur impartial. Je 
crois être dans le vrai en disant que ces deux publications, faites 
à un point de vue différent, se complètent l’une par l’autre; si 
celle de M. de Terrebasse ne laisse rien à désirer sous le rapport 
historique , je crois que celle de M. Fauriel peut être considérée 
comme Île dernier mot sous le rapport littéraire, car c’est sur- 
tout de ce côté que se sont portées les investigations du savant 
acadéinicien. 

Dans son examen des poèmes sur Gérard de Roussillon, 
_ M. Fauriel soulève une question que j'aurais voulu voir résou- 
dre , parce qu’elle se présente souvent et qu'elle fait encore 
le désespoir des philologues et des savants qui s'occupent de la 
littérature du moyen âge. Je veux dire celle fameuse ques- 
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tion des répétitions qui abondent dans les chansons de geste. 

« Lorsqu'on a essayé de la résoudre, dit M. Fauriel, en suppo- 
sant que ces divers couplets, qui répêtent jusqu’à trois reprises 
la même chose, étaient des restes de romans perdus sur le 


même sujet, il a fallu reconnaitre que cette explication ne sau- 


rait convenir à tous les récits, comme, par exemple, dans Gé- 


rard de Roussillon, au meurtre de Terric, raconté dans douze 


couplels avec des variations considérables , à travers lesquelles 
on ne peut déméler quelle est la rédaction primitive et sans qu’on 
doive certainement en conclure qu'il y eut en l'honneur de Gé- 
rard et même de Terric, dix ou douze romans différents. Peut- 
être sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, cst-il sage d’at- 
tendre des paralléles entre un plus grand nombre de textes, et 
surtout des textes nouveaux. » 

Je n'ai pas la prétention de trancher une difliculté qui arrête 
les meilleurs esprits, ct devant laquelle M. Fauriel hésite, mais 
je ne puis m'empècher de répéter ce que j'ai dit ailleurs au sujet 
des comédics ct des mystères. 

Quelques-uns de ces drames simples et peu compliqués à léur 
origine , attcignirent, par suite d’additions répétées et succes- 
sives, le chiffre énorme de soixante et de quatre-vingt mille vers. 
Ils étaient ce que nous appelons de nos jours des pièces à tiroir, 
auxquelles il était facile d'ajouter ou de supprimer des scènes 
entières. Je crois que la farce de Pathelin elle-même a subi, 
comme les autres drames souvent représentés, lès mêmes ac- 
croissements , les mêmes modifications ; accroissements et mo- 
difications inséparables de la transmission orale et manuscrite, 
la seule possible avant l'invention de l'imprimerie. 

Ce qui est vrai pour la comédie et les drames est vrai égale- 
ment pour les romans ct les poèmes héroïques. | 

Le Jongleur oule Meénestrel récitant Gérard de Roussillon dans 
la salle du festin du roi Jean ou dans le manoir d’un puissant 
baron , faisait ce que firent plus tard les clercs de la bazoche et 
les confrères de la Passion, il intercalait son couplet, sa version 
au milieu des couplets d’un poëme déjà altéré et modifié par 
d'autres. Souvent même il lui arrivait de choisir, parmi les diffé- 
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rents textes, celui qui devait flatter davantage l’orgueil ou la fan- 
taisie de son maitre, j’ajouterai encore que parmi les auditeurs du 
troubadour, il se rencontrait quelquefois un descendant, unallié, 
un ennemi même de la race du héros qu’il chantait, et qu’alors 
la sagacité du poète lui inspirait quelques modifications devenues 
nécessaires. Les altérations et les changements portaient sur des 
parties intéressantes du récit, sur un dialogue, sur une question 
d’étiquette , de généalogie sur un combat , quelquefois sur les 
détails familiers, de vêtements, d'armes et de parures, dans les- 
quels poètes et auditeurs semblent se complaire, et alors ces dé- 
tails étaient répétés à satiété. 

Souvent un couplet , empreint d’une gaîté que nous trouvons 
aujourd'hui grossière, succédait à un autre plus grave sur le 
mème sujet ; les exemples en sont fréquents. Le bon roi saint 
Louis ne dédaignait pas lui-même, durant ses repas , d'entendre 
quelques vers fortement assaisonnés : la joyeuse humeur de uos 
ayeux était d'assez bonne composition sur ce chapitre. 

Les manuscrits que nous possédons des œuvres littéraires du 
moyen âge ne sont pas toujours des originaux , il faut y voir le 
plus souvent des copies plus ou moins complètes dans lesquelles 
s'étalent un mélange évident de textes, des contradictions cho- 
quantes, qui excluent l’unite de facture. S’il a été jusqu'à un cer- 
ain point permis de contester à Homère la paternité de ses 
œuvres immortelles, s’il est possible d'y découvrir des passages 
indignes de ce grand génie, à plus forte raison pourrons-nous 
dire que les poèmes héroïques du moyen âge sont pour partie les 
fils bâtards, vulgo nati, d’une paternité multiple. 

Lorsque le Jongleur dit : 

Ge sai d'Ogier, si sai d'Ainmoun 
Et de Girart de Roxillon, 

Et si sai du roi Loëis 

Et de Beuvon de Commarchis, 
De Faucon et de Renoart, 

De Guiclin et de Girart. 


Il ne prétend pas avoir composé tous ces poèmes, il veut 
seulement donner un apercu de la variété de ses talents, et de la 
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richesse de sa mémoire, il les avait appris peut-ètre sur un des 
nombreux manuscrits qui nous restent, et en les récitant il n’ou- 
bliait pas d’y mettre du sien. 

En voilà assez sur cette question, qui me ménerait trop loin; 
pour la résumer, je dirai avec M. Fauriel que les douze couplets 
sur la mort de Terrie ne peuvent faire admettre douze poèmes 
différents. Cette supposition écartée, mes observations subsistent 
dans toute leur force. 

M. Francisque Michel, qui a publié son travail après celui de 
MM. Fauriel et Terrebasse , n’a pas mis à profit leurs savantes 
recherches. Sa tâche était difficile, et pour ne pas être accusé 
de plagiat , il s'est contenté de donner , sans commentaires et 
presque sans notes, un texte français ct un texte provençal, que 
bien peu de personnes sont en état de déchiffrer. Sa préface, de 
quelques pages, ne présente que très-peu d’intérèt. 

« Et après le bel article de M. Fauriel, dit-il, il semble qu'il 
n’y ait rien à dire sur cette vénérable relique de la poésie des 
troubadours ; et cependant on peut avancer qu'elle fournirait 
aisément matière, sinon à un volume, au moins à un mémoire 
d'une certaine étendue. Peut-être me livrerai-je quelque jour à 
ce travail et mettrai-je en œuvre les nombreuses notes que j'ai 
rassemblées. » 

C'était ici le cas de s’exécuter sans avoir l’air d’attendre une 
occasion plus favorable. Après cet aveu il n’y a qu’une chose à 
faire, c’est de fermer le livre. 

Pour terminer, j'ajoute que la réimpression de M. de Terre- 
basse est un chef-d'œuvre typographique, un de ces bijoux comme 
savent en produire quelques imprimeurs lyonnais, qui rivalisent 
avec leurs illustres devanciers les Gryphe et les de Tourne. 


A. FABRE. 


Vienne, 10 janvier 1857. 


CORRESPONDANCE. 


Lettre à propos du Laï sur la mort de Jean Ier. 


Paris, le 12 mars 1857. 
MONSIEUR LE DIRECTEUR, 

En lisant dans le dernier numéro de la Revue du Lyonnais, 
l’intéressant article que M. George de Soultrait a publié sous le 
titre de Lai sur la mort de Jean 1er, duc de Bourbon, comte de 
Forez, je me suis rappelé que j'avais moi-même publié ce lai 
avant l'Ancien Bourbonnais, dans l'Histoire du Forez, t. I, 
p. 48, d’après les manuscrits de De la Mure, quin’en faisait pas, 
ilest vrai, connaître l’auteur. 

J'ai conféré l'édition de M. de Soultrait avec la mienne, etj'ai 
constaté entre elles des variantes importantes, qui, en se combi- 
nant, permettraient peut-être de donner une restitution plus sa- 
tisfaisante de ce précieux document. | 

Ainsi, les 6° et 7° vers de la première strophe de la version de 
De la Mure, me semblent préférables à ceux publiés par M. de 
Soultrait. Les voici : 

Les faux Anglois, par leur grand’ tyranie, 
Après qu'ont eu de la rançon partic, 
Dix-huit ans, etc. 

Je trouve aussi moins rudes les deux premiers vers de la 

deuxième strophe dans la version de Dela Mure: . 
Il m'est advis que c’est grand’ pitié 
Qu'ainsi soit mort, jeunc, vaillant et bon... 

Enfin, dans la troisième strophe, quatrième vers, je crois qu’on 

doit préférer encore la version de De la Mure : 
Duc à présent, après luy, de Bourbon. 

Par contre, la version que j'ai publiée renferme des passages 
très-défectueux, mais que la version de M. de Soultrait permet 
de rectifier. 


Veuillez agréer mes civilités. 
Aug. BERNARD. 


P. S. Je vieus de rencontrer aujourd’hui même, à la bibliothe- 
que nationale, l’archiviste de l'Allier, et il m’a appris que l’origi- 
pal du lai en question se trouve dans un registre de son dépôt, 
à Moulins. 11 est donc facile d’en avoir une version authentique. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Nous pu que nos Abonnés recevront avec plaisir la charmante 
gravure d’un artiste qui, depuis quelques années, s'est fait un nom par 
son talent un peu rcaliste , mais simple, naïf et vrai. La Batleuse de 
beurre est, à notre avis, une des plus jolies productions de Charles 
Jacques, dont nos lecteurs ont apprécié déjà le mérite, en recevant la 
livraison de la Revue du Lyonnais de juillet 1853. 

— Nous avions rappelé, dans notre dernier numéro, les concerts qui 
avaient cté donnes dans le courant de février, et nous avions annonce ceux 
du mois de mars. Il est bien tard pour en parler encore, un mot cepen- 
dant sur le plus important de tous, sur celui qui a eu lieu le 7, au Grand- 
Tbcâtre. Le brillant concert de M. Gcorge Hainl a dépassé toutes les es- 
pérances , espérances du bénéficiaire , espérances des auditeurs ; la pre- 
sence de M. Goria , si vivement applaudi, le talent si connu de Mmes de 
Joly, Tautin et Gcismar, de MM. Renard , Achard et particulièrement du 
bénéficiaire, avaient attiré au Grand-Thcâtre la plus élégante société. 
Quelques joe après, cette joie se changeait en deuil, et la foule qui avait 
applaudi à ce concert suivait silencicusement le convoi de l'épouse de 
notre chef d'orchestre. L'Académie, l'École de peinture, les deux Théâtres 
ctaient représentés à cette triste cérémonic. Le triomphe avait été suivi de 
bien près d'une cruelle douleur. 

— M. Goria, satisfait de l'accueil des Lyonnais, s'est fait entendre à 
l'hôtel de Provence. Là encore, dans ces salons adoptés par notre beau 
monde, M. et Mme Cherblanc venaient, le 21, recevoir les plus vifs ap- 
plaudissements. A leur concert, foule nombreuse, société choisie, et surtout 
musique de premier ordre. Les maitres, dont les œuvres étaient, ce jour-là, 
interprétées, s'appellent Rossini, Becthoven , Mozart, Mchul ; ajoutons 
que ces divins maitres ont été dignement compris par leurs interprètes 
et par leurs auditeurs. 

— Deux candidats se présentaient à l’Académie pour hériter du fauteuil 
laissé vacant par la mort de M. de Salvandy. C'était M. Emile Augier et 
M. de Laprade, notre compatriote, professeur de littérature à la Fatulté de 
Lyon. M. Emile Augicr a obtenu 19 voix et M. de Laprade, quoique provincial, 
18. Nous pouvons nous rejouir de cette défaite, on peut tomber quand on 
tombe ainsi. 

— La soic fait la fortune de Lyon, c'est l’aisance de toutes les provinces 
qui bordent le Rhônc, annoncer un livre qui perfectionne l'industrie seri- 
cicole doit donc intéresser nos industricuses populations. Les Vers à soie, 
1857, par MM. Roux et Arthur de Gravillon, auront un succès dont le 
Traité sur l'éducation des Abeilles nous cst un premier garant. Procédés 
curieux, découvertes heurcuses, style plein de vie, de mouvement et 
d’images, feront rechercher ce petit volume par toutes les classes de lecteurs. 

— Une erreur s’est glissée dans notre dernicr numéro, à la fin du discours 
de M. Bouillier, sur l’Académie au xvint siècle. Au lieu de: si je n'avais 
pas le dessein de parler des vivants ; il faut lire: si je n'avais le dessein de 
ne pas parler des vivants, ctc. 

— L'Académie a donné une séance publique hier au soir, mardi 31 mars. 
On a entendu : 1° Eloge du Docteur de Polinière, par M. Monfalcon; 
20 Traduction de l’Électre de Sophocle, en vers français, par M. Gunet. 

— Le manque d'espace nous a fait suspendre le compte-readu de l’Expo- 
silion ; nous le reprendrons dans notre prochain numéro. 


Aimé ViNGTRINIER, directeur. 


PRÉCOCITÉ N’EST RIEN. 


A peine de l'hiver expiraient les rigueurs, 
Qu'un amandier, couvert de blanches fleurs, 
Aux regards étonnés présentait sa richesse. 
Éclos du jour, un léger papillon, 
Ainsi que lui, devançait la saison ; 


Et tous @eux accusaient troncs et fleurs de paresse. 


L'arbre orgueilleux se vante le premier: 
—Quand rien autour de moi ne fait acte de vie, 
Regardez, admirez cette branche fleurie! 

Belle aubépine et superbe poirier, 

Préparez le brevet de ma suprématie! 


Et le beau papillon de chanter à son tour: 


—De ma race aujourd'hui moi seul ai vu le jour! 
Mes frères sont encore au fond des chrysaldes ; 
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Moi, je glisse dans l'air sur mes ailes rapides! 
La nature, pour moi, change sa volonté; 
Je suis son fils ainé; j'ai l'immortalité! 


—Pas si haut, mes seigneurs, dit alors un vieux chêne; 
Ne vous vantez pas tant car vous vivez à peine. 
Quiconque a, comme moi, pendant longtemps vécu, 

Y voit plus clair ayant beaucoup plus vu. 

Je vous prédis le froid, et pour la nuit prochaine... 

Et Dieu sait, mes amis, ce que vous deviendrez! — 


Deux voix, faisant chorus, dirent : Vous radotez ! — 

C'est ainsi que, souvent, une jeunesse folle 

Clôt la bouche au bon sens d'une seule parole ; 
Mais le vieux chêne en présage était-fort; 

Ce n'était pas en vain qu'il prédisait un sort! 


Midi sonnait au clocher du village, 
Et le ciel, tout-à-coup, se voila d'un nuage, 
En bise, vers le soir, le zéphyr se changea, 
Et, dans la nuit, devinez qui gela? 


Si l’on me dit: — Voyez donc, pour son âge, 
Le magnifique enfant! qu'il est grand! qu'il est beau! 
Et si je vois l'esprit bégayer au berceau, 
Et qu'un tendre papa proclame le prodige, 
En secret, dans mon cœur, à raison je m'afilige. 
Je dis tout bas: — hélas! tant pis! — 


Ce n'est pas au printemps que sont mûrs les bons fruits! 


Charles Micuet. 


NOUVELLES ET DERNIÈRES RECHERCHES 


sur 


L'EMPLACEMENT DE LUNNA, 


STATION ROMAINE ENTRE LYON ET MACON, 


Lues à l'Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 


Par M. D'AIGUEPERSE. 


En 1844, je publiai, dans les {nrxales de la Société royale 
d'agriculture de Lyon, des Recherches sur l'emplacement 
de Lunna et sur deux voies romaines traversant la partie 
nord du département du Rhône, ouvrage réimprimé en 
1853, avec quelques corrections, à la suite de l'Histoire du 
Beaujolais, de M. le baron Ferdinand de la Roche La- 
carelle. En 1847, pour répondre à quelques objections , je 
publiai la Lettre à M. Auguste Bernard. Enfin en 1853, je 
fis insérer, dans la Revue du Lyonnais du mois d'août, ma 
Lettre à M. Peyré sur la découverte d’une ville qallo-ro- 
maine. Voulant aujourd'hui offrir un travail complet sur 
cette question, dont Je m occupe depuis treize ans, et qui 
se présente sous une face tout à fait nouvelle depuis la dé- 
couverte de 1853, j'ai cru devoir faire précéder ce travail 
par un résumé de tout ce que j'avais écrit sur ce sujet, et 
épargner ainsi au lecteur la tâche assez difficile de con- 
sulter des opuscules dispersés de divers côtés. Ce résumé 
était donc nécessaire pour bien faire connaître l'état ac- 
tuel de la question. | 
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Un chemiu traversait cette plaine fertile; 

Où l'on voit ces sillons, s'elevait une ville. 
Mais quel était son nom ? l'antiquaire indécis 
Le trouverait peut-être en fouillant ses débris. 


ANONYME. 


S'il fut jamais une question d’antiquité longuement dé- 
battue, jugée de sept ou huit manières différentes, mais 
toutes entachées d'erreur (1), arrivée enfin à une solution 
que les hommes les plus compétents avaient crue définitive, 
puis replongée de nouveau dans l'obscurité par suite d'une 
découverte inattendue, c’est sans doute celle qui a déjà été 
l'objet de nos travaux et qu’une sorte de point d'honneur 
nous force à ne pas laisser retomber dans l'incertitude où 
elle est restée si longtemps. 

Mais ce n’est pas la seule singularité que présente cette 
question qui ne ressemble à nulle autre. Après trois siècles 
de recherches stériles et de solutions erronées qui n'ont 
servi qu’à constater l'impuissance des savants à retrouver 
l'antique Lunna, il arrive aujourd’hui qu’au lieu d'une Zunna 
vainement cherchée, il s’en présente peux, réunissant l'une 
et l’autre toutes les conditions requises, de sorte que 
l'unique difficulté est maintenant de faire un choix rendu 
presque impossible en présence des titres produits de chaque 
côté. Nous croyons pouvoir affirmer qu’une semblable réu- 
nion de circonstances est tout-à-fait sans précédent dans 
l'histoire de la Géographie comparée. 

Une station romaine a existé sur l’ancienne voie qui re- 
lait ensemble Lugdunum et Matisco. Cette station portait 
le nom de Ludna ou Lunna. Aucun historien n’en a parlé, 


(1) On a placé successivement Lunna : 1° à Lurecy ; 2° à Lugny ; 3° à 
Cluny ; 4° à Bcaujeu ; 59 à Lancie ; 6° à Saint-Jean-d'Ardière ; 7° à Ville- 
franche ; 89 Entre Belleville et Beaujcu. 
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mais deux documents fort anciens et également authentiques 
en font mention. Le premier en date est la Carte dite de 
Peutinger, qui doit son nom à son plus ancien possesseur 
connu et dont l'original existe à la bibliothèque impériale de 
Vienne. Le second est l’Ztinéraire de l'Empereur Antonin, 
ainsi nommé quoiqu’on ne puisse désigner d’une manière 
certaine celui des empereurs ayant porté le nom d’Antonin, 
à qui on doive l’attribuer. C’est une espèce de livre de poste 
qui donne le détail de toutes les stations ou étapes éche- 
lonnées sur les grandes routes de l'empire romain avec les 
distances qui les séparent. 

Entre les deux anciennes villes que nous venons de 
nommer, la Carte ne mentionne qu’une seule station, celle 
de Ludna, qu’elle place à xvi lieues gauloises de Lugdunum 
et à xiv de Matisco, total 30 lieues gauloises, soit 45 milles 
romains, car telle est la proportion entre ces deux genres 
de mesures (1). 

L’Ilinéraire (2) procède d’une manière toute différente et 
divise ainsi l'intervalle entre les deux villes. 


Assa Paulin M.P.XV.Leug.xX. 
Lunna . . . M.P.XV.Leug.x. 
Matiscone. . M.P.XV.Leug.xX. 


Ainsi, au lieu d’une seule station intermédiaire, il en crée 
deux et partage la route en trois parties parfaitement égales, 
ayant chacune une longueur de xv milles romains, soit 
x lieues gauloises. La Carte et l’Ztinéraire différent donc com- 
plètement sur les distances qui séparaient les slations inter- 
médiaires, et pourtant, ce qui a droit de nous étonner, ils 

(1) Ce point est réglé par un passage d’Ammien Marcellin, 1. XVI, c. 12, 
et par un autre de Jornandes, de Rebus Geticis, c. 36. 


(2) Antonini Augusti [linerarium, curante Petro Wesselingio, in-4°, Ams- 
terdam, 1735. 
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sont dans un parfait accord sur la distance tolale entre les 
deux villes, distance qui est de 45 milles romains, soit 30 
lieues gauloises. Hâtons-nous d'ajouter que ce dernier chiffre 
est d’une exactitude hors de toute contestation puisqu'il 
concorde d’une manière remarquable avec la distance ac- 
tuelle, mesurée en kilomètres, entre Lyon et Mâcon. Il n’en 
subsiste pas moins entre ces deux documents une différence 
tellement tranchée qu'elle n’est point de celles qu’on peut 
expliquer par une erreur de chiffres, genre de solution si 
souvent employé par D’Anville, mais tout-à-fait inadmissible 
dans cette circonstance. 

Avant d'aborder les graves difficultés que soulève cette 
question, il nous semble qu’il convient de tracer l'historique 
des phases diverses qu’elle a traversées avant d'arriver au 
point où nous la voyons aujourd'hui. 

Il fut un temps où, sans tenir compte des distances, ni 
de la position des lieux, une ressemblance, même éloignée, 
entre le nom ancicn et le nom moderne, suffisait aux sa— 
vants de l’époque pour décider, par exemple, que Genabuin 
se retrouvait dans Gien, Bibracte dans Beuvray, Voviodunum 
dans Noyon, et l’4lesia de Jules César dans Alais, ville des 
Cévennes (1). En adoptant cette règle, au lieu de chercher 
Lunna sur la route de Lyon à Mäcon, comme le bon sens le 
plus vulgaire semblait l'indiquer, on a cru la retrouver dans 
Lurcy sur la rive gauche de la Saône, ou dans Lugny, au- 
delà de Mâcon. Mais l'opinion la plus généralement adoptée 
sur ce point, celle qu’on rencontre dans presque tous les _ 
ouvrages spéciaux, ayant plus d’un siècfe d'existence, c’est 
que Cluny est l’ancienne Lunna. Josias Simler, historien et 
géographe suisse du xv° siècle (2), ui de ceux qui ont le 


(1) Millin, Voyage dans le midi de la France, t, 1, p. 202. 
(2) Né à Cappel, près Zurich, en 1530, mort en 1576. 
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plus contribué à propager cette étrange supposition, va 
jusqu’à prétendre qu'au lieu de Lunna ou Ludna, il faut lire 
Clunia dans l’Itinéraire aussi bien que dans la Carte. Ce 
n'est pas la première fois que nous voyons les commenta- 
teurs altérer le texte des manuscrits les plus authentiques 
pour le faire concorder avec leurs opinions. 

Le premier qui ait entrevu la vérité est le savant Adrien 
de Valois (1). Après avoir réfuté l'opinion de Simler, il paraît 
incliner pour la position de Belleville et il avait raison; mais 
il ’ose se prononcer et propose, en même temps, Beaujeu 
qui s’écarte de 13 à 14 kilomètres à l’ouest de lancienne 
route de Paris. Or, on ne persuadera jamais à ceux qui 
connaissent le pays que la voie romaine, au lieu de suivre 
la ligne droite au travers de la belle plaine qui borde la 
Saône, se serait détournée pour se jeter dans les montagnes 
et venir couper à angle droit la vallée profonde où s’allonge 
la petite ville de Beaujeu. 

Aucun géographe, avant D’Anville, n'avait eu l’idée, pour- 
tant bien simple, de chercher Lunna sur la route de Lyon 
à Mâcon et non ailleurs. Dans ses Eclaircissements géogra- 
phiques sur l'ancienne Gaule (2) il avait d’abord indiqué 
Belleville comme ayant peut-être succédé à l'ancien lieu 
nommé Lunna. On voit que ce n’était là qu’une simple 
conjecture. Plus fard, dans sa Votice de l'ancienne Gaule (3), 
il s’est rétracté « parce que, dit-il, Belleville est trop près 
d’Anse et trop loin de Mâcon. » Il a reculé l'emplacement de 
Lunna au nord, jusque vers les confins du Beaujolais et 
du Mâconnais, c’est-à-dire jusqu'a Lancié, commune du 
département du Rhône, autrefois partagée par la limite des 


(1) Hadriani Valesii Notitia Galliarum, p. #8. Verbo. 4sa Paulini. 
(2) Paris, 1741, in-12, p. 346. 
(3) Paris, 1760, in-5°, p. 426. 


FL 


RE TA DE L'EMPLACEMENT DE LUNNA. 


deux provinces, ce qui produirait une différence de plus de 
six kilomètres et demi avec les distances de l’/tinéraire. 
Pour expliquer une erreur aussi forte de la part d’un homme 
aussi judicieux, il faut nécessairement supposer qu'il n’a 
opéré cette fois que sur de mauvaises cartes, tandis que, 
en 1741, dans un premier examen, il en avait consulté une 
excellente puisqu'elle le faisait tomber sur Belleville. La carte 
de Cassini, qui représente cette partie de la France, n'était 
pas encore publiée lorsque D’Anville composa sa Votice de 
la Gaule et nous avons de ce fait une preuve matérielle. 
Cette carte nous montre la route de Paris telle qu’elle est 
aujourd'hui, c’est-à-dire, passant à un kilomètre environ à 
l'ouest de Belleville ; or, en 1760, époque où fut publiée la 
Notice de la Gaule, cette route traversait encore Belleville, 
comme nous le verrons dans un instant. La carte n'est donc 
venue que plus tard. 

Plus heureux que D’Anville, M. Walckenaër (1) a eu à sa 
disposition les cartes de Cassini. Il a trouvé, à l’aide du 
compas, que le milieu de la distance qui sépare Anse de 
Mâcon, tombe précisément à Saint-Jean-d'Ardière, petit 
village situé sur la route de Paris et qui possède un beau 
pont sur l’Ardière. En fixant ainsi la position de Lunna, il 
a supposé que l’ancienne voie romaine suivait exactement 
la même direction que la route actuelle, ou en d'autres 
termes que ces deux routes n’en faisaient qu’une. Or, c'était 
une erreur. Depuis 1767, la route de Paris qui, jusques là, 
traversait Belleville, comme la voie romaine le faisait an- 
ciennement, a abandonné cette petite ville et a été trans- 
portée à un kilomètre environ à l’ouest, position qu'elle 
occupe encore aujourd'hui. Donc, Lunna ne pouvait pas se 
trouver sur la nouvelle route. 


(1) Géographie ancienne , historique et comparée des Gaules reltique et 


transalpine, 2 vol. in-8. Paris. 1839, 
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Les Mémoires de la Société Eduenne (1) présentent ce 
point de géographie ancienne comme encore indécis. Dans 
la description du pays des Ségusiaves, on lit ces mots: 
Lunna, lieu entre Assa Paulini et Matisco, dont la posi- 
tion n'est pas bien connue. Et plus loin: Lunna, lieu à 
chercher entre Belleville et Beaujeu. 

La question en était là et jusqu’en 1844, tous ceux qui 
s'en étaient occupés ne l'avaient étudiée que dans leur 
cabinet à l’aide des livres et des cartes. Pour la première fois, 
elle fut examinée sur le terrain même. Habitant le pays et 
connaissant les localités ainsi que les traditions, notre posi- 
tion nous a fourni des lumières qui ont manqué à nos 
devanciers. Nous en avons profité pour tâcher de découvrir 
enfin la vérité. 

La première et principale difficulté que nous avons eue à 
résoudre dans notre premier travail consistait à faire un 
choix entre les deux documents qui devaient nous servir de 
guides. La Carte ne place qu’une station entre Lugdunum 
et Matisco; l’linéraire en place deux, et tout celà avec des 
distances qui différent complètement entre elles. Chercher à 
concilier des chiffres si discordants, c'était une tâche im- 
possible à remplir et que personne n’a jamais tentée (du 
moins à notre connaissance). On n’avait pas même pris la 
peine de discuter les chiffres de la Carte et nous croyons 
être les premiers qui l'avons essayé. Nous avons d’abord 
appliqué ces chiffres à la route actuelle, bien persuadé que 
la voie romaine ne pouvait pas s’en écarter beaucoup, et 
que, même sur plusieurs points, ces deux routes de- 
vaient se confondre ensemble. En adoptant l'évaluation de 
M. Walckenaër, qui porte à 1481 mètres 26 c. le mille romain 
et par conséquent la lieue gauloise, à 2,221 m. 90 c., nous 


(1) Autun, 1844, in-8, pages 8 et 11. 
29 
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trouvions que les xui lieues gauloises, comptées à partir de 
Lyon, tombaient à peu près au lieu nommé les Tournelles 
de Flandres entre Villefranche et Saint-Georges-de-Reneins 
et que c’est là qu’il faudrait chercher Ludna si l’on adoptait 
les chiffres de la Carte (1). Comme il n'existait sur ce point 
aucune ruine, aucun reste de constructions qui püût faire 
soupçonner l'existence d’une ancienne ville, nous n’hési- 
tâmes pas à penser que ces chiffres étaient erronés. Et 
pourtant, neuf ans plus tard, en 1853, une ville gallo-romaine 
sortait des entrailles de la terre au point même que nous 
avions désigné. Mais ignorant alors ce que l'avenir devait un 
jour nous révéler, il fallut bien renoncer à chercher de ce 
côté une solution ‘satisfaisante , et voir si l’Ztinéraire 
d Antonin ne nous la fournirait pas. Une fois entré dans 
cette voie, notre tâche devint facile; toutes les difficultés 
s’aplanirent, une concordance parfaite se rencontra sur tous 
les points ; une seule chose nous parut incompréhensible, 
c’est qu’on fût resté 300 ans à discuter dans le cabinet une 
question que tout le monde aurait pu résoudre en quelques 
heures sur le terrain. 

Nous avons vu que l'tinéraire partageait la distance de 
Lyon à Mâcon en trois parties égales de xv milles romains 
chacun, soit x lieues gauloises. La 1'° station, à partir de 
Lugdunum, était 4ssa Paulini, représenté aujourd’hui par 
la petite ville d'Anse, de l'avis de tous les antiquaires. Or, la 
distance de Lyon à Anse forme exactement le tiers de la 
distance totale de Lyon à Mâcon, premier point de concor- 
dance. Quant à Belleville, il faut d’abord remarquer que, 
d’après les recherches faites par nous sur les lieux, nous 
avons acquis la certitude qu'avant 1767, la route de Paris 


(1) Recherches sur l'emplacement de Lunnu, p. 9 de la première édition, 
et p. 15 de la seconde. 
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traversait Belleville en suivant la même direction que la voie 
romaine, circonstance que M. Walckenaër a ignorée, ce 
qui l’a induit en erreur. Mais en appliquant à la route ac- 
tuelle, qui est parallèle à l’ancienne voie romaine, les me- 
sures de l’Ztinéraire, nous avons trouvé, d’après un second 
calcul rectifié, qu’en cherchant Lunna au deux tiers de la 
distance de Lyon à Mâcon, c’est-à-dire à 44,333 mètres de 
Lyon et à 22,167 de Mâcon, ce point tombait précisément à 
la hauteur de Belleville, à 166 mètres seulement au nord du 
centre de cette ville, légère différence qui s'explique par 
quelques chaussées modernes construites sous Louis XV et 
qui ont rendu Ia route actuelle plus courte que la voie ro- 
maine forcée à quelques courbes pour éviter les déborde- 
ments de la Saône. | 

Ainsi la question de chiffres était jugée; mais là ne se 
bornaient point nos éléments de conviction. Belleville, dont 
le nom est tout moderne, occupe-t-elle l'emplacement d’une 
ville gallo-romaine ? La réponse se trouve dans les médailles, 
les statuettes et les mosaïques qu’on rencontre assez fré- 
quemment en fouillant dans son enceinte et tout à l’entour; 
car l’ancienne ville paraît avoir été bien plus étendue que la 
ville actuelle. L'époque de sa fondation est inconnue, tandis 
qu’on sait parfaitement que Beaujeu et Villefranche ont été 
fondés dans le moyen-âge par les Sires de Beaujeu. Une 
tradition constante, conservée parmi les habitants de Belle- 
ville (1), fait remonter son existence jusqu'a l’époque ro- 
maine, pendant laquelle elle portait, dit-on, le nom de Lunna. 


(1) Il en existe une preuve assez singulière : un arrété pris par le Conscil 
gencral de la commune, le 5 pluviose an II, adopta le nom de Belluna, ” 
attendu, est-il dit, que la commune se nummail anciennement Lunna. Cet ar- 
rèté, envoyé à la Convention, qui négligea de le sanctionner, n'eut point de 
suite, mais il constate, d'une manière évidente, l'opinion traditionnelle des 
habitants de Belleville sur l'antiquité de leur patrie. 
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Enfin une dernière preuve vient s'ajouter aux autres. Une 
de ces routes secondaires que les Romains nommaient 
compendia, parce qu’elles abrégeaient les distances, partait 
et part encore de l’intérieur de Belleville pour se rendre à 
Autun par Cluny et par conséquent suit une ligne beaucoup 
plus directe en traversant les montagnes du Beaujolais et 
du Mâconnais. Elle est connue dans le pays sous les noms 
chemin ferré ou de chemin des Romains. 11 paraît tout naturel 
qu’elle dût s’embrancher sur la grande voie romaine, au point 
même de la station (1). 

Après tant de preuves accumulées qui venaient corroborer 
encore l'autorité irrésistible des chiffres, il semblait que la 
question agitée depuis trois siècles, était enfin résolue. 
M. Walckenaër, le D'Anville de notre époque, qui, certes, 
était un juge bien compétent, avait fait à l'auteur de ce 
travail l'honneur de lui dire qu'il regardait la question comme 
définitivement jugée, en ajoutant ces paroles également 
honorables pour lui et pour celui à qui elles s’adressaient : 
« Vous avez très-bien fait de réfuter l'opinion que j'avais 


(1) En sortant de Belleville, elle prend sa direction au nord-ouest, tra- 
verse les communes de Saint-Jean-d'Ardière et de Villié, et après avoir 
franchi la montagne d'Avenas, descend dans la vallée de la Grône qu'elle 
suit en sc dirigeant sur Cluny et de là sur Autun. L'avantage qu'avait cette 
route d’être plus courte, la fit préférer dans le moyen-âge par les voyageurs 
allant de Paris à Lyon, ct réciproquement. Le précieux monument, connu 
sous le nom d'autel d’Avenas, rappelle l’offrande d'une église, faite à Saint- 
Vincent, par un roi de France (Ludovieus Pius) qu’on croit étre Louis le 
Débonnaire. L'inscription donne unc date (12 juillet, qui doit être celle du 
passage de ce prince. Comment croire, en cffet, qu’il scrait allé chercher 
un misérable village, perdu dans les montagnes, si la grande route ne l'y 
avait conduit tout naturellement ? Elle était encore fréquentée au XVIe siè- 
cle. Le Journal de Guillaume Paradin (dont l’auteur de cet opuscule pos- 
sède le manuscrit autographe) prouve que François de Mandelot , gouver- 
neur de Lyon sous Charles IX , avait suivi cette route en revenant de la 


court (sic). 
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« émise; il est bien évident qu'étant sur le terrain, vous 
« avez dù y trouver des lumières que mes cartes n’ont pü 
« me fournir (1). ». | 
Après un pareil témoignage, il semblait que c'était un 
point complètement réglé et qu’il n’y avait plus à s'en occuper. 
Mais il n’en devait point être ainsi; cette longue série de 
phases diverses par lesquelles la question avait passé, allait 
être couronnée par le plus étrange et le plus imprévu des 
incidents. La mystérieuse Lunna, si longtemps cherchée, 
qu'on avait crue enfin définitivement retrouvée, a paru 
tout-à-coup sortir de son tombeau , comme pour se jouer 
encore des antiquaires et des géographes et leur préparer 
de nouvelles tortures. | 
Au mois de mai 1853, les ouvriers du chemin de fer de 
Paris à Lyon, en creusant une tranchée profonde non loin 
et un peu au nord des Zournelles de Flandres, mirent à 
découvert les ruines d'une ville gallo-romaine dont personne 
jusqu'alors n'avait soupçonné l'existence. On y trouva un 
très-grand nombre de monnaies anciennes dont quelques- 
unes étaient gauloises et la plupart romaines. Cette cir- 
constance ne pouvait laisser aucun doute sur l'antiquité 
des ruines qu'on avait sous les yeux. Plusieurs traces d’in- 
cendie annonçaient qu’elle avait péri par le feu. M. Peyré (2) 
fut le premier qui fit connaître cette importante découverte 
dans un article fort remarquable publié par la Revue du 
Lyonnais du mois de juin de la même année. Suivant son 
expression, « Après quinze siècles d'oubli, une ville sans 
nom se produit au grand jour. » Il constate son enfouisse- 
ment à quelques mètres de profondeur « sans laisser, dit-il, 


(1) Sa haute impartialité ne s'est point arrétée là, el c’est sur son rapport 
que l’Institut a décerné, en 1847, une mention honorable à cet opuscule. 

(2) Ancien magistrat, ancien membre du Conseil général du département 
du Rhône. 
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aucune empreinte dans les traditions locales, ni aucun vestige 
à la surface du sol. » Cette remarque est précieuse dans la 
bouche d’un antiquaire aussi éclairé que M. Peyré qui a d’ail- 
leurs l’avantage de connaître parfaitement les localités. Elle 
explique d’une manière très-naturelle la difficulté presqu'’in- 
surmontable qu’on a dû éprouver à retrouver une ville qui 
avait complètement disparu, et qui n’a revu la lumière que 
par l'effet du hasard le plus inespéré. Quant à nous, si d’un 
côté nous éprouvimes une certaine satisfaction à voir 
sortir de terre une ville au lieu même que nous avions 
désigné neuf ans auparavant, de l’autre nous ne pümes 
nous défendre d’une sorte de découragement à la vue d’une 
nouvelle découverte qui semblait donner un démenti aux 
conclusions de notre premier travail. Mais nous avons bien- 
tôt repris courage, et, résolu comme nous l'étions à ne re- 
chercher que la vérité, nous avons pensé qu’un nouvel exa- 
men devenait nécessaire. . 

Avant d'entrer dans la discussion, nous devons d’abord 
apprécier la valeur des deux titres qui vont nous servir de 
régulateurs, la carte de Peutinger et l'Itinéraire d' Antonin. 
Quelle est l'époque de leur création ? Quel degré de con- 
fiance méritent-ils l’un et l’autre? nous ne pouvons choisir 
_un meilleur guide que le savant Mannert, le D’Anville de 
l'Allemagne. Voici le résumé de sa dissertation placée en 
tête de l'édition de la Carte de Peutinger, publiée à Leipzig, 
en 1824. 

Agrippa, l’auteur des quatre grandes voies romaines qui 
sillonnaient la Gaule en partant de Lugdunum (1) est le pre- 
mier qui, selon Pline, ait fait une carte de l'univers qu’il 
plaça sous les portiques de son nom, à Rome (2). Nous avons 


(1) Strabon. Lib, IV, in fine. 
(2) Pline HE, cap. 2. 
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lieu de croire que cet ouvrage était composé en mosaïque, 
tel que l’ancien plan de Rome dont on voit encore de nom- 
breux fragments au Capitole. 11 résulte du même passage 
de Pline qu'Agrippa avait fait mesurer toutes les routes de 
l'Empire, et qu’Auguste fit achever les portiques d’après les 
intentions et suivant les plans de son gendre. (£x destina- 
lione et commentartiis M. Agrippe). 

Cette carte a dû être la source d’où sont sortis et l’Ztiné- 
raire dit d'Ænionin et toutes les cartes que les Romains ont 
possédées, notamment celle qui existait sous les portiques 
des Ecoles Ménienes d'Autan, Menianæ scholæ (1). 

C'est à tort qu’on a cru la carte dite de Peutinger faile sous 
Théodose et qu'on l’a nommée Table Théodosienne. Ce qui 
a donné lieu à cette erreur, ce sont douze vers latins mis 
en tête d’une copie faite sous cet empereur, Mannert prouve 
très-bien que cette carte est beaucoup plus ancienne. Elle 
remonte pour le fond à celle d’Agrippa. Celle que nous pos- 
sédons aujourd'hui est une copie d’une récension faite vers 
l'an 230, sous le règne d'Alexandre Sévère el dans laquelle 
on a inséré quelques-uns des changements amenés par la 
suite des temps. Nous ferons néanmoins deux remarques 
qui paraissent avoir échappé au savant Mannert et qui vien- 
nent à l'appui de son opinion sur l'ancienneté de l'original 
primitif de cette carte. La première c’est qu’on y voit figurer 
les trois villes d’Herculanum, Pompéi et Stabia détruites 
ou plutôt ensevelies l’an 79 de J.-C. par l’éruption du Vé- 
suve. La seconde, c'est qu'on y voit également le petit 
royaume du roi Cottius (Cottii regnum) créé sous Auguste, 
au milieu des Alpes et qui, à la mort de Cottius (ou plus 
probablement de son fils portant le même nom) fut, selon 


(1) Eumène, Oratio pro restaurandis scholis, e 20 et 21. L'expression 
vrhem depictum est remarquable. 
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Suétone, réduit en province romaine, par Néron (1). Ces 
trois villes et ce royaume subsistaient donc encore lorsqu'on 
dressa pour la première fois cette carte célèbre, et ce n'est 
point la faire remonter trop haut que de l’attribuer à Agrippa. 

Le copiste auquel nous devons la carte actuelle est, tou- 
jours suivant Mannert, un moine ignorant du XIIIe siècle. 
Il y a entremêlé plusieurs indications chrétiennes qui ne s’ac- 
cordent guère avec les temples païens qu’on y remarque. 
Elle comprenait l'univers entier tel que le connaissaient les 
Romains, tandis que l’Jtinéraire ne sort jamais des limites 
de l’Empire. Cet itinéraire plus récent et moins détaillé que 
la carte dont il est issu, contient pourtant quelques routes 
nouvelles ajoutées par Dioclétien et Constantin. Mannert 
croit que la dernière édition que nous possédons de ce re- 
cueil date de la fin du IV* siècle. Il est évident pour nous 
que plusieurs autres éditions ont dû précéder cette der- 
nière et il est probable que l’une de ces éditions est due à 
lun des huit empereurs qui, dans le Il* et le HlI° siècle, 
ont porté le nom d’Antonin (2) que nous trouvons inscrit 
en tête de l’Jinéraire dont la création primitive doit re- 
monter plus haut. 

Enfin, le savant géographe fait une observation d’une 
grande importance ; l'expérience lui a appris qu’en général 
les chiffres de la Carte méritent plus de confiance que ceux 
de l’inéraie. Ce dernier ayant été transcrit successive- 
ment à plusieurs reprises, a été plus souvent exposé aux 
erreurs des copistes que la Carte qui n’a été copiée qu'une 
fois sur un original fort ancien. 

Après ces explications préliminaires , examinons si les 
restes de l’ancienne ville se trouvent placés au point indi- 


(1) Sucton. {n Neron, cap. 18. 
(2) Jules Capitolin, Vie de Macrin, ch. 3. 
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qué par la Carte. Et d’abord, il faut bien se garder de prendre 
pour base de nos calculs la- borne kilométrique n° 38 placée 
à la hauteur des premières ruines découvertes ; elle nous 
donnerait une différence plus que double de celle que nous 
allons trouver dans un instant. Pour être dans le vrai, nous 
devons adopter les mesures telles qu’elles étaient en 1844, 
avant la rectification de la côte de Limonest. Elles ont l'a- 
vantage de concorder d’une manière remarquable avec celle 
de la Carte et de l'Jtinéraire, puisqu’a Mâcon nous n'avons 
trouvé qu’une différence de 157 mètres que la voie romaine 
a de plus que la route française. Il résulte de notre premier 
travail qu'en 1844, la Croisée de Belleville, au point d'in- 
terseclion de la route de Paris avec celle de Beaujeu, se trou- 
vait à 44,167 mètres de Lyon. Aujourd’hui elle en est à 
45,500 : la route a donc été allongée de 1,333 mètres. Si 
donc nous eussions opéré en 1844, le point où étaient si- 
tuées ces ruines, au lieu d’être à 38,000 mètres de Lyon, 
se serait trouvé n’en être distant que de. . . 36,667 m. 
Mais comme M. Peyré a pu reconnaitre en- 
core des ruines à 97 mètres au sud de la borne 
n° 38, cela diminue d'autant la distance, de 
sorte qu'il faut encore déduire 97 mètres du 


chiffre ci-dessus, ci. . . . . . FR 97 m. 
Reste donc pour la distance réelle tré Lyon 
et les ruines. . . . US . + 36,570 m. 


Voyons maintenant si ce distance s cod 
avec les 16 lieues gauloises que marque la Carte 
en partant de ZLugdunum et qui a raison de 
2,221 m. 90c. l’une, suivant l'évaluation de 
M. Walckenaer, produisent un total de . . . 35,550 m. 
Différence, 1,020 m. 
Ce serait donc 1,020 mètres que la route française aurait 
de plus que la voie romaine. Or, c’est précisément le con- 
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traire qui devrait avoir lieu, mais dans une proportion à la 
vérité moins forte. La chaussée moderne de la plaine entre 
le village des Chéères et Anse ayant été tirée en ligne droite, 
a dù nécessairement rendre la route française plus courte 
que la voie romaine. Il convient donc d’ajouter quelque chose 
à ces 1,020 mètres, et pour cela nous avons une base dans 
notre précédent travail. A Belleville, nous avons trouvé un 
excédent de 166 mètres que la voie romaine a de plus que 
la route française. Cet excédant doit être moindre sur l’em- 
placement des ruines, puisque sur ce point la route n’a 
pas encore passé sur la chaussée moderne entre Saint- 
Georges et la Croisée, chaussée qui, en diminuant la dis- 
tance, a dù augmenter la différence entre les deux routes: 
Nous croyons donc ne pas nous éloigner beaucoup de Ia 
vérité en réduisant les 166 mètres à 100 et en portant le 
total de la différence réelle à.1,120 mètres. Ainsi ces ruines 
se trouveraient à 1,120 mètres au nord du point que Ludna 
‘devait occuper d’après la Carte. 

Mais hâlons-nous de faire remarquer que si d'un côté 
M. Peyré a reconnu que les ruines s’étendaient jusqu'à 
360 mètres au nord de la borne kilométrique n° 38, de 


l’autre il a constaté plus tard qu'on a trouvé des médailles 


et des restes de murs anciens à 40 mètres au sud de la 
borne n° 37. Ces constructions placées sur l’ancienne voie, 
devaient, selon toutes les probabilités, former l'extrémité 
méridionale de la ville et produire ainsi un développe- 
ment de 1,400 mètres, ce qui ferait concorder, à peu de 
chose près, les distances. On sait qu’en géncüral, dans les 
petites villes traversées par une grande route, on bâtit tou- 
jours de préférence sur les bords de cette même route, 
d'où il résulle pour ces villes une longueur hors de toute 
proportion avec leur largeur. Nous pourrions en citer un 
exemple pris dans le voisinage. La station romaine dont 


DE L'EMPLACEMENT DE LUNNA. JU 
Belleville occupe l'emplacement s’allongcait aussi outre me- 
sure sur la grande voie qui la traversait du midi au nord, 
puisqu'on trouve des objets d’antiquité et des restes de cons- 
truction le long de cette même voie et bien loin en dehors 
de son enceinte actuelle. 

Il est vrai, et nous sommes forcé de le reconnaitre avec 
M. Peyré, qu'il est impossible d'affirmer qu’il n’y a pas so- 
lution de continuité entre les ruines de la borne n° 38 et 
celles de la borne 37. Il eût fallu, pour juger la question en 
parfaite connaissance de cause, que la tranchée eût régné 
d'un bout à l’autre. Or, par suite de l'abaissement du sol 
dans le milieu de cette étendue, les travaux du chemin de 
fer se trouvent en remblais sur ce point; nous ne pouvons 
donc savoir ce que recèle celte portion de terrain que re- 
couvre la chaussée. 

Malgré cette circonstance que notre devoir de rappor- 
teur impartial nous défend de taire, il nous parait bien dif- 
ficile de penser que ces deux groupes de ruines, séparés 
seulement par un intervalle de 943 mètres, n'aient pas 
été, dans le principe, reliés l’un à l’autre par une ligne 
continue de constructions. Les maisons isolées, surtout au 
bord des grandes routes devaient être rares à cette époque 
où la sécurité publique était loin d’égaler celle dont on jouit 
aujourd'hui dans les états policés. | 

Mais, admettons pour un moment cette différence de 
1,120 mètres ; D’Anville ne s’y fût pas arrêté un instant, lui 
qui en écarte de bien plus considérables. Celle qui nous 
occupe peut encore s'expliquer d’une manière très-naturelle 
par une remarque judicieuse du savant géographe. Les dis- 
tances fixées par l’/inéraire aussi bien que par la Carte 
n'’admettant jamais de fraction du mille romain ni de la eue 
gauloise, et, d’un autre côté, la borne ne pouvant pas tou- 
jours se trouver placée au centre de Ia station, il devait 
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nécessairement en résulter des diflérences en plus ou en 
moins, qui pouvaient s'élever jusqu’à près d’une demi-lieue 
gauloise, environ 1,100 mètres. 

Mais revenons à ces restes de constructions auxquelles 
nous avons donné le nom de ville, bien que nous n’en con- 
naissions qu'une partie. Si l'on s'en tient à ce qui jusqu'à 
présent a été mis à découvert, on est forcé de reconnaitre 
que, Sauf quelques portions de murs et de parquets revêtus 
de stuc, observés par M. Peyré, presqu’aucune de ces cons- 
tructions ne donne l’idée d'une ville gallo-romaine d'une cer- 
taine importance. Au lieu de l'opus reticulatum (ouvrage à 
réseau), au lieu de ces murs en pierres de taille, connus 
sous le nom de grand et de petit appareil, au lieu de ces 
parquets en mosaïques, nobles débris qu’on retrouve si 
souvent dans notre vieux Lyon, on ne voit que des fonda- 
tions ou des voûtes composées de pierres brutes du pays 
et absolument semblables aux constructions communes de 
notre époque. Mais cela ne prouve rien selon nous. On ne 
peut pas attendre d’une petite ville de province le même luxe 
de bâtiments que dans les grandes villes telles que Lugdu- 
num et Vienne. Et du reste il nous semble que 1,400 mè- 
tres d’étendue prouvent assez qu'il ne s’agit point ici d'un 
simple village. 

Au reste, quel que soit le non qu'on veuille donner à ces 
ruines, nous sommes convaincu qu'elles étaient jadis tra- 
versées par la voie romaine qui, pour échapper aux débor- 
dements de la Saône, devait s’en écarter un peu plus que 
la route moderne et s'élever sur cette petite colline. Si, dans 
les fouilles qui ont eu lieu, on n’en a point découvert de 
traces, on n'en peut tirer aucun argument. Ces fouilles ont 
occupé si peu de largeur que la plus grande partie de la 
ville, ainsi que la voie antique ont dû rester enfouies dans la 
partie du sol non encore explorée, Comment croire en effet 
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que cette ville (ou ce gros bourg), si bien placée dans la di- 
rection que devait nécessairement suivre la voie romaine, ne 
fût pas située sur cette route même, mais à quelques pas 
de à? 

Dans une nouvelle reconnaissance opérée sur les lieux le 
15 février, dernier par M. Peyré, notre honorable collabo- 
borateur a constaté l'existence de nouvelles ruines faisant 
suite aux premières et situées en face de la borne n° 38, 
sur le plateau élevé, joignant le chemin de fer du côté qui 
regarde la Saône. Les travaux d'agriculture qui viennent de 
révéler l'existence de ces ruines, n’ont pas pénétré assez 
profondément pour les faire connaître d’une manière com- 
plète. Ils ont seulement amené à la surface du sol de nom- 
breux débris de tuiles romaines. Cette nouvelle découverte 
confirme ce que nous soupçonnions déjà, c’est que la tranchée 
profonde du chemin de fer, n’a rendu à la lumière qu’une 
faible partie de la ville détruite. 

À quelle cause doit-on attribuer la destruction de cette 
ville ? Les traces d'incendie qu’on a rencontrées assez sou- 
vent dans les fouilles et qui ont été constatées par M. Peyré 
et par nous-même, nous conduiraient à penser qu’elle a été 
détruite par le feu. Mais à quelle époque faut-il rapporter 
cet incendie ? Les nombreuses médailles trouvées dans ces 
ruines peuvent nous fournir, au moins approximativement, 
la date de cette catastrophe. Parmi ces médailles dont nous 
avons vu un grand nombre et dont les autres ont été exa- 
minées par M. Peyré, quelques-unes sont gauloises, mais 
la plupart sont romaines et appartiennent au Haut-Empire. 
Nous avons même trouvé deux consulaires des familles Julia 
et Cornelia (1). La suite des impériales s'arrête à Philippe 


(1) La dernière porte les noms de Lentulus Spinther el de C. Cussius. 
Voir Mionnet, famille Cornelia. 
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dit lÆrabe qui parvint au trône en 244 et fut tué en 249. 
On ne trouve aucune médaille appartenant à ses successeurs. 
Il est vrai qu’il s’en est trouvé une de Gratien qui régna de 
375 à 383 ; mais comme, malgré toutes nos recherches, nous 
n'avons pu en voir aucune des empereurs qui ont occupé Île 
trône dans l'intervalle de 126 ans écoulés depuis la mort de 
Philippe en 249 jusqu’à l'avènement de Gratien en 375, cette 
médaille isolée ne prouve absolument rien, pas plus que celle 
d’un pape du moyen âge trouvée également dans ces fouilles. 
L'explication de ce fait est des plus simples. La route ayant 
continué de passer sur l'emplacement de la ville détruite, 
ces monnaies ont été perdues par des voyageurs et non par 
des habitants de l’ancienne ville qui n'existait plus. Comment 
expliquer autrement l'absence des médailles de Trajan Dèce, 
de Valérien, de Gallien, de Claude-le-Gothique, mais surtout 
de celles si communes d’Aurélien, Probus, Dioclétien, Maxi- 
mien, Constantin et ses fils? Il est donc rationnel de penser 
que la destruction de cette ville a eu lieu de 245 à 250, 
si c’est le résultat d’un simple accident. Mais si l’on veut 
y voir une de ces catastrophes si communes dans les Gaules, 
à cette époque de guerres civile et étrangère, on peut assi- 
gner cet événement, soit à l’année 250 où Dèce alla en 
personne apaiser les troubles de la Gaule, soit à l'an 260 
où Postumus se fit proclamer empereur dans la même pro- 
vince, et en chassa les hordes germaniques qui la rava- 
geñient. | 

Nous venons de voir que Marmert fixe à l’année 230 la 
recension de la carte sur laquelle a été copiée celle que nous 
possédons aujourd’hui. Cette recension serait donc antérieure 
de 20 ou 30 ans à la destruction de la ville qui nous occupe. 
Si cette ville était Ludna, il est tout naturel que son nom 
figurât sur cette carte puisqu'elle existait encore. 

Mais alors comment se fait-il que le nom de cette ville dé- 
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truite se retrouve avec une légère modification (1) sur l'iiné- 
raire dont Mannert croit la dernière édition postérieure de 
160 ans à la recension de la carte? Comment se fait-il surtout 
que l’Jtinéraire assigne à cette ville une nouvelle position à 
quatre lieues gauloises au nord de l'ancienne, position tout 
à fait incontestable puisqu'elle s'accorde mathémaliquement 
avec les distances données par ce même Jtinéraire, avec les 
antiquités trouvées à Belleville en dedans et en dehors de 
son enceinte actuelle, avec les traditions du pays, et qu’enfin 
l'embranchement d'une autre voie romaine vient ajouter une 
nouvelle preuve à toutes les autres. Certes, si l’on était forcé 
de faire un choix entre ces deux positions, et que la question 
fût soumise à un jury composé d'hommes spéciaux, nous 
pensons que Belleville aurait toutes les chances en sa faveur. 

Mais, d’un autre côté, Zudna se présente avec des titres 
qu’il est impossible de méconnaitre. Dira-t-on que c’est le 
hasard, ou si l’on veut la négligence du copiste de la Carte, 
qui a supprimé la station d’4ssa Paulini et altéré les chiffres 
des stations intermédiaires ? Ce scrait un bien singulier hasard 
que celui qui aurait bouleversé les chiffres de détail, tout en 
conservant une exactitude parfaite dans le total de la distance 
de Lyon à Mâcon. Le hasard auquel on ferait jouer un si 
grand rôle, aurait produit un phénomène bien plus étonnant 
encore, ce serait de faire trouver une ville gallo-romaine 
jusqu'alors inconnue, au point indiqué par les chiffres de 
cette carte, chiffres que les savants n'avaient jamais tenté 
d'expliquer par la raison bien simple que la ville enfouie dans 
les entrailles de la terre, n'ayant laissé subsister, aucun 
débris à la surface du sol, l'application de ces mêmes chiffres 


(1) Nous serions tenté de croire que le nom primitif de cette station était 
rcellement Ludna, comme le porte la carte, mais que, plus tard, pour 
adoucir et latiniser ce nom un peu gaulois, on l’a changé en celui de Lunna, 
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qu'on croyait altérés devenait impossible. C'est un exemple 
de plus qui vient nous apprendre combien on doit être réservé 
avant de condamner le texte des manuscrits que nous a légués 
l'antiquité. 

Quant à l’origine Gallo-romaine de ces ruines, il est im- 
possible de la contester; les nombreuses médailles trouvées 
dans les fouilles ne peuvent laisser aucun doute. La Carte, 
le calcul des distances, les poteries romaines et les médailles 
forment donc un faisceau de preuves qui semblent, par leur 
réunion, devoir satisfaire tout homme de bonne foi. 

Mais si l’on admet les chiffres de la Carte, il faut biffer ceux 
de l’Ztinéraire, malgré leur accord parfait avec les localités ; 
déclarer que la station d’Æssa Paulini a été inventée par 
quelque copiste ignorant, car il ne peut venir à la pensée de 
personne qu'on eût établi deux stations à 14 kilomètres et 
demi l’une de l’autre ; telle est en effet la distance qui sépare 
Anse des ruines de Zudna. 

En présence de ces deux systêmes exclusifs l’un de l’autre 
et qui tous deux s'appuient sur des titres incontestables, la 
difficulté semble devenir tout à fait insoluble. C’est en 
effet l'impression qu'au premier aspect on ne peut manquer 
d’éprouver et que nous avons éprouvée nous même. 

Mais enfin, animé comme nous l’étions d’un vif désir de 
trouver une solulion, nous eùmes recours à ce que nous 
regardions alors comme un moyen extrême en supposant (1) 
qu’il y avait eu deux Lunna, qu'après la destruction de la 
première, on l'avait rebâtie à quelque distances sousle même 
nom. Nous citions à ce sujet, l'exemple de la célèbre Capoue 


dont le nom a été, après sa destruction, transporté à une 


ville voisine. Nous ne proposions ce moyen qu'avec la plus 
grande réserve, craignant que les savants ne trouvassent 


(1) Revue du Lyonnais, août 1853. 
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notre supposition trop hardie. Mais, depuis cette époque, nos 
convictions ont fait bien du chemin. Ce qui n’était d'abord 
qu'une conjecture timidement hasardée, est devenue plus 
tard, dans notre esprit et après un nouvel examen longue- 
ment médité, une certitude qui s'appuie sur une réunion de 
preuves telles que le doute ne peut plus être permis. En 
adoptant notre hypothèse, tout s'explique, tout se concilie 
de la manière la plus naturelle. Voilà donc, selon nous, com- 
ment les choses se sont passées. 

Agrippa créateur tout à la fois et de la carte célèbre dite de 
Peutinger et de la voie romaine sur laquelle nous opérons, 
avait fixé la première station à partir de Lugdunum à Ludna 
au lieu même où l’on a retrouvé ses ruines en 1853. Cette 
station unique avait l'avantage de partager la distance de 
Lugdunum à Matisco en deux parties à peu près égales, sans 
excéder les force d'un piéton ordinaire. Aujourd'hui on en a 
jugé de même puisque la seule étape entre Lyon et Mâcon 
est à Villefranche. Au point indiqué par les chiffres de la 
carte, on découvre les restes d’une ville Gallo-romaine ; on 
est bien forcé de reconnaître l'identité. Par une de ces catas- 
trophes si communes dans les Gaules au III" siècle, cette 
ville est détruite. La série des nombreuses médailles trouvées 
dans son sein nous apprend que cette destruction a dù avoir 
lieu de l’an 250 à 260 de J.-C. environ vingt ou trente ans 
après la recension de la carte, faite sous Alexandre Sévère. 
Or, comme on n’a pas même essayé de rebâtir cette ville, 
il faut, de toute nécessité, admettre que pour la remplacer, 
on a transféré la station sur un autre point, en conservant 
toujours le même nom, puisque nous le retrouvons dans 
l’Itinéraire avec une légère modification, Zunna, au lieu de 
Ludna. 

Maintenant quelle est la position où l’on a dû établir la 
nouvelle station? Pour répondre à cette question, il n’est 
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pas même permis d’hésiter. C’est incontestablement Belleville 
dont nous avons énuméré les titres aussi nombreux que 
décisifs. Cette nouvelle station avait le double avantage 
d'être le point de jonction d’une autre voie romaine et de 
posséder sur la Saône un port auquel venait aboutir cette 
voie secondaire. C’est probablement à cette réunion de cir- 
constances que la position de Belleville dut la préférence 
qu’elle obtint sur son aînée. Mais comme elle avait, d’un autre 
côté, l'inconvénient d'allonger beaucoup trop l'étape de Lug- 
dunum à Lunna, on partagea la distance en deux parties 
égales en établissant une nouvelle station à Æ4ssa-Paulini, 
petite ville qui devait exister antérieurement. Et voilà, com- 
ment l’ordre des stations se trouva complètement changé 
dans l’Zinéraire d’ Antonin dont la création est plus récente 
que celle de la Carte d’Agrippa, ainsi que Mannert l’a dé- 
montré. _. 

Les choses ont donc dû se passer comme nous les rappor- 
tons et comme nous croyons en être certain, par la raison 
qu’en contestant notre affirmation, toute autre supposition 
nous rejetterait dans un dédale inextricable et sans issue où 
nous ne ferions que nous heurter contre des impossibilités. 

En adoptant notre explication, toutes les difficultés dispa- 
raissent. La Carte et l'Jhinéraire jusqu'alors inconciliables se 
trouvent avoir tous les deux raison, mais à des époques 
différentes. Non seulement la lutte a cessé entre eux, mais 
ils s'accordent aussi parfaitement avec les indices et les faits 
que nous ont révélés les fouilles de 1853. Nous avons donc 
pu résoudre enfin cette interminable question qui semblait 
renaître de ses cendres, et cela, tout en respectant religieu- 
sement le texte des deux documents dont nous ne pensions 
pas pouvoir nous écarter. 

Rien de plus facile en effet, dans ce genre de discussion, 
que de déclarer des chiffres fautifs et de n’en tenir aucun 
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compte, comme on l’a fait si souvent. Nous pensons qu’il 
vaut mieux chercher à concilier ces chiffres entre eux, ou 
les éclaircir à l’aide des nouvelles lumières qu’on manque 
rarement de rencontrer en se livrant à un examen attentif des 
localités, surtout lorsqu'on est assez heureux pour pouvoir 
profiter des découvertes imprévues qu’une fouille est venue 
mettre au grand jour. Si certaines erreurs géographiques se 
sont accréditées et longtemps maintenues, on le doit surtout 
à l'habitude qu'ont toujours eue les savants, de faire de la 
Géographie comparée dans leur cabinet. Notre illustre 
D’Anville n’a pas été à l'abri de ce reproche, et malgré toute 
sa sagacité, c’est presque toujours à celte circonstance qu'il 
a dû les méprises qui ont pu lui échapper. L’honorable 
M. Walckenaër avait donc raison de nous dire: « Qu'on 
« trouve sur le terrain des lumières que les cartes ne peu- 
« vent pas fournir.» | 
C'est la quatrième fois que nous prenons la plume pour 
éclaircir une question d’antiquité qui touche à l'histoire de 
notre pays et avec laquelle nous nous sommes, pour ainsi 
dire, identifié. Ce dernier travail qui résume les précédents, 
mettra fin, nous l’espérons, à l’état d'incertitude où cette 
question s'était trouvée de nouveau rejetée et sera pour nous 
l'accomplissement de la tâche que nous nous étions imposée. 


| 


IMITATION DE LA Ile SATIRE DE PERSE. 


Il ne faut pas croire que, pendant l'époque romaine, si 
justement nommée de la décadence, la société entière s’ache- 
minât vers l'abîme, sans aucune protestation. L'excès pro— 
duisail nécessairement une réaction dans les âmes honnêtes; 
les hommes qui ue prétendaient pas à une grande moralité, 
mais qui conservaient au moins des instincts de bon goût, 
contribuaient à affermir la digue. En dehors du beau monde 
de la Rome élégante, qui se vautrait dans les voluptés les 
plus immondes, et de la populace qui regrettait Néron, ce 
charmant empereur, comédien, chanteur el conducteur de 
char, il existait une classe nombreuse, que le spectacle des 
turpiludes de la décadence dégoûtait profondément. La plu- 
part des écrivains de ce temps se sont faits les échos de 
celte résistance à la domination de la matière. Cette réaction 
élail vague, elle ne savait vers quel but tourner les yeux, et 
sur quel fondement assurer son barrage. Ce fut à ce moment 
que l’idée chrétienne fut lancée dans le monde, et l'on 
comprend que le terrain se trouva admirablement préparé. 
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La semence fruclifia si rapidement que les hommes étrangers 
au christianisme subissaient, sans le savoir, l'influence de 
son enseignement. On a même soupçonné des relations entre 
Sénèque et l’apôtre saint Paul. La morale des sloïciens, en 
raison de sa sécheresse, ne satisfaisail pas les sentiments du 
cœur; mais les esprits élevés y trouvaient un refuge. Un 
secret instinct poussait à la résistance ; on sentail vaguement 
que l’état de choses tendail à sa fin, et les dieux, qui s’en 
allaient, ne pouvaient donner la solution du problème: 


Dic mihi, Calliope, quidnam pater ille devrum cogitat ! 
Dis moi, 6 Muse, à quoi pense le père des dieux? 


C’est ainsi que s’exprimait Sulpicia — Quæ castos docel et 
pios amores, Mart. x. 35, qui ne chanlail que de chastes et 
tendres amours — à l'occasion du décret de Domitien, qui 
proscrivait l'intelligence, dans la personne des philosophes et 
dans leurs œuvres. 

Malgré la guerre récente faite aux classiques latins, on dé- 
couvre cependant chez eux, et sans heaucoup chercher, une 
mine féconde de moralité et de bon sens. Il s’agit seulement 
d'opérer un triage, ce qui a lieu dans les éditions expurgées, 
à l'usage de la jeunesse; car la langue latine est peu chaste 
et nomme crüment chaque chose par son nom. Si notre 
littérature de feuilleton, représentée par les romans à quatre 
sous, si celle grande corruptrice du goût, el par conséquent 
de la morale, étail signalée un jour comme le seul produit 
de l'intelligence française de notre époque, une telle asserlion 
serait assurément le résullat d’une profonde ignorance. Il en 
est de même des œuvres des anciens: il faut y savoir faire 
la part du bon et du mauvais. | 

Parmi les écrivains qui se distinguèrent pendant la déca- 
dence romaine, Perse lient cerlainement un des premiers 
rangs. Il vécut sous les règnes de Claude et de Ntron, et 
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quoique (rès-riche el libre, par la mort de son père, sa con- 
duite ne s’écarta jamais de la saine moralité. Voici le portrait 
tracé dans sa biagruphie, attribuée à Suélone : fuit morum 
lenissimorum, verecundiæ virginalis, ptelalis erga matrem el 
sororem el amilam exemplo sufficientis. Il fut de mœurs 
très-douces, d’une pudeur virginale, beau de sa personne, et 
d'une tendresse exemplaire envers sa mère, sa sœur et sa 
tante. On aime à l'entendre, dans sa 5° satire, remercier le 
philosophe Cornutus, qui prolégea sa jeunesse, contre les 
dangers dont elle était entourée, alors qu’au début de la vie 
de joyeux compagnons Jui montraient le chemin de la 
Suburre, quartier servant de réceptacle à lous les vices de 
la grande ville : 


Quumque iter ambiguum est, et vilæ nescius error 
Diducit trepidas ramosa in compita menies, 

Me tibe supposui : teneros lu suscipis annos 
Socratico, Cornule, sinu .: . . . . . . . 


Lorsque la voie élail incertaine, et que l'erreur, ignorante 
des choses de la vie, conduisait mon âme agitée, au milieu 
d'un carrefour, où aboultissaient différentes routes, je me 
soumis à la direclion ; et toi, Cornutus, tu abritas ma tendre 
jeunesse, sous les leçons de Socrate. Cette reconnaissance de 
Perse pour son maître indique l'homme de cœur, l’homme 
décidé à ne pas abandonner les errements de la constance 
et de l'honnêteté. Notre poële n'eut pas à combattre bien 
longtemps, car il mourut à l’âge de 28 ou 30 ans, au milieu 
du règne de Néron. | 

Pour donner une idée de la morale de Perse, j'ai essayé 
d'imiter sa seconde satire, qui a spécialement trail à la 
religion, aux rapports qui doivent exister entre l’homme et 
la divinité. Il m'a semblé que la haute morale, contenue 
dans cette pièce, faisait un admirable contraste avec la vie 
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des hommes de la décadence, et qu'elle était une prépara- 
lion aux doctrines du christianisme. 

Alors, comme aujourd'hui, la société suivait deux pentes 
différentes: l’une aboutissait au fond d’un égout: l’autre, 
quoique s’arrêtant à diverses étapes, conduisait les esprits 
vers des espérances de renouvellement. Pendant que Néron 
se plongeait dans des désordres, qu'une plume française 
n'oserait pas rapporler, commençait l'époque héroïque et 
légendaire des premiers (emps chrétiens, dont les souvenirs 
sont encore vivanis, au milieu des ruines de la Rome mo- 
derne, et dont l'étude est indispensable à ceux qui ont la 
prétention de joindre un peu de sérieux et de poësie à leur 
bagage de voyageur. 

J'ai cherché spécialement à rendre l'intention de mon 
auteur, et si j'ai élagué divers détails, c'est que leur sens 
douteux nécessilait un accompagnement de commentaires, 
fatigant pour le lecteur, et parfois d'un médiocre intérêt. 


LES VŒUX ET LES PRIÈRES. 


Te voici, Macrinus, en présence du jour, 

Qui pour toi d’une année amène le retour. 

Arrose de vin pur l'autel de ton génie: 

Contre les vains désirs ton âme prémunie 

Ne lui demande pas, indiscrète en ses vœux, 

Ce qu’elle n'obtiendrait qu'en séduisant les dieux. 
C'est toujours en secret que nos grands personnages 
Viennent porter au ciel des vœux et des hommages. 
On serait bien surpris d’entendre à haute voix 

Les étranges désirs qu'ils émettent parfois. 

En face du public, leur fervente prière 

Des dons de la sagesse implore la lumière ; 

Mais leur langue aussitôt, retournant sur ses pas, 
Dément ce qu'elle a dit et marmotte tout bas: 
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« Oh! si mon oncle entin pouvait prendre l'envie 
De me faire héritier et de quitter la vie! 

Si le divin Hercule, attentif à mon sort, 

Voulait bien m’enseigner le secret d'un trésor! 
Ne pourrais-je donc pas d’un pupille en bas âge, 
Imbécile et malingre, attraper l'héritage ! 

Si de l'hymen encor m'asservissant aux lois 

Je devenais époux, une troisième fois! » 


Pour te sanctulier, ainsi que ta requête, 

Dans le Tibre sacré tu vas plonger ta tête, 

Et tu crois, le matin, sans scandale et sans bruit, 
Dans le fleuve laver les excès de la nuit. 

Je veux interroger: réponds, c'est peu de chose. 
Que penses-tu des dieux? sont-ils effet ou cause, 
Et qui pourrait-on bien leur donner pour rival? 
Serait-ce par hasard ce juge déloyal, 

Qui vend pour de l'argent l'orphelin et la veuve, 
Et contre l'innocent toujours trouve une preuve? 
Eh bien! à celui-là va donc porter tes vœux, 

Et laisse Jupiter tranquille dans les cieux. 

Tu n’as plus peur de lui, tu ris de sa colère, 
Depuis qu'en éclatant le terrible tonnerre, 

Au lieu de te frapper dans ton riche palais, 
Renversa le vieux chêne et te laissa la paix. 

Le remords, pour ton cœur n'ayant plus de tortures, 
Tu poursuis Jupiter de tes folles injures, 

Et tu crois les grands dieux honorés et contents 
De voir sur leurs autels des débris palpitants. 


Regardez maintenant cette bonne grand'mère, 
Femme rendant au ciel un hommage sincère: 
Voilà son petit fils! et savante dans l’art 

De préserver des sorts et du mauvais regard, 
Elle humecte aussitôt de salive visqueuse 

Le front pur de l'enfant et sa lèvre rieuse. 
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Elle frappe des mains, et demande pour lui, 

Non pas de la vertu l'inébranlable appui, 

Mais des palais de marbre, un pouvoir sans entraves, 
Des champs illimités et de nombreux esclaves. 

Un puissant souverain se trouverait heureux, 

Si de sa noble fille 1l était amoureux. 

Point de beauté rebelle, et partout où se pose 

La plante de ses pieds 1l surgit une rose. 

Refuse, 6 Jupiter, refuse d'accueillir 

Cette folle grand'mère et ses vœux d'avenir. 


Tel autre te demande une verte vieillesse: 

La santé, l'appétit, des muscles sans faiblesse : 
Gourmand sans prévoyance, il ne comprend donc pas 
Le poison quotidien d’un énorme repas! 

L'excès immodéré d’une trop bonne chère 

Défend au roi des dieux d’exaucer sa prière. 

Dans une chair sanglante 1l consulte le sort, 

Il évoque Mercure, il recherche un trésor, 

Et pense qu’en offrant un pompeux taurobole 

Il pourra, quelque jour, monter au capitole. 

Il se croit assuré bientôt, dans son bercail, 

De voir multiplier un immense bétail. 

Malheureux insensé! le sang de tes génisses, 

Qui rougit si souvent l’autel des sacrifices 

En fait disparaître une et t'appauvrit d'autant: 
Cela me paraît clair. Tu t'obstines pourtant: 

« Déjà s'accroît mon champ et s'accroît mon étable, 
Bientôt je vais avoir... » Réveur imperturbable! 
Poursuis ton songe creux: tu n'auras rien du tout, 
La ruine s’avance et la misère au bout. 


Si des vases d'argent, d'un travail admirable, 

Et s1 des coupes d'or venaient charger ta table 
On verrait tout-à-coup ton cœur taujours si froid 
Revenir à la vie et se mettre en émoi. 


410 LITTÉRATURE. 


Je comprends donc alors que ta pensée impure, 
Fabricant sottement des dieux à ta mesure, 

Croie, en masquant sous l'or leurs visages sacrés, 
Gagner des protecteurs et des biens assurés, 

Et c’est pour obtenir des songes favorables, 

Que tu recouvres d’or leurs barbes vénérables. 


L'or, puissant séducteur, l'or aux reflets clinquants, 
Remplace, de nos jours, l'argile des Toscans, 

Les vases de Numa, l’urne de l'eau lustrale 

Et la coupe de terre, où buvait la Vestale. 

O mortels, ignorants de ce qui vient du ciel, 

Vous transportez nos mœurs, tout autour de l'autel, 

Et vous croyez les dieux, habitants de nos temples, 
Humblement disposés à suivre nos exemples! 


Si le luxe effréné, dans ses raffinements, 

Invente chaque jour de nouveaux éléments; 

Pour trouver des filons, s'il va fouiller la terre, 

C'est qu'avec l'or au moins il peut se satisfaire; 

Mais répondez-moi donc, ô grands prêtres des dieux, 
À quoi peut servir l'or au souverain des cieux? 

À rien assurément; pas plus que la poupée, 

Qu'offre à Vénus la vierge à l'enfance échappée. 


Je vais vous enseigner ce qui peut plaire aux dieux, 
Ce que ne peut donner, malgré tous ses ayeux, 
L'indigne Messala, sur l'or de ses patères: 

L'esprit débarrassé des préjugés vulgaires, 

La conscience pure en son secret repli, 

Et le cœur généreux qui n’a jamais faibh. 

Alors les dieux, contents de la plus simple offrande, 
Accueillerout toujours une sainte demande. 


Paul Saint-OLivr. 
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LE PÉRE COTON. 


* 


Observations sur la vie, mort et actions de R. Pere Pierre Coton, jesuite, faites par moi, son indi- 
gne mais affectionné seruiteur, qui loue Dieu de ce qu'il ma fait la grace de jouir longtemps de sa 
douce et agréable conuersation dans la ville de Paris. — Ou ledit R. Pere Coton a esté confesseur 
et predicateur ordinaire des rois Henry-le-Grasd et Louis-le-Juste, quatorze ans. 


L’an mil cinq cent soixante-quatre ct le septième du mois de mars, na- 
quit a Neronde, petite ville du paies de Forest, ma chere patrie, le dit Pierre 
Coton, fils de Guichard Coton ct de Philiberte de Chamrau, de Roanne. 
Il fut instruit dans ses premieres annecs par M. Yues Faret, chanoine 
de l’église de Notre-Dame de Montbrison, capitale-ville dud. paics, lequel 
le fit mener a Paris pour y fr. ses classes de la grammaire ct humanites en 
l'année mil cinq cent quatre-vingt-un, agé de 17 ans. Il fut cnvoy* a Bourges 
pour estudier eu droit sous le fameux iurisconsulte Cuias qui lui baillat ses 
lettres de docteur, delà il continuat ses estudes a Thurin, ou il prit sa 
resolution de se rendre religieux jesuite, puis alla estudier a Milan dans la 
philosophie, ou il donnat de grands temoignages de son esprit ct merite. 
En quatre-vingt-neuf et suivante, il fit son cours de theologie à Rome d'ou 
il fut congedié par le R. P. General pour led. rentrer en France, et para- 
cheuat son cours de thcologie a Lion et y dit sa premiere messe, ct preschat 
son premier auant et careme a lasge de vingt-neuf ans, dans l’eglise de 
St.-Paul, lesquelles predications il continuat iusques a son decés, pendant 
35 années. | 

L'an 1595, les P. Jesuitcs aiants este chassés de France, il s’en allat en 
Auignon ou il preschal trois ans aux principales cglises, ou il fit plusieurs 
conuersions de diuers huguenots ct personnes libertines. | 

L'an 1599, il rescut son obeissance pour aller prescher a Grenoble, ou 
il fut fort cogneu et caresse de Monsieur de Lesdiguiere, quoy que l’un des 
chefs du parti heretique. 


(1) On nous communique la curieuse pièce suivante dont nous maintenons avec soin l'orthogra- 
phe et les abréviations. La minute, sur papier , cest d'une écriture assez lisible ct dans un bon état 
de conservation A. V. 
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L'année 1603, led. R. Pere Coton fut appele en cour par Henry-le-Grand. 
et y fit plusieurs predications, en diverses villes, a la suite de sa dite Maieste, 
aucc tant d'aprobation, que dans la mesme année sa dite Maicste commandat 
a Mre de Villeroy de travailler au rétablissement des Peres Jesuites, ce qui 
fut execute a la poursuite des PP. Arnau ct Coton, auquel R. Pere Coton, 
le Roy commandat des-lors de le suiure, disant hautement qu'il n'auoit pas 
oui son semblable. Il le faisoit souvent prescher au Louurcs, alloit a ses 
predications , lauoit touiours aupres de luy quand il prenoit ses repas (ce 
que moy qui escrit ce petit recit ay vu plusieurs fois). 

L'archeucsque d’Arles estant decede, le Roy dit a notre Pere quil le luy 
donnoit, mais il l'en remerciat a cause du veu qu'il auoit fait de renoncia- 
tion a toutes les dignitcs eclesiastiques dont sa dite Maicsté lestimat 
dauantage. 

Le second iour de l’année 1604, le dit Esdit de retablissement fut pose 
au parlem. de Paris com. il auoit este auparavant en tous les autres parle- 
mens de France. — Les affections du Roy sacrurent plus enuers le Pere 
Coton quil le traitoit comme pair ct familier, ce qui luy causat plusieurs 
enuicux et calomniatcurs, principalem. des herctiques qui disoicnt hautem. 
que le Roy Henry deuiendroit bigot et superstitieux s’il continuoit. 

Le 13 de janvier 1604, com. le Pere se retiroit dans son carosse en son 
logis, un incognu luy donnat un coup d’espec au col, entre lartere de la 
respiration ct celle de la voic, sans affecter neanmoins ni l’une ni l’autre 
dont le Roy fut fort faché et courouce quil recommanda a ses médecins et 
chirurgiens de le trailer com. soy mesme, de telle facon quil fut gueri en 
peu de temps et preschat au couuent en presen. de leurs maiestes et de 
toute la cour, aucc les grands aplaudissements. 

L'an 1606, la bienucillance de Henry quatre croissant, il accordoit au 
‘ Reuer. Pere Coton tout ce quil lui demandoit pour sa societe, et luy aiant 
dit qu'il ne demandoit aucune chose po. soy et q. vouloit luy faire un 
present, sa Maieste luy proposa, vous auez refuse larehcucsche dArles, le 
pape Paul cinquieme, nouucllem. crét, ne me refuscra pas un chapeau de 
cardinal sur son nouuel auenement, vous ne le deucz pas refuser puisque 
MM. les cardinaux Tolet ct Bellarmin l'ont accepte, allors le R. Pere Coton | 
sen defendit par la raison predite de ses vœus, et apres des grands remcr- 
cicmens et suplications, sa dite maieste luy repondit ic suis bien marri que 
vous me liez la languc et les mains, je ne vous en parlerai jamais plus, 
continuez moi votre amitie. Enuiron ce temps notre R. Perc Coton obtint 
de sa dite maieste des benefices et bons reuenus po. les colleges de Limoges. 
Molins ct la Fleche, Vienne ct Cisteron, Roanne, Ambrun ct Neuers. 
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Le 14 may 1610, le Roy Henry-lc-Grand aiant este malheureusem. tué 
par le plus infame et cruel de tous les hommes, la Royne regente le priat de 
luy continuer ses soins, predications et autres exercices, tant pour s0y que 
le Roy son fils Louis Treize, duquel sa dite maieste regente recommandat 
leducation au dit R. Pere Pierre Coton, lequel enfin obtint conge de sa 
dite maicste de faire un voyage de déuotion a Cleruau, ou repose le corps 
de St-Bernard, qui auoit de son temps fréquente les cours des Papes, Rois 
et Potentats de la terre, affin d'obtenir par les prieres de ce grand saint la 
permission de sa retraite, laquelle luy aiant este acordee, il fit par le 
commandem. de ladite maieste diuers voiages a Milan, Lorete et a Rome, 
pour rendre leurs vœux eslant de retour en France, il rendit compte au 
Roy Louis 13 de ses commissions par les mains du R. Pere Arnould, 
jesuite subroge en sa place de confesseur et predicateur ord. de sad. 
Maieste, laquelle luy écriuit la lettre suiuante : 

Pere Coton j'ay receu tout ensemble par les mains du Pere Arnould le 
bref de Nre St-Pere ct vos lettres par lesquelles j’ay appris vr'e retour du 
voiage que ie vous auois charge de faire et com. vous vous estcs très-bien 
acquite de toutes les commissions que ie vous auoit donnce dont ie vous 
sait tres-bon gré aiant reccu en ceste occasion les preuues de vo. affection 
a mon seruice aussy dcuez vous attendre les effets de ma bonne volonté, 
priant Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde, signé Louis ct escrit a Amicns 
ce X mars 1620. | 

L'année 1621 il fut par le commandem. du R. P. Général recteur du 
collège de Bourdeaux en 1622 et 23 prouincial desquelles charges il s'a- 
quitat dignement et continuat de prescher dans les meilleures villes de 
France jusques en l'annce 1626 jour de saint Joseph dixneuuicsme de mars 
auquel jo. aiant esté saigné et estant preparc pour dire la messe dans léglise 
de St-Louis, il ne la put acheuer par ceque sa vue saffoiblit de sorte qu'on 
fut contraint de le porter dans sa chambre ou aiant receu le dit sacrement 
de Jl'Extreme Onction, il rendit son ame a Dieu, 

Depuis, la vie du R. P. P. Coton a este decrile et imprimée à Lyon, l'an 
1660, apud Matheum Libcral typographum, auctore P. Rouerio eiusdem 
societatis dont j'ay le liure aucc son pourtrait que j'estime beaucoup, tant 
pour ses vertus inestimables par les hommes, que a cause de sa familière 
conuersation que sa bonté mauoit permise dans lad. ville de Paris comme 
son patriote et affcctionné scruiteur, requiescat in pace, cum dco; post 
ipsum, in ipso, ct cum ipso, in secula seculorum amen. 


BenrHaun. 
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(suite et fin). 


De surprise en surprise, j'ai reçu une leltre de Pompery, 
le métaphysicien du phalanstére, le doux et intelligent 
utopiste. Pompery m'avertit qu'il a perdu les traces d’un ami, 
bien cher à nous deux ; que, des Vosges il a couru jusques à 
Paris, sans pouvoir le rejoindre; qu’il le suppose à Bade où il 
Jui avait donné rendez-vous. Je suis allé chaque jour attendre 
l’arrivée des trains de Strasbourg, et je cherchais à recon- 
naftre mon vieux camarade, l'artiste le plus fantasque de 
tous, sous quelque déguisement inouï : turben turc, pelisse 
russe, bonnet de peau d'ours, ou autres mascarades, qu'il 
revêl le plus sérieusement du monde. Enfin, hier, j'ai vu 
descendre quelqu un, qui portait sous le bras une petite botte 
grillée, où était un oiseau. L'homme se démenait extraordi- 
nairement, se fâchait, et criait à tue {ête après les porteurs de 
bagage el les cochers de Drostche. L'’idiome dont il se servait 
étail atroce, le peuple des cochers allemands, quoique un peu 
philologue, s'évertuait en vain à le comprendre, el, rouge de 
fatigue, y perdait lous ses dialectes. Je partis d'un éclat de 
rire, lorsque je reconnus, dans ce personnage, celui que je 
cherchais, à savoir le célèbre Vivier, et, dans l'oiseau, son san- 
sonnel favori. Nous nous jetâmes dans les bras l’un de l’autre, 
(je parle de Vivier) ; le sansonnet se conlenta de battre des 
ailes. 
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Nous nous acheminâmes vers la petite maison. Un instant 
après nous reçûmes les bagages ; ils consislaient, principale- 
ment, en une immense caisse; là, dormait, couché sur une 
meule de foin, l'excellent cor que Sachs a confectionné avec 
amour pour l'incomparable cornisle, pour le magicien qui a 
révélé au monde la puissance cachée dans cel instrument sj 
merveilleux, lorsque le souffle de Vivier l’éveille : qui pourrai 
comme le cor d'Oberon, exaller, ravir el mettre en danse, 
toute une armée de rois et de paladins. Maïs, par quel caprice, 
cet artiste, si capable d’agiter ou d’apaiser les foules, n’a-t-il 
joué jusqu’à présent que devant un public de têles couronnées ; 
roi de Prusse, roi de Hanovre, grand Sultan, empereur de 
loutes les Russies, grands et pelits ducs de la baule et de la 
basse Allemagne. Quelque satisfaction maligne qu'un simple 
mortel puisse éprouver, à faire poser devant soi, à son par- 
terre, la foule étonnée des vieux diplomates, qui, ordinaire- 
ment ne s'étonnent guère ; el aux premières loges, les 
illustres et non illustres en question, je voudrais, le voir, Ô 
prodige, avec la conscience de ta mission sociale, consoler, 
éveiller et adoucir les masses populaires ; comme un nouvel 
Orphée dompter les lions, et bâtir, à son de cor, les palais 
enchantés du bonheur. Les vieux diplomates qui t'écoutent, 
ne savent pas, eux qui savent tant de choses, quelle action 
bienfaisante la musique, avec un grand artiste comme loi, 
pourrait exercer sur la race humaine. Quel monde de senti- 
ments el de passion ne nous ouvre-t-elle pas, sa musique? et 
quels accents sortent de son cor? Tantôl ce sont des soupirs 
plus doux que ceux d’une flûle au mois de mai, sous le balcon 
de Juliette; tantôt il égale la puissance d’un chœur où chan- 
{eraient les voix surnaturelles des esprits. Lorsqu'il murmure 
à mezza voce, la chanson d'amour du chasseur, l'âme est 
inondée des plus suaves réminiscences. Notre printemps perdu 
refleurit, notre premier amour se relève du tombeau où il 
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était couché depuis si longtemps; peu à peu les roses de la 
jeunesse recolorent ses joues pâles, ses lèvres s'entr'ouvrent 
voluptueusement comme pour chercher celles du bien-aimé. 
Ah! sorcier, tu rendrais la vie à un mort! D'autres fois, c'est 
un panorama qui se déroule à nos regards ; ses chasses ex— 
priment toule la poésie des forêts; vous èles transportés au 
sein de la nature, dont il a saisi le secrel; vous sentez la 
fraîcheur de l'aube qui se glisse dansles taillis; vous respirez 
les exhalaisons mmalinales du thym et de la bruyère. Chut, 
là-bas, dans la clairière, n'est-ce pas le cerf joyeux que j'entre- 
vois bondir? Noble el innocente créature, hélas! du fond des 
bois, voici la chasse qui s’avance ; au loin retentit la fanfare, 
et les échos répèlent les aboiements de la meute cruelle, altérée 
de ton sang. Fuis.... mais, sur les traces bondissent les ardents 
coursiers ; de droite, de gauche se repproche la voix des cors. 
En traits poignants est peinte la mort du cerf, c’est tout nn 
drame ; on voit ses larmes, on entend son dernier soupir. 
Et, lorsque la chasse s’est réunie pour la curée, et que les 
brillants équipages ont amené les dames, 8 la place où le cerf 
vient de mourir, on comprend la pitié qui saisit ces bons petits 
cœurs, pour cinq minules ; on croit entendre dire de leur 
bouche rose, avec une mine innocente: « La pauvre bête ! 
c'est bien dommage! » Sur quoi, elles sourient gracieuse- 
ment à un heureux chasseur. 

Dès ce monde, Vivier nous ouvre les portes des mondes in— 
visibles ; Hoffmann ! que n’as-tu pu le connaître et l'entendre! 
(u serais, je crois, devenu complètement fou, fou de joie et de 
(erreur : lorsqu'à minuit, lui qui ne dort guère, prend son 
instrument enchanté, et qu'alors, au milieu des ténèbres et du 
silence, il fait parler l'Ennemi, ce mauvais génie qui trou- 
blail tes rêves, et qui apparait, croisle bien, à d’autres encore 
qu à loi, pauvre Kreissler. Alors des pensées sinistres s'élèvent 
dans l'âme, de terribles visions l’oppressent. Silence! bruits de 
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la terre ! L'enfer et le ciel vont parler : le duo pathétique com- 
mence : d'abord c'est une voix qui pleure, prie et conjure ; 
que de souffrances et d'angoisses dans ses accents, des ombres 
profondes d'où elle s'élève, qui luira? Sera-ce le ciel ou 
l'enfer ? Ah 1 quel éclair sanglant et sinistre !. Quels accents, 
surhumains, Samiel! Samiel! c'est ta voix cuivrée ! arrière! 
feu qui brüles, serpent qui siflles et enlaces..…. Toutes les 
passions rugissent el luttent comme des lions furieux. Mais 
l’ange triomphera du démon! la voix suppliante l'emporte sur 
la voix colère, et tout se lermine, comme dans Robert le 
Diable, quoique l'exposition soit complètemenli originale, au 
son de l'orgue el avec les chœurs des puissances célestes. 

Aujourd'hui, on nous a envoyé la feuille sur laquelle tout 
étranger nouvellement débarqué doit inscrire ses noms, ses 
qualités, sa demeure, sa suile. La feuille des étrangers est 
un ciel où il faut être au moins ministre d’un souverain 
régnant, prince russe ou tartare, pour se détacher avec dis- 
linction. Au dessous de ces étoiles de première grandeur, les 
simples comtes allemands sont fondus et confondus comme 
dans une voie lactée, trouble et insignifiante. Quant aux 
‘simples mortels, et surlout aux Français, entachés de déma- 
gogisme, ils sont tout au plus réduits au rang obscur de nébu- 
leuses. La feuille qu'on présenta, était à son verso matinal, 
blanche et pure de tout nomillusire ou obscur, de tout men- 
songe vaniteux, car le mensonge est un des péchés dominants 
dans les endroits où la belle sociélé se rassemble sous prétexte 
de prendre des bains, là : 

« Tout marquis veut avoir des pages; 

« Tout prince des ambassadeurs. » 

Mon ami prit la plume, et écrivil en grosses lettres, dans la 
première colonne, le nom, Vivier ; et dans la seconde, la suite : 
un sansonnet ; ce qui, je gage, aura donné du fil à retordre à 
la police badoise. 
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La vérité est qu'on se trouve fort dépaysé au contact de 
celte petite noblesse allemaade, lourde de formes, d'esprit et 
d'allures, et gonflée d'un orgueil ridicule. Quand, après avoir 
passé le Rhin pour fa première fois, on lombe à Bade, au 
milieu de celte exhibition surannée , on se croirait en Chine, 
au milieu des Mandarins, décorés de clochettes, de boutons 
et de parasols. Les Junker abondent; ces gentilshommes à 
lièvre vivent de pommes de terre et de biere brune tout le 
long de l'année ; ils habitent un manoir en dissolution hanté 
par les chouetles et confiné par le domaine des loups. Les 
Junker apparaissent à Bade, vers le mois de juillet avec leur 
suile ; quelque fidèle Caleb, et un ou deux lourds destriers, là 
ils ont bientôt dissipé leurs minces revenus de l’année. J'ai 
eu maïnte fois l'envie d'aborder un de ces hobereaux et de lui 
demander l'heure ; mais leur montre doit être arrêtée à la 
veille de 89. Ea outre c'eût été une question indiserète, sou- 
vent la montre gothique est en gage chez ces amateurs dont 
Bade foisonne, qui vnt un goût particulier pour les bijous des 
joueurs malheureux. En relisant les œuvres de Bœrne, je suis 
frappé du contraste qui existe entre ce qu'il écrivait sur son 
pays et ce qu'il écrivait sur la France. La plupart des abus 
qu'il signalait en Allemagne, existent encore; chez nous tout 
est changé depuis. C’est que la vie y est toujours vivante, avec 
sa mobilité rapide; tandis que l'Allemagne reste immobile. 
Haas (1) est ua peu lourdaud; la place que ses nobles maîtres 
lui ont faite, est une méchante petite place, sous l'échelle, der- 
rière le poële. N'importe, Hans est si patient : il mange sa 
choucroute, et s'endort ; le charivari infernal que 48 est venu 
faire à sa porte, l’a éveillé à peine. « Il fait trop froid dehors, » 
a-t-il soupiré en bâillant, puis il s’est retourné sur sa couche 
comme un homme qui veut continuer ses songes. Bon Hans, si 


(1) C'est le nom populaire, le surnom du peuple allemand. 
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honnète et si fidèle®tu méritaisun meilleur sort! Dans ta patrie, 
qai est celle de la sclence, où une culture raffinée fait, dans le 
domaine de l'intelligence, pousser les produits les plus divers, 
ne vient-il point de moissons pour {oi ? Que font donc tes 
savants ? Ils font de gros livres scholastiques et des systèmes 
tous plus ingénieux les uns que les autres ; en théories et en 
catégories ils sont les maîtres du monde, de Dieu et des 
hommes; en réalité, les plats valets de sa Grâce, le gnädigster 
Freiherr de leur endroit. Comment en serait il autrement 
lorsque Meidinger, dans la quinzième édilion de sa grammaire, 
publiée après 1830, consacrait trois ou quatres pages aux 
litres de noblesse, sous celte rubrique: « Quelques politesses 
que les Allemands observent dans la conversation el surtout 
dans le commerce des lettres.» Pour moi, j'avais une forte 
envie de rire chaque fois que la pâtissière me recommandait ses 
gâteaux aux épices, comme ceux que faisait prendre madame 
la Comtesse de ...…. et je répondais : Je les crois excellents et 
d’une noble pâle, mais je les trouve trop poivrés: Mon Dieu! 
qu’elle bouche a donc celte chère Comtesse !.. Je n'oserais 
rapporter loutes les plaisanleries que fit dans son temps, ce 
pauvre Bœrne, sur la noblesse allemande, notamment sur les 
eaux de Soden, sur certaine basse cour, qu’il comparailavecdes 
hautes cours, sur la morgue des oies d'icelle, chassaat à coup 
de bec , avec des gloussements d’indignation lesoies roturières 
qui osaient s'introduire dans la « hochgeboren, hochwürdi- 
gen » assemblée ; elc. etc. 

1er Septembre. Ces jours passts, las des walses et des polkas 
du régiment Benedeck, j'allai me promener le soir sur la 
route de Gernsbach, resserée entre les montagnes et les bois. 
Je laissai le petit ruisseau qui trottine en chantonnant dans la 
prairie sinueuse, et je gravissais les hauteurs. À une certaine 
élévation, les bouffées du vent d'ouest m'arrivaient chargées 
d’ondulations sonores. Le son des instruments adouci par la 
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distance se répandait au travers des pins ©omme un essaim 
d’abeilles bourdonnantes. Dans le vague de l'éloignement, 
cette musique aérienne suffisait pour réveiller la musique 
intérieure, qui sommeille dans toute âme musicale ; les accords 
inachevés, emportés par un coup de vent, la mélodie arrêtée 
au passage par an obstacle invisible je les achevais en moi- 
même. Et ce qui restait suspendu, indécis, n’en n’ouvrait que 
mieux à ce sens rapide, que tout musicien possède, des hori- 
zons mystérieux et immenses. Ah, si toutes les fois qu'un con- 
cert ennuie, on pouvait, dans un mouvement de sa mauvaise 
. humeur, jeter à bas les murailles de la salle, et s'en aller à uue 
lieue de là, sur quelque montagne pittoresque ! Le soir nous 
restons au logis, mon ami détache le violon suspendu à la 
muraille ; au moment où les étoiles se montrent au-dessus de 
Ja masse noire du vieux château, il commence à chanter, de sa 
voix étrange: inimitable instrument avec lequel il imite toutes 
les voix et tous les instruments. Ce qu’il chante, en s’accom- 
pagnant, avec une richesse el une nouveauté de modulation 
inimitables, cela n’a pas de nom dans le langage des hommes. 
C'est de la musique comme nous en ferons, je l'espère, nous 
autres lous artistes de cœur plus que de talent, dans les apo- 
théoses rémunératrices d'Uranus ou de Jupiter. Quelqu'un a 
très-ingénieusement dit : « Ce sont des airs nationaux d’un 
pays inconnu, » aussi mon ami se garde-t-il bien de les faire 
entendre au public, complètement dépourvu d'ailes, de ce 
globe sublanaire. Puissances inconnues, combien vous appa- 
raissez radieuses et lutélaires dans ces inspirations célestes ! 
malgré l'éclat fulgurant de vos ailes; j'ai senti la consolation et 
la joie renaître dans mon âme, après ant d'années de tristesse, 
de séparation et d'isolement. Il ne nous reste plus qu'une 
tristesse, qu'un désir ; quand nous envolerons-nous vers ces 
âmis supérieurs et tendres, vers ces régions du soleil éternel 
où celte voix inspirée nous appelle ?..… 
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En vous parlant, Monsieur , de mes promenades, je ne vous 
dirai jamais assez combien cette solitaire nature est belle, et 
ces forêts imposantes. Les taillis et même les futaies qui 
ornent d’une sage verdure et d’un port raisonnable les ondu- 
lations tempérées des environs de Paris, sont, à la forêt alle- 
maode, ce qu'est le lion du bois de Boulogne, à l’étudiant 
de Heidelberg ou de Gœttingue, cet aurochs à la moustache 
hérissée, aux grandes bottes, à la pipe monumentale. Il ya, 
sans doute, plus d'élégance dans l’un que dans l’autre : mais 
l'autre cache bien plus de poésie et de profondeur , sous sa 
chevelure rousse mal peignée. Venez avec moi, Monsieur, 
je vous mènerai, comme le Diable mena Jésus, sur un lieu 
élevé ; sur la plate-forme de la plus haute (our de l’alten 
Schlosses. Si le temps est serein, vous avez devant vous, 
sous vous, quelque chose coinme quarante cinq lieues de pays, 
vous verrez avec une bonne lunette depuis la flèche de Stras- 
bourg jusqu'au Dôme de Worms. Tout en suivant des yeux 
les contours de ce gigantesque serpent gris qui s'appelle le 
Rhin, et que le Dieu du soleil darde, en Août, de ses flè- 
ches les plus aiguës, vous pouvez vous reposer un instant, soit 
à Rastad(, où, devant la caserne, paradent les jaquettes blan- 
ches ; soit à Carlsruhe, la coquette, qui avec ses rues en 
éventail et sa loiletie symétrique, vous lassera bientôt, comme 
toute belle dame trop fardée ; soit même dans la vieille ville 
de Spire, tombeau des empereurs germaniques, avant que 
l'armée du roi de France, très-chrélien, n’eût passé leurs 
cendres impériales au crible. Le Dôme byzantin de Spire est 
orné des belles fresques de l’école de Munich ; et Spire est elle- 
même une pelile ville bien paisible, qui regarde passer en 
sommeillant les ondes paresseuses du père Rhin. Si j'étais 
empereur je voudrais être enterré à Spire ; les jeunes filles 
y sont fraîches comme des cerises , el tout-à-fait sentimen- 
lales. Dernièrement, deux jeunes amies se sont jelées dans le 
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Rhin, par un beau clair de lune; ces pauvres Werthers en 
jupon , s'en furent ainsi, entraînées par les {lots argentés, 
enlacées comme Castor et Pollux, dans les bras l’une de l’autre; 
elless’en furent jusqu'à la mer du nord, doucement berctes par 
le fleuve; sur leur passage les Ondines, écarlaient les roseaux, 
et plus d’un Ondin, les suivit en nageant, et les regardant de 
ses yeux glauques, se sentlit réchauffé par d'amoureux désirs. 
Ce paysage est à vous, Monsieur , si vous voulez vous aban- 
donner un instant à votre imagination, qui vous apportera sur 
un plat d'argent, comme une fidèle vassale, les clefs de ces 
bonnes villes. Maintenant , et c'est là que je vous attends, 
tournez le dos au Rhin, s’il vous plaît, et, du point culmi- 
nant où nous nous trouvons, contemplez les montagnes de la 
Forét-Noire ; leurs croupes, hérissées d'une crinière de sapins, 
se chevauchent à l'horizon ; ne dirail-on pas d'un troupeau 
de cavales sauvages qui se perdent dans les espaces ? Déjà 
vous vous écriez avec la Phèdre d'Euripide: « Conduisez-moi 
sur ces montagnes , au milieu des bois et des pins » ! Douce- 
ment, voire ardeur vous emporte; n'oubliez pas que nous 
sommes à quelques kilomètres du sol, en hautear ; sur une 
étroite plate-forme ; un faux pas vous précipiterait dans un 
abîme d'où radient des écueils de rochers, et des grands 
mats végèlaux, extrêmement redoutables. Patience, Mon- 
sieur, demain nous irons nous promener dans Ia forêt. 
Descendons maintenant par les étroits degrés de pierre , dans 
les vastes cours aux ogives gothiques, puis de là, sortons par 
les corridors en pente : leurs murs épais ont laissé passer 
quelques branches de chênes qui forment des arcades pitto- 
resques. Au pied du vieux Burg, des tables sont dressées 
sur une place ronde ombrugée par les pins. À toute heure, 
les familles allemandes y prennent du café au lait; un peu plus 
loin , les cochers boivent le Schnapps, pendant que leurs che- 
vaux mangent l’avoine. 
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3 Septembre. Aujourd'hui, si vous n'êles pas faligué, nous 
allons nous diriger vers la forêt. Nous voici déjà arrivés à sa 
lisière: tandis quederrière nous, le jour trône dans les hauteurs 
lumineuses du ciel, devant nous, à partir du premier rideau 
de verdure, s'étend un crépuscule frais el mystérieux qui an- 
aonce l'entrée du temple; c’est un temple en effet, et solennel, 
que s'est bâli le Dieu, architecte sublime de la nature. Nous y 
pénèlrerons avec le pas grave, et les dispositions recueillies 
d’uo Druide. Le vestibule est ordinairement défendu par une 
ceinture de broussailles, où les framboisiers étalent leurs 
fruits rouges, les genèts, leurs verges parfumées, la fougère 
ses rayonnanles palmes, la bruyère, ses gracieux épis de 
fleurs roses ; tandis que les sapins envoient de leurs feuilles 
aciculées, et de leurs bourgeons de résine, les plus aroma- 
tiques senteurs. De jolis oiseaux : pinsons de montagne, 
mésaoges grises ou bleues , bouvreuils au gros bec, voltigent 
sans frayeur, le merle seul, étourdi et peureux, s'envole 
brusquement , avec un sifflement qu'il va terminer en rou- 
lade , dans l'épaisseur du fourré. Mais comme ici la forêt est 
dans la montagne, et la montagne dans la forêt, armons- 
nous de courage; tout en marchant sur un lapis glissant ct 
élastique qui rebondit sous nos pieds, escaladons ces degrés 
de granit dont les fractures sont cachées sous un inextricable 
réseau de racines el de mousses. Les champignons qui s'y 
blottissent, lèvent leurs petites têtes rondes, etsemblent nous 
regarder amicalement. A présent , voici le peuple des grands 
végélaux : la charmille aux longs bras, l'érable à la large 
fouille , le chêne couronne des forêts, l'imposante colonnade 
des sapins. Les sapins au tronc gigantesque sont les vrais en- 
fants du nord ; fiers et tranquilles sous leur lourd bonnet de 
verdure, ils n’ont que l'apparence de l’immobilité ; chez eux 
aussi, la vie mobile, l’énergie tempestucuse semble s'être 
loute réfugiée à la tête , la tête élevée , pleine de souflles et 
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de murmures. La race germanique, dure et fière comme 
eux, trouva dans les forêts (1) ce que les Grecs et les Latins 
n’y avaient point cherché : la musique. Le sapin relentissant 
au vent du nord, fut la première harpe du premier Barde. 
Pour qui connaît la vie des chasseurs et des bûcherons de la 
Forêt-noire ; avec la rêverie dans l'isolement , les bruits du 
vent , les terreurs de la nuit, le cri des aigles et des loups, 
les effets d'orage , les échos des rochers , le grondement des 
torrents, il est tout naturel que, des chants d’abord gros- 
siers, maïs expressifs comme Îles impressions qui les avaient 
fait naître, aient, peu à peu, abouti aux chœurs du Freis- 
chütz , et l’appel rauque des cornes de chasse, à l’enchan- 
tement du cor d'Oberon. | 

Je ne doute pas que les forêts n’aient eu une grande influ- 
ence sur le développement musical de l'Allemagne. C’est dans 
un te] milieu que lesinstruments à vent, par exemple, devaient 
être cultivés, et voyez : le cor surtout est ici l'instrument na- 
tional ; tout le monde“ joue du cor, depuis le roi de Prusse 
jusqu'aux postillons. Il est vrai que bientôt, grâce aux che- 
mins de fer et à la vapeur, il ne restera plus un seul postil- 
lon, sur les grandes routes d'Allemagne , pour faire retentir 
à l'approche de la maison de poste, la naïve ballade de Schu- 
bert traduite par Bellangé: « le postillon sonne du cor . . ... 
Hélas 0 mon amie ....!» On n'aura pas une idée de la 
veste jaune et de la mine jouflue , rouge pivoine , des pos- 
tillons allemands, si l'on n’a voyagé tout jeune dans les con-— 
trées reculées de celte chère Germanie. 

Ce serait vraiment douloureux pour ces pelits dilettanti qui 
n'aiment que l'antique, s’il ne leur gestait la consolation de 
conserver encore le roi de Prusse et sôn eor de chasse. 


(1) Ils en parlèrent cependant avec éloquence témoins Euripide et Sénè- 
que. 
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6 Septembre. En même temps que la race des postillons, 
l'Allemagne a perdu celle des Zwerge ou Naios, dont il est tant 
parlé dans les contes populaires. J'en avais lu de si curieuses 
histoires dans le Recueil des frères Grimm, que j'aurais été 
fort désireux d’apercevoir au moins le nez camard de ces êtres 
étrangers. Dans ce but, j'ai visité les endroits isolés et batta 
avec soin la montagne et la plaine; mais je n'ai vu que 
quelques lièvres peureux qui s'enfuyaient devant moi comme 
des ombres chinoises. Les gens du pays m'ont assuré que 
mes recherches seraient vaines : les nains ont disparu. Ces 
petits hommes ne faisaient de mal à personne, si ce n'est 
aux méchants, pure affaire de justice, el rendaient mille 
services au pauvre monde; balayant les chambres pour la 
servante malade; couvrant les pauvres, durant les nuits 
d'hiver, d’an chaud duvet de plumes de cygnes; ailant el 
venant, invisibles daos les demeures des hommes, mais tou- 
jours actifs et ne dérobant pas même les morceaux de sucre, 
comme le font la plupart des domestiques. Et qu’auraient-ils 
pu désirer d'ailleurs qu’ils ne. possédassent en abondance! 
De l'or ? des pierreries? mais leur profession est, de temps 
immémorial, la garde et l’exploitation des trésurs cachés 
dans les entrailles de la lerre. Les mineurs le savent bien; 
aux montagnes du Hartz ou de l'Erzgebirge ils ont entendu, 
plus d’une fois, retentir dans des profondeurs inconnues, Île 
marteau des nains laborieux. Hélas! ces richesses ont èté 
fatales à ceux-ci ; les gouvernements endettés de l’Allemagne, 
tracassiers à l'excès depuis la dernière révolution, se sont 
avisés de lâcher sur-leurs traces leurs limiers, agents du fisc 
et de la police, pour vexer, pressurer et violenter ces petits 
êtres. On laxa leurs bonnes petites têtes rondes, d'un impôt 
plus lourd qu'elles; on enloura d’espions les rochers et les 
grolles, leur asile champêtre, comme si ces innocents se 
fussent mêlés de politique! Tant il est vrai de dire que la 
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peur avéugle, puis qu'elle fait prendre des nains pacifiques 
pour des géants conspirateurs. Bref, ces braves Lillipuliens ont 
émigré en masse; peu s’en cst fallu que le peuple allemand, 
fort pressuré aussi, ne suivît leur exemple. Où sont-ils à 
l'heure qu'il est? Peut-être en Australie ou dans les placers 
du Sacramento, exerçant, là où il n’y a pas encore de Lyrans, 
leur industrie métallurgique. 

À la cime des montagnes, au pied des ruines, croîl une 
plante rare chez nous; sa fleur a un port chevaleresque; elle 
ressemble au lis Saint-Jacques; elle est d'un blanc pâle 
comme lout ce qui s'évanouil, mêlé d’un rouge sanglant el 
guerrier. Il faut la cueillir, au clair de lune, comme le gui 
sacré ; on ne voit pas alors si elle est Îlétrie, et elle exhale le 
parfum mélancolique des souvenirs. 

Je veux parler de la légende : on en a usé et abusé en 
Allemagne; l'école romantique, qui ici, au contraire de la 
nôtre, voulut ramener les esprits et les corps vers un passé 
vermoulu, s’en est servi comme d'un narcotique mortel 
au progrès; sous les traits d’une vieille femme, herboriste 
perfide, une façon de Locusie allemande, les Schlegel 
et autres en ont fait boire tant d'infusions au pauvre Hans, 
que celui-ci en a pris le dégoût au cœur. Pour nous, 
Français, qui portons du vif argent dans les veines, el pourrions 
nous gorger d'opium, sans en être plus engourdis, nous 
irons, malgré les chauve-souris et les spectres gothiques, 
cueillir la douce fleur, à l'entrée des souterrains ténébreux. 
Si les fantasmagories du passé osaient montrer leurs faces 
de boucs et de laides gargouilles, nous les saisirions brave- 
ment par les cornes: « retro, Satanas, in nomine lucis », il 
suffirait d’ailleurs de tracer dans l'air deux chiffres magiques, 
un 8 et un 9, pour les voir disparaître avec une forte odeur 
de soufre et des imprécations horribles. 

Je dois avouer que, dans mes excursions, il m'est arrivé 
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de rencontrer des fantômes auxquels on ne songe guère en 
se promenant aux Champs-Élysées. Une fois c'était une 
ballade bien lugubre, telle qu'Uhland et Immermanp en 
ont rimé : . 

« Le château ruiné résiste comme il peut à la tourmente. 
Le vieux chevalier gravit la forêt au travers des éclairs, son 
cheval noir frémit et se cabre, devant eux s'ouvre la poterne. 
Elle, se tient pâle et désolée dans la grande salle déserte 
qu’éclaire la flamme du foyer. Le vieux chevalier la prend 
sur ses genoux bardés de fer ; il la caresse amoureusement, 
comme un petit enfant, la berce, el tendrement la console. 
Mais elle pleure, et ses sanglots briseraient le cœur, tout 
cœur qui ne se serait pas glacé dans sa tombe. « Vieillard, 
qu'as-tu fait de mon amour, de ton fils, son sang pourpre, 
son sang chéri tache encore ta barbe blanche ? » Et malgré 
la tempête. qui brisait les sapins, et les éclalis de la foudre 
qui tombait 8 l’entour, on eût entendu, bien loin, les gémis- 
sements, les malëdiclions, les hurlements des deux spectres. » 

Une autre fois, c'était un rêve plus gracieux ; par exemple, 
la fresque de Gotzenberger, sur les murs de la Trinkhall, qui 
s'animait : le chasseur de chamois parvenait, de roc en roc, 
jusqu'à la région des neiges éternelles. Je le regardais faire, 
en retenant mon souffle, comme à l'ascension d’un danseur 
de cordes. J'aurais voulu l'avertir des niches malicieuses que 
lui préparaient les Kobolds, sortant comme des lézards, par 
les fentes des rochers, avec leurs bonnets poinltus et leurs 
petiles mines grotesques. Chut! le jeune téméraire est arrivé 
à la hauteur du glacier, d’où s’élance dans l’abîime la cascade, 
froide et claire. Que vois-je dans l’éloignement? De l'autre 
côté du précipice sans fond, n'est-ce pas le chamois blanc, 
la merveille des récits de chasseurs, qui broute, au pied du 
glacier, les violettes des Alpes? C’est le cas de dire comme 
les dames, dans la chasse de Vivier : « pauvre bête! » Le 
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chasseur adroit tend déjà le trail mortel. Heureusement 
pour le chamois, la Nixe du glacier s'élève des brouillards 
de la cascade, enroule son bras de marbre au cou du chamois, 
et jette sur le chasseur un regard..….., pauvre garçon, les fées 
sont si blanches et si belles, leurs yeux lancent des traits si 
acérés, que tes flèches ne sont qu'une plaisanterie! Aussi ne 
suis-je pas sans inquiétude sur lon comple; je le regarde 
même comme un homme perdu. El moi qui me promène en 
ce moment la canne à la main, comme un honnête bourgeois 
sous les vieux lilleuls du jardin Grand-Ducal, malgré la 
protection de la solide balustrade qui entoure la terrasse, au 
seul souvenir de ces yeux de Nixes, la tête me tourne. Ce- 
pendant le panorama est délicieux: la vuc se repose avec 
plaisir sur les édifices roses et blancs de la ville, qui s’étagent 
au pied du jardin, sur les jolies pelouses et le ruisseau d'Oos 
qui accompagnent la route de Lichtenthal, la longue allée 
tournante de tilleuls, incessamment sillonnée par les calèches 
et les promeneurs, les élégants chalets qui la bordent ; on 
dislingue facilement celui où Meyerbeer composa les Hugue- 
nots. Les fumées bleuâtres qui s'élèvent dans les airs, indi- 
quent Ja place où se trouve le village de Lichtenthal, adossé 
à la montagne. Son monastère cache de douces nonnes; il 
s'ouyrait le dimanche, il y a quelques années, et on enten- 
dait de la bonne musique, ces nonnes chantaient comme des 
anges; à présent elles sont fort occupées de leur hospice 
d'orphelins, et n'ont plus guère le temps de chanter: c'est 
dommage, la musique est un bel accompagnement aux 
bonnes œuvres, et les vrais anges qui sont là haut, condui- 
sant un concert perpétuel sur leurs harpes de diemant, doivent 
bien accueillir l'encens mêlé de ces deux parfums. 

Bade est un monde, où se coudoient les existences les plus 
diverses. Devant la porte du pieux monastère passent conti- 
nuellement les calèches qui conduisent la foule bigarrée des 
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badelistes, on nomme ainsi les étrangers qui ne font que 
passer ici au château d'Eberstein. 

Je viens de rencontrer le roi de Wurtemberg, qui se pro- 
menait dans une voiture découverte, conduite par des jockeis 
en casaque rouge; un peu plus loin le prince Bagration, 
jurant après ses gens comme un simple mougik; puis le 
Crésus de la banque de Francfort: le gros N....... fumant 
son cigarre et supputant en silence ses millions; puis ia 
grosse et honorable duchesse de Cambridge ; puis une foule de 
beautés cosmopolites et équivoques. On trouve à Bade loutes 
les variétés de lorettes, et même des lorettes des Variétés. 

L'autre jour, au salon, j'ai eu une conversation bien in- 
téressante avec une jeune beauté prussienne; nous avons 
parlé de la musique de Schuhmann, de la peinture de 
Dusseldorf, de Ja bonne liltérature, de l'esthétique et aussi 
de la philosophie hégélienne. Je soupçonne cette femme 
lettrée d’appartenir à cette école de philosophie horizontale, 
qui plait particulièrement aux Sltudenten; seulement, elle 
ne doit professer qu'avec les éludiants riches, comics ou petits 
princes allemands (les princes allemands vont aux universités). 
Quoi qu'il en soit, je fus charmé de l'érudition de l’Aspasie 
berlinoise. Je me propose de lui envoyer, aussitôt qu’il aura 
paru, un exemplaire de mon grand ouvrage sur l'Éthique mo- 
derne, où je consacre plusieurs volumes à l'influence que les 
femmes exercent sur les mœurs. 

10 Septembre. La personne la plus intéressante que j'aie 
jamais rencontrée dans mes promenades n’est pourtant ni cette 
jeune femme philosophe, ni le prince Bagration, ni le roi de 
Waurtemberg, mais un petit garçon, âgé de huit à dix ans, 
qui se lenail ordinairement, vêtu de guenilles, sous un des 
peupliers aux corbeaux. Au moment où j’ouyrais ma fenêtre 
pour respirer la fraîcheur du matin, je voyais arriver, trottin, 
trottant, le petit paysan, avec une corbeille de fruits sur la tête. 
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Lorsque je sus qu il venait d’un village éloigné, perdu dans la 
Forêt noire, et faisait tous les jours de trois à quatre lieues, 
par une chaleur étouffant(e, et des sentiers pleins de pierres, je 
regardai avec atlendrissement ses pauvres pieds, tout rouges 
et déchirés par les épines: songeant à la rude destinée de 
celte faible créalure, je trouvai le mienne extraordinairement 
douce. Quoi, je venais seulement de me lever el mes pieds 
reposaient dans le maroquin ; je prenais mon café au frais et 
fumais du canaster, tout en lisant les dernières poésies de 
Henri Heine, c'est-à-dire je commençais au milieu du bien- 
être ma facile journée littéraire, lorsque le petit bonhomme 
avait déjà fini la sienne , et se disposait à remporter, à sa 
pauvre mère, la corbeille avec les poires de moins et quelques 
kreulzers de plus. Par esprit de compensation et de justice, je 
devins une des pratiques les plus assidues du petit marchand; 
ses poires étaient détestables , je crois qu'il faisait son verger 
des arbres de la forêt. Un jour il ne vint pas, ni le Jende- 
maio, ni le surlendemain ; bref, il ne reparut plus. J’entendis 
raconter qu’une calèche avait renversé un enfant; les belles 
dames qui élaient dans la calèche avaient fait porter le blessé 
chez l'apothicaire de la cour , puis avaient conlinué leur gra- 
cieuse promenade. Pauvre petit, si c'était toi! comment feras- 
tu désormais avec des jambes rompues pour vendre des poires 
et porter des kreulzers à ta mère ? 

Ce récit me fit du mal. Je courus aux informations, mais 
il me fut impossible de découvrir si la victime de l'accident 
était effectivement mon jeune ami, le marchand de poires. 

J'ai parlé de l’apothicaire de la cour, mais ce titre est écrit 
en grosses lettres d'or sur son enseigne. Il y a ici, un perra- 
quier de la cour, un lailleur de la cour, un épicicr de la cour, 
je gage qu'en cherchant bien, on trouverait un fournisseur 
de la cour, pour les incubles les plus indispensables. Quant au 
médecin de la cour , il porte le titre ronflant de Hofrath : 
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conseiller de la cour ; vous comprenez, Monsieur, la nature 
de ces conseils lorsque la cour est prise de douleurs d’en- 
trailles. Admirez l’enchainement qui règne dans ces sages ins- 
titutions féodales ; remarquez comment, aux fonctions con- 
sultatives du conseiller de la cour, se relient les fonctions toutes 
pratiques de Monsieur l'apothicaire , car en Allemagne cer- 
tains usages du temps de Molière sont encore en vigueur. 

12 Setembre. Ce matin, le sansonnet est mort; nous l’avions 
trop bourré de musique et de mouches ; son maitre, en se révei]- 
lant, jouait du violon, de l’allo ou du cor, tout exprès pour lui. 
I! fallait voir l'oiseau s'agiter dans sa cage, secouer ses ailes, 
comme les pans d’un manteau gris, accourir dans lerayon du 
soleil, jusqu'aux pieds du grand artiste, là, rester dans l’extase, 
frémissant, éperdu. Le moindre petil oiseau a plus de sentiment 
musical que de bien gros el importants personnages. Le pau- 
vre sansonnet n’a pas pu digérer son bonheur : il est mort de 
délices, dans la main de son maître, après une agonie déses- 
pérée, car il ne voulait pas s'en aller de ce monde qui l'avait 
comblé de si belles mélodies ct de mouches si grasses ; il se 
débattait des griffes et du bec, comme dans une lutte avec un 
eanemi invisible , quelque hibou chargé d'accomplir le fatal 
message. Tout d’un coup, il étendit ses ailes , et laissa retom- 
ber sa pauvre petite têle tourmentée, la mort venait d’ab- 
sorber la dernière goutle de la brûlante essence de vitriol 
qu'on appelle la vie ; maintenant le sansonnel reposait , tout 
de son long, bien paisiblement dans la main de son maître 
qui allait devenir le maître de cérémonies d'une pompe funé- 
bre. Mon ami prit son cor et joua une mürche qui pouvait 
aussi bien s'adapter sulla morte d’un Eroe qu'à celle d’un san- 
sonnel. Il lira de son instrument des accents pathéliques, qui 
me firent réfléchir, à propos de cet oiseau, au grand mystère. 
Les nuages sombres qui cachent le redoutable passage op- 
pressaient déjà mon âme, quand des modulalions inatlendues, 
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où la douleur se résolvait en joie, l’accablement en triomphe, 
ouvrirent, à grands baltants, les portes d'azur de l’espace. Il me 
sembla voir un arc-en-ciel éblouissant, s’élevant comme un 
pont immense entre la terre elles cieux ; dans ses clartés on- 
doyantes je vis monter à l'infini le sansonnet transfiguré, 
brillant el coloré comme un oiseau de paradis. « Il vit, il 
s'envole, il plane sur l'arc-en-ciel , » m'’écriai-je, rien ne 
meurt : un accord en engendre un autre; nous aussi, nous 
vivrons, et nous nous envolerons, et planerons sur les étoiles; 
les dissonnances ne sont que des résolutions, et dans les clartés 
de l'absolu, vibre l’immortalité de l'accord parfait! » 

Sur quoi, Vivier prit son chapeau et sortit de la chambre 
avec des gesles si tragiques, que dans la rue les Anglaisles plus 
flegmaliques se retournaient pour le regarder : « It is a humo- 
rous man ». « Mon Dieu que veut cet homme ? » soupiraient, 
de leur côté, les jolies ladys. a Un sansonnet, Madame, un 
sansonnel ; parmi vos connaissances ne pourrait-on trouver 
un sansonnel ? » telle était la question qu'il adressail à chaque 
honnètle bourgeoise, prenant le frais sur le seuil de sa porte. 
« Ach! lieber Gott der Herr ist toll ». a Ah! bon Dieu! ce 
Monsieur est fou !... » Au bout d’une heure, mon ami rentra 
et se jela sans rien dire sur le canapé ; je compris sa douleur, 
le sansonnet lui avait été donné par sa vieille mère. Je ne 
cherchai pas à débiler des: consolaliones ad Appolonium, 
mais je me disposais à explorer la ville à mon tour, lorsqu'un 
jeune garçon vint à passer sous la fenêtre, en sifflant de ce 
gosier profond et sonore qu'ont les enfants allemands. Nous 
nous approchâmes de la fenêlre, par laquelle entraient les 
rayons d'un jaune vert, que le soleil avait filtrés dans les 
rameaux des arbres, sur la montagne en face. Vivier poussa 
un cri de joie; « je parie que ce drôle sait où logent les 
sansonnels ! ». « Bube! » criai-je à l'enfant, « hast du nicht 
den Slaar gesehen ? » « n'as lu pas vu l’étourneau. » Après 
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quelques explications, nous sûmes que dans une rue haute 
habitait un maître cordonnier, oiseleur habile ; nous y cou- 
rdmes. La rue était effeclivemel perchée à mi-coleau ; on y 
respirait à pleins poumons les émanalions des mélèses ; dans 
la chambre où nous entrâmes, c'était une forte odeur de 
poix, presqu'aussi saine, quoique moins agréable. Nous nous 
crâmes en plein Conservaloire : aux murailles, nombre de 
cages élaient suspendues; le directeur, professeur de chant 
et de déciamation, cordonnier et maître oiseleur, donnait en 
ce moment la leçon à un gros Gimpel (bouvreuil); il lui sifflait 
l'air conau « Fritz, veux-tu venir au cabaret? » Les élèves: 
pinsons, merles et étourneaux, s’agilaient dans la volière, 
avec toutes les marques du plus vif enthousiasme ; c'est que 
le cordonnier était lui-même un oiïseleur enthousiaste; ce 
petit homme trapu et de bonne humeur, avec ses yeux à 
fleur de tête, vifs et intelligents, sa chevelure rousse, frisée 
et d'une allure fièrement artistique, nous fil passer en revue 
le personnel de ses chœurs; nous fûmes, pour un instant, 
transformés en graves inspecteurs de l'instruction publique, 
en un haut jury musical. Avant d'acquérir, moyennant deux 
gulden, un sansonnel, qui pouvait passer pour le Ménechme 
du défunt, nous dûmes écouter, une heure ou deux, les sa— 
vantes théories pédagogiques de l'éleveur de merles. Feu 
Schlegel, dans sa chaire de littérature, à Berlin, ou le vivant 
M. Saint-Marc Girardin, dans ses leçons de la Sorbonne, ne 
se donnèrent jamais plus d'importance. 

En revenant, mon ami qui ne se possédait pas de joie et 
portait fièrement sa conquête sous le bras, dans une mé- 
chante cage d'osier, me fil passer sous les ombrages de la 
promenade. Nous renconirâmes une brillante société : le 
comte de... le prince de... On rit beaucoup des excen- 
tricités du grand artiste. « Maïs mon cher, d'où venez-vous, 
avec celle cage ? » demanda le comte de... — « De la forêt » 
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répondit Vivier avec un sang-froid superbe ; nous avons 
donné la liberté à l'oiseau, qui s'est mis de suite à chanter 
admirablement et à voltiger d'arbre en arbre; un rorbeau 
lui a fait peur, alors nous l'avons rappelé. Les oiseaux sont 
comme les hommes, mon cher comte, ils n’ont d'esprit qu'au 
sein de la nature ». 

Je n’en finirais pas, si je voulais raconter toutes les plai- 
santeries de mon facétieux compagnon. Il lançait, l’autre 
jour, de sa fenêtre, de magnifiques bulles de savon ; ces 
globes, remplis de la fumée de cigarre, montaient dans le 
ciel embrasé par ce qu'on nomme ici l'aurore du soir; sur 
leur surface se reflélaient, comme dans un miroir, les bois et 
les montagnes, la terre et le ciel, les couleurs et la lumière, 
l’'émeraude, le bistre, l'azur et la pourpre orangée. Tandis 
que ces sphères artificielles, montaient, montaient toujours, 
il nous plaisait de trouver dans cette boule, miroilant micros- 
côme, œuvre de notre facullé inventive et volontaire, qui 
emporlail avec elle lous les reflets de la nature, l’image de 
la philosophie allemande, tendant, elle aussi, vers les hau- 
teurs « du bleu » quoique toute empreignée de naturalisme, 
perdant assez ordinairement sa netieté à mesure qu'elle 
s'élève, et finissant souvent par s'évaporer tout-à-fait dans 
les espaces; el pourlant une merveille ! 

Certes, je ne veux pas médire de la philosophie allemande, 
el il est impossible sans être injuste, dès qu'il est question 
de l'Allemagne, d'omettre celle facullé de méditation que 
possède toute tête germanique. C'est une terre puissante, la 
patrie de Leibnitz, de Kant, de Fichle, de Schelling et de 
Hegel. Je vous ai dit, lout en riant, quelques mots de la 
poésie et de ia musique allemande; ces deux termes en 
alliraient un troisième, celui de: science; car, à eux trois, 
ils forment les cercles de la triple jidéalilé, couronne glo- 
rieuse qui décore le front de l'Allemagne. 
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Mais ce mot magique m'effraie. Je le laisse reposer sous 
le sceau de Salomon, dans les abimes de la mer du nord. 


« Was die heulende Tiefe da unten verhehle, 
«a Das erzähit keine lebende glückliche Seele. » (1) 


À demain la philosophie, adieu Monsieur, 
Edouard PEGEORGE. 
(1) Ce que cache l’abime mugissant là bas, 


Aucune âme vivante n’aura le bonheur de le dire. 


Le Plongeur. Scaiiier. 
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La peinture religieuse n'existe, pour ainsi dire pas, à 
notre exposition el trop peu d'artistes la cullivent aujourd’hui 
pour qu'il en puisse être autrement. Néanmoins el malgré 
tout ce qu'un pareil fait a de nécessaire et de brutal à notre 
époque, donnons en passant un regret à ce mode d'expression 
auquel les artifices de la plus savante exécution ne sauraient 
suflire pleinement, mais qui demande encore une élévation 
de pensée el un sentiment pur et distingué de la forme 
que même à défaut du génie, quelques organisalions privilé- 
giées peuvent seules atteindre. Aussi qu'y a-t-il d'étonnant 
après cela que cinq ou six (oiles à peine soient animées 
plus ou moins du sentiment religieux au milieu des six cents 
et quelques ouvrages qui remplissaient, il y a peu de 
jours encore, la grande galerie du Palais Saint-Pierre. La 
meilleure de toutes serail peut-être celle de M. Borel qui a 
pour titre: La Vierge et l'enfant Jésus. La tradition ita- 
lienne, celle de l’école florentine principalement, y est assez 
exacilement suivie, le dessin en est assez pur, mais quelle 
absence complèle et même préméditée de la couleur ! à côté 
de M. Borel les maîtres les plus sobres d'éclat sont d’une puis- 
sance incroyable et merveilleuse ; sur ce fonds de bitume, 
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qui forme Île repoussoir volontairement choisi de son tableau 
les deux figures qui en font le sujet se détachent en contours 
bistrés dans les quels il ne sera peut-être pas possible de rien 
connaître el de rien distinguer avant qu’il soit dix ans; ce défaut 
capital même dans la peinture religieuse, est encore plus sensi- 
ble dans un aatre tableau du même artiste dont le sujet est em- 
prunté au chapitre 28 de l’évangile de saint Jean: Le Christ 
renversan!t Judas et sa suite au jardin des Oliviers. Ici la 
teinte obscure du tableau pourrait peut-être se justifier en- 
core par la circonstance de nuit, qui lient essentiellement à 
la nature du sujet choisi, maïs pourquoi M. Borel, qui avait 
toute liberté dans la composition de sa scène, a-t-il jugé 
à propos de l’éclairer seulement par le reflet d’une lanterne, 
que tient un des satellites et pris un effet de lune voilée, qui 
ne projettent l’un et l’autre qu'une lumière insuffisante sur 
le groupe du Christ et de ses disciples ? M. Borel ferait peut- 
être bien de consoller aussi Rembrandt, Schalken et Gérard 
de la Nait ; pour n’êlre pas Italiens, ces maîtres sont égale- 
ment très-bons à connaître, el sans vouloir saivre étroite- 
ment la voie tracée par les Flamands comme par les Vé- 
nitiens, il y a de très-profilables enseignements pour lui à 
retirer d'une étude bien faite de ces deux écoles. 

Le conseil d'étudier les maîtres de la couleur que nous 
croyons utile à pratiquer pour M. Borel le serait encore 
bien davantage pour M°° Lacuria. Ses deux têtes Sainte 
Catherine de Sienne et Sainte Catherine d'Alexandrie, ont 
l'aspect de figures peintes à la cire ; c'est enlever volontai- 
rement à l'huile tout ce qu'elle a et d'éclat et de puissance, 
que de l’employer à des effets semblables ; ces deux masques 
aux contours arrondis et mous ne manquent pas, au point 
de vue du dessin seulement, de quelque savoir, mais ce n’est 
pas là de la peinture comme il en faut faire aujourd'hui. 
Rappeler volontairement par une exécution sèche et mala- 
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droite les maîtres du XIVe et du XV: siècles, est tout aussi 
hors de propos que le serait la prétention de copier pour le 
dessin et la statuaire les figures égyptiennes ou ninivites; 
l'un n’est pas plus actuel que l’autre. Dans une voie toute 
différente et qui nous semble meilleure, M. Célestin Blanc 
aurait fait un joli lableau avec sa Jierge au nid, mais une 
fâcheuse incorrection dans le dessin de ses figures ne per- 
met pas qu'il en soit ainsi; la tête seule de la Vierge est 
d’une expression charmante, et par malheur elle ne suffit pas 
pour donner la valeur qu'il faudrait à une semblable compo- 
sition. M. Maison dessine mieux, mais en traitant un sujet 
aussi difficile que ia Sainte J’ierge après l'Annonciation, il 
n’a pas su mesurer son ambition à l'étendue de ses forces ; 
les mains et la tête de sa pelite figure annoncent de bonnes 
études, mais aucun sentiment de la couleur. L'expression 
de béatitude qu'il a voulu donner à la Sainte Vierge est va- 
gue, incertaine et sans élévation. La Sainte Famille par le 
même auteur n’est pas non plus complèlement réussie. La 
composition en esl confuse et la couleur terne, Un peintre 
nc doit entreprendre de pareils sujets que lorsqu'il est bien 
sûr de son talent et de ses forces. La leçon de musique est 
une assez bonne imilation de quelques tableaux émanés d’une 
pelile coterie d’artistes, celle dite des Pompéiens, qui compte 
des hommes de ialent parmi ses membres. Ici la nature plus 
familière du sujet choisi en rendait l'expression plus aisée à 
obtenir ; néanmoins les lignes froides et correctes de cet in— 
térieur antique ne contribuent pas peu à enlever presque tout 
le charme qui appartient naturellement à un sujet gracieux. 
La copie des meubles, des uslensiles et des intérieurs de 
maisons grecques el romaines ne donne pas nécessairement 
le sentiment de l’antique, bien plus difficile à fixer sur une 
loile que Île pittoresqne familier de la vie moderne. M. Pilliard 
est, nous le croyons du moins, un ancien élève de l'école des 
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Beaux-Arts. À défaut de tout autre renseignement, son 
sujet antique La leçon de philosophie oubliée le donnerait 
à penser bien certainement. Il y a dans ce tableau toute la 
correction mais aussi toute la froideur d’un enseignement 
restreint et dogmatique ; c’est une œuvre pleine de mérite, 
mais qui n'est point faile pour plaire ; c’est le devoir cons- 
ciencieux d’un élève très-fort, mais à qui manque tout à 
fait l'inspiration qui fait seule les poètes el les artistes. 

L'Adoration de la Croix, par M. Guérard appartient 
plus à la peinture de genre qu'aux sujels religieux, mais ce- 
pendant elle touche en partie à ces derniers, par certains 
détails du sujel, en même temps que par l'ensemble et la 
physionomie générale du tableau ; de pauyres femmes, les 
uues proslernées, les autres debout adorent un crucifix 
étendu sur une nappe dans quelque chapelle d'une église de 
campagne. La scène est bien trailée, dans un bon sentiment 
de couleur, les costumes pittoresques el cependant vrais. 
Néanmoins, un. défaut saisissant s’y fail remarquer, c’est un 
manque essentiel de perspective qui donne à {outes les figures 
du tableau l’apparence d’être superposées les unes aux autres. 
En outre, l'une des femmes prosternées sur le premier plan 
exécule ce mouvement d’une façon un peu exagérée. 

Nous n’avons que de sincères éloges à adresser à M. Bellet 
Dupoizal, pour la persistance qu’il met à s'écarler des sen- 
tiers ballus et le mépris qu'il paraît avoir pour le commun et 
le banal. C’est un si grand el un si rare mérile pour un ar- 
liste au temps où novs vivons, qu'on ne saurait le proclamer 
(trop hautement. Les mages devant Jérusalem offrent un as- 
pect, de nature orientale d’un sentiment pilloresque et dis- 
tingué. Il y a là peut-être une tendance un peu trop facile à 
imiter Delacroix, le maître le plus dangereux à imiter; c'est 
à M. Bellet Dupoizat à s'en méfier, et à force de chercher 
la route qui lui convient, il la trouvera. Déjà même, on 
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peut dire que son organisation le porte surtout du côté 
de la couleur. Son tableau en est une preuve certaine ; Aussi 
l'étude du Titien et de Paul Véronèse lui est elle bonne 
sans qu'il ait besoin pour cela de les copier servilement. 
On a beaucoup plaisanté el à tort son paysage vert Un 
verger en Savoie. Il est vrai qu'au premier aspect on est 
frappé surtout de la crudilé générale de l'œuvre. Cependant 
nous comprenons parfaitement que ce défaut ait été moins 
sensible dans l'atelier, et cela n’empêche pas qu'il ait de 
grandes qualités de lumière et d'harmonie. Son dessin repré- 
sentant une Z'ille turque est d'un aspect magistral, traité 
avec largeur, comme il en a du resle exposé plusieurs aux 
précédents salons de la Société des Amis-des-Arts. 

Nos peintres de fleurs, de fruits et de nature morte ont 
dignement soutenu leur vieille réputalion et se sont pour la 
plupart signalés par des œuvres de mérite, et qui ont pen- 
dant toute la durée de l'exposition justifié pleinement la cu-— 
riosité et l'intérêt. En première ligne se place comme tou- 
jours M. Saint-Jean, dont les fraises et les framboises luttent 
d'éclat, de vigueur, de réalilé avec les plus riches productions 
de la nature, sans préjudice de ses fleurs, le Bouquet dans 
le bois, une de ses plus fraîches et plus délicates inspirations. 
M. Saint-Jean avait également exposé une Zéte d'étude qui 
a élé vivement critiquée, el pour laquelle, ce nous semble, 
on a fait preuve de trop de sévérité. Cette fantaisie brossée 
avec vigueur et dans l’espace de quelques heures seulement, 
aurait dû être considérée comme un caprice de maître traité 
sans prélention el non comme l’œuvre d’un artiste qui veut 
tout à fait sortir du genre où il a su se faire une si grande 
et si légilime répulation. La grande composition de M. Rei- 
gnier À la mémoire de feue la reine de Hollande présentait 
comme agencement de grandes difficultés, dont l’auteur a su 
triompher avec beaucoup d'adresse, Cet entrelacement de 
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fleurs, d’attributs, d’étoffes, surmonté de l’aigle impériale, 
qui entoure le baste de la reine Hortense est d’un aspect 
élégant el majestueux, qti témoigne hautement du goût et 
de la pratique savante de M. Reignier. Rien n’est également 
plus frais et plus distingué que ses deux autres petits tableaux. 
M'ie Elise Wagner a voulu joindre au mérite d’une exécution 
babile l'attrait d’une pensée ingénieuse, qui donnât on in- 
térêt de plus à ses tableaux. Nous croyons qu’elle s'est 
trompée. Ses deux toiles, La terre bénie et la terre maudite 
ne sauraient se passer de l'explication qu’en donne le livret, 
ce qui est un grave défaut dans la peinture des fleurs; nous 
ne savons si celle obscurité a influencé d'une manière fa- 
cheuse le travail du pinceau, mais les fleurs et les plantes 
diverses nous ont paru moins heureusement groupées et 
beaucoup moins réussies que dans ses autres petits tableaux. 
Citons encore les fleurs et les fruits de M. Chontre, Les 
mauvaises herbes, lableau un peu dur d'effet, par M. Mai- 
siat, les fruits et les gibiers de M. Eugène Grobon, le PBré- 
viaire, nature morte, de M. Gauthier, les Fruits de Pro- 
vence, par M. Estachon, Le narcisse à la fontaine et les 
autres petits tableaux de M. Adolphe Magaud de Lyon, les 
fruits et les oiseaux de M. Pizelty, les fruits de M. Deyrieux, 
les natures mortes de M. Bail, Le rouge-gorge de M. Pom- 
psski, les oranges de M. Bizard, les pêches de M°° Gleyre, 
les dahlias de M. Bruyas, les fruits de M. Bomboy, les co- 
léoptères, véritable trompe-l'œil de M. Flachat, et arrivons 
sans larder aux deux Vatures mortes de M. Carrey. Nous féli- 
citons sincèrement ce jeune artiste du choix heureux qu'il a fait 
des différents objets qui composent ces deux natures mortes. 
À la précédente exposition, il avait employé les grandes qua- 
lités de vigueur el d'harmonie qui distinguent son beau talent à 
représenter des choses d’une nature moins élégante ; cette an- 
née il a bien fait de grouper ensemble des fruits, des Ctoffes, 
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des pièces de gibier, et ces belles faïences à dessios bleus qui 
donnent tant de cachet à un tableau et qui s’harmonisent si 
bien avec les autres accessoires. Un grand et légitime succès 
a signalé surlout la nalure morte orientale achetée par la 
Société des Amis-des-Arts. Il y avait 1à une grande diffi- 
culté d’errangement dont M. Carrey s'est tiré avec une 
habileté incontestable car toutes les parties de son tableau sont 
parfailement homogènes et se lient bien entre elles ; l'har- 
monie de couleur des divers objets vis à vis les uns des au- 
tres et la finesse de leur exécution.sont également fort re- 
marquables. M. Carrey a su êlre exact sans être mesquin, 
el cette difficile composition lui fait le plus grand honneur. 
Nous ne doutons pas qu’en grandissant encore comme il l’a 
fait dans cette exposition et dans la précédente il n'arrive 
bientôt à une très-grande et très-belle réputation. M. Volle 
a également beaucoup de vigueur et sait grouper avec adresse 
les divers objels qui composent un tableau, mais il n'a pas 
encore l'harmonie et le liant qui distinguent M. Carrey. 
Comme exécution, son pinceau est très-habile, et si le Sou- 
venir du mois d'août offre des lons un peu crus el un peu 
heurtés, il ya en revanche dans la Desserte un verre de vin de 
Champagne d'une vérité à faire illusion. Maintenant, quand 
nous aurons cité la Pensée d'enfant et Le coffret de la fiancée, 
peintures exactes et fines, mais un peu dures, par M. Thier- 
riat, ainsi que le Groupe de fleurs de M. Perrachon, moins 
beau pourtant et moins savant que son /n{érieur de cuisine 
au crayon noir, nous aurons dressé, avec les vibrantes aqua- 
relles de M. Lays et les harmonieux pastels de M. Sicard, 
un bilan aussi exact que possible de la peinture des fruits, 
des natures mortes et des fleurs. 

Les portraits ont été de tout lemps, on Île sait, la plaie 
des expositions de tableaux, et l’on comprend de reste qu'il en 
soit toujours ainsi, lorsque la sévérité des jurys d'admission n'a 
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pas opéré un travail d'épuration qui les réduise à n’y paraître 
qu'en très-pelit nombre et comme une minorité de choix. 
Rien, dans un portrait, ne peut intéresser le public s’il ne se 
recommande ou par la beauté du modèle ou par la haute va- 
leur de l'exécution, et, hors de ces deux conditions, il n’y a 
pour loi aucune raison de figurer sur les murs d'une ex- 
position et d'y prendre une place qu’il enlève forcément à 
des objets plus agréables ou plus intéressants. Si MM, les 
Membres de la Commission exécutive de la Société des Amis- 
des-Arts eussent été plus pénétrés de ce principe, ils auraient 
rejeté le plus grand nombre des portraits qu'ils ont admis, el 
personne, pas même leurs auteurs, n’y aurait rien perdu. 
Nous avons cité au commencement de cet article le beau 
portrait de M. Pérignon; depuis qu'il nous a été donné de 
le voir et de l’admirer de plus en plus, nous avons pu ap- 
précier également les grandes qualités qui le distinguaient, 
surtout la remarquable simplicité des moyens par lesquels 
l’auteur est arrivé à produire l'effet qu'il a cherché. Une 
appréciation plus étendue et digne de cette œuvre nous en- 
traînerait trop loin, et bien que ceux dont nous avons à nous 
occuper soient loin de le valoir, ils méritent encore que 
nous en disions un mot, ne fût-ce qu'en passant. Un des 
meilleurs serail à notre avis celui d’an ancien magistrat de 
notre Cour impériale, par M'° Adélaïde Wagner, dans lequel 
nous retrouvons quelques-unes des qualités qui distinguaient 
autrefois cette artiste dans toutes ses productions. L’exécu- 
. tion en est assez vaillante et assez riche d'effets, malgré l'a- 
bus des tons noirs dans le visage principalement ; pourquoi 
faut-il que dans deux autres toiles qu'elle intitule le Premier 
sourire el Réverie, Mie Wagner ail complètement cessé d'être 
elle-même, en se pliant aux traditions d’une influence entiè— 
rement opposée à ses aspiralions naturelles et aux heureux 
instincts qu'elle avait manifestés au début de sa carrière d’'ar- 
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tiste à Lyon ? Si le temps et l’espace qui nous sont accordés 
nous le permettaient, nous aurions bien des choses à lui dire 
sur un semblable sujet. Qu'il lui suffise de savoir qu’en pour- 
suivant la roule où elle est engagée pour le moment, son 
avenir {out entier d'artiste est en jeu de la plus inquiétante 
façon. Le savoir profond, l’habileté très-grande et la puis- 
sance de modelé qui dislinguent. le portrait de M. Tyr se 
montreraient encore mieux s’il n’avait pas eu la pensée mal- 
heureuse de faire enlever la tête de son modèle sur un fond 
bleu, qui donne aux contours quelque chose de sec et de dar 
que sa peinlure ne comporte pas ordinairement. Dans un 
autre sysfème, nous avons remarqué le portrait de femme de 
M. Bonirote, peint avec une franchise et une virilité que les 
auires productions de cet artiste ne nous avaient pas aussi 
bien révélées jusqu’à présent. Le contraste entre ce vigoureux 
portrait et le Jean Gerson du même auteur est frappant, 
quelque bien traité que soil au reste ce sujet emprunté à l’un 
des plus intéressants chapitres de nos annales lyonnaises. 
Citons encore le portrait d'homme par M. Chaine et les 
deux portraits de M. Roland, fins, exacts el moins éclatants 
que ne le voudrait l'effel nécessaire dans une exposition, la 
Fantaisie et le portrait de M. Louis Carrey, par M. de Serres, 
La Rose, ancien soldat du guet, par M. Thierriat, le Cen- 
tenaire, par M. Jules Laure, et, parmi les quatre portraits 
d'homme par M. Teissier, celui qui porte le n° 587. 

Au moment d'écrire les dernières lignes de ce compte- 
rendu, nous nous apercevons que malgré tout le soin que 
nous avons mis à compulser le livret de notre exposition, 
beaucoup de tableaux remarquables ont échappé à notre ap- 
préciation, c'est ainsi que nous avions oublié l’/ntérieur de 
cour d’un peintre belge, M. Van Moër, qui unit à une bonne 
lumière, franchement distribuée, des parties d'ombre pleines 
de vigueur sans être noires ; la Montée de Capri et le Péle- 
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rinage à San Benedetto, par M. de Curzon, d’un dessin irré- 
prochable et d’üue couleur harmonieuse et sage, qui repo- 
sent le regard d’une foule d'œuvres criardes et du plus désa- 
gréable effet ; le Souvenir de Bruges el la Vue prise à Rot- 
terdam, par M. Justin Ouvrié, d’une exécution très-fine et 
probablement d'une exactitude parfaite. Les Renards après 
le repas el la Chienne Terre-Neuve de M. Kiorboë, connu 
pour la vérité et la fine observalion avec laquelle il peint les 
animaux ; le Souvenir de la Campine, de M. de Kniff, plein 
d'air, avecune ligne d'horizon d'un dessin pur et harmonieux ; 
les deux paysages de M. Pron : les Chevaux dans un pré et la 
Vue prise dans la forèt de Compiègne, par M. Brissot de Var- 
ville ; un grand paysage, Le Repos du soir, par M. Aiguier, 
et le remarquable Zntérieur de la mosquée de Cordoue, par 
M. Sebron. Qu'il nous soit permis d'y ajouter quelques toiles 
oubliées de plusieurs de nos peintres lyounais : l’Æumônier 
du château, charmant pelil intérieur de M. Louis Guy, où 
l’on retrouve la finesse et la vérité de nos vieux maîtres, mais 
non leur sécheresse et leur maigreur; les jolies petiles scènes 
de M. Stéphane Baron : Æux bois, aux champs, à la ferme, à 
l'école, où l’on remarque, à côté d’un esprit ingénieux et fin, 
un sentiment de couleur très-juste et très-harmonieux ; Ze 
repos de moisson el Le récit de la bataille d'Inkermann, par 
M. Duabuisson, le premier de ces deux tableaux paraît d’une 
couleur harmonieuse et franche à laquelle ce peintre ne nous 
avait pas encore habitués ; Le triomphe de Cérès, excellente 
fantaisie mythologique, vigoureuse de tons et très-ingénieu- 
sement composée par M. Pinet; La Devineresse, par M. Mon- 
tessuy, peinture un peu sèche, mais très-scrupuleusement 
dessinée, et les deux ébauches quelque peu incorrectes, 
mais pleines de verve de M. Chenu; les deux bas-reliefs de 
M. Dupasquier et les diverses compositions de M. Rave, an- 
quel il ne manque qu'un peu plus de souplesse pour être un 
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peintre de valeur, mieux jugé et plus apprécié. Joignons-y 
en fin de compte, pour n’omettre rien d’essentiel, Le jeune 
lecteur de M. Luminais, Les chouans de M. de Heuvel, 
L'effet de lampe de M. Lafont; Le joueur de guitare et 
La partie de dames de M. Moyse ; les animaux de M. Paris; 
L'Ane de M. Lugardon fils La J’eillée de M. Bouchard, et 
rien ne manquerg à celle énumération de ce qui valait 
réellement la peine d'être regardé. 

En dehors de la peinture à l'huile, nous avons dû remar- 
quer la Zéte de Christ, excellent pastel de M. Faivre Duffer, 
auquel on ne saurait reprocher qu'un peu trop de mollesse 
et de fini dans l’exécution; les cinq études de gitana el 
les cinq études de juives du Maroc, par M. Landelle, qui 
réalisent tout ce que l'imagination peut rêver de plus char- 
mant et de plus varié en fait de types africains el orientaux, 
Le chasseur altéré, par M. Coizet; les fusains de M. Desom- 
brages ; les dessins de M. Gabillot ; les deux aquarelles de 
M. Fournel ; les lithographies de M. Emile Lassalle, Médée 
poursuivie el les chevaux effrayés par l'orage ; une litho- 
graphie de M. Gautier, La promenade du jeudi, la Tête 
d'enfant, étude au pastel, aussi par M. Landelle ; le portrait 
de feu Grobon peint par lui-même, dessin plein de finesse 
et de vigueur par M. Lehmann, un portrait de l'empereur à 
cheval per M. Kiorboe el cinq gravures de feu Saint-Eve, 
trois d'après les fresques du Vatican, une d’après la Vierge 
au Donataire, de Raphaël, et le portrait d’un célèbre sculp- 
teur suédois, M. Fogelberg, mort l'an dernier en Italie. 

Chaque année, la sculpture est de plus en plus en déca- 
dence à l’exposition de la Sociélé des Amis-des-Arts. C'est à 
MM. de la Commission exéeutive à y veiller sérieusement. Nous 
laisserons à dessein de côté les bustes qui n'inléressent que ceux 
qu'ils représentent, ainsi que les médaillons qui ne sont que 
la petile monnaie de l'art, et nous reinarquerons en les si- 
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gnalant l' Hamlet en bronze, excellente étude, où la pensée 
de Shakspeare est rendue avec beaucoup d'élégance et de 
vérité : le Saint Jean-Baptiste du même auteur, le marquis 
de P., un peu grêle, mais dont le geste et la pose sont d'un 
heureux effet; une statue drapée dans le style de la Po- 
lymnie, quoique assise, et dont l'auteur nous est inconnu ; 
une petite rédaction de la statue de Saint Fincent-de-Paul, 
élevée récemment à Châtillon-les-Dombes, par M. Cabuchet, 
et dont l'expression de mansuétude ct l'attitude pleine de 
charité et d’onction nous ont frappé; un buste en marbre de 
Mgr. Bonnechose, évêque d'Évreux, par le même artiste ; 
une petite Vierge en marbre par M. Protheau ; une très-jolie 
têle d’Arlésienne aussi en marbre, par M. Louis Veray ; une 
statuette de M. le sénateur Vaïsse, très-ressemblante et d'une 
attitude très-vraie, par M. Roubaud aîné, et en fin de 
comple la statuette équestre du général Levasseur , par 
le même artiste, dont le cheval un peu trop gros est d'un 
mouvement juste et très-habilement campé. 

Nous voici arrivés à la fin de notre tâche, nous désirons 
qu'il en ressorle pour nos lecteurs comme pour nous, la 
preuve que si les hommes et les œuvres de talent n'ont pas 
manqué à l'exposition de 1857, les toiles capitales ont en- 
lièrement fait défaut. C’est à la Commission exécutive de 
notre Société des Amis-des-Arts à faire en sorte que l'année 
prochaine et dans les années qui suivront un semblable re- 
proche ne puisse plus lui être adressé. Nous croyons égale- 
ment que celle commission ferait bien de modifier son concours 
de peinture, qui est d’une faiblesse vraimen: trop déplorable. 
Nous croyons que si elle se bornait à demander aux concur- 
renls une composition d'une ou deux figures seulement, 
concourant à une action simple et facile à rendre, elle at- 
teindrait plus sûrement le but qu’elle poursuit. Qu'elle s'ef- 
force également d'attirer à elle les œuvres signalées par la 


448 EXPOSITION DE 1857. 


presse dans les expositions de Paris et de l'étranger ; qu’elle 
leur offre en perspective des récompenses, décernées avec 
autant d'éclat qu’elle en pourra mettre à leur distribution, 
leurs auteurs s'empresseront certainement de les lui envoyer. 
C'est en cherchant, non pas seulement à maintenir, mais à 
élever de plus en plus le niveau de l'art dans notre ville, 
qui en a tant besoin, que la Société des Amis-des-Arts 
se montrera vérilablement à la hauteur et dans l'esprit de 
son inslitolion. 
MANUEL. 
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APPENDICE À L’HISTOIRE DE CHARLIEU. 


Je viens prendre, avec M. Desevelinges, la même liberté 
qu'a prise M. Auguste Bernard et corriger ou refaire un pa- 
ragraphe de son histoire de Charlieu, (1) 

Il est certain que Boson, roi de Bourgogne el de Provence, 
fut un des principaux bienfaiteurs de l'Abbaye de Charlieu, 
mais les donations dont il l'enrichit ne furent point, comme 
l’a cru M. Desevelinges, l’effel de ses remords et une répara- 
tion tardive de ses injustices. La mémoire de ce prince doit 
être disculpée d'une accusation qui ne repose que sur l’allé— 
ration d’un diplôme d'autant plus facile à rectifier qu’il en 
existe plusieurs autres copies. 

Boson , que M. Desevelinges met en cause sur la foi de 
Paradin , appartenait à une famille considérable, à en juger 
par ses alliances. Nous ne ferons pas cependant remonter son 
origine avec les Bénédictins jusqu’à ce fameux Childebrand, 
dont le nom n’a pas été moins fatal aux généalogistes qu'aux 
poètes (2). Nous nous contenterons de dire avec les histo— 


(4) Histoire de la ville de Charlieu depuis son origine jusqu'en 1789 , par 
M. Desevelinges, Lyon, 1856 , vol. in-8, chapitre premier. 

(2) Généalogie de Charlemagne et de Hugucs Capet , dressée par dom 
Merle , historiographe de Bourgogne. L’Art de vérifier les dates , troisième 
édition ,t. 1, p. 566. 
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riens contemporains qu il était fils du comte Buvin ou Bwin, que 
l'on croit avoir gouverné en celte qualité le pays des Ardennes, 
sous le régne de Louis le Débonnaire. Buvin avait épousé une 
fille de Boson, comte bourguignon, dont les possessions pa- 
trimoniales s’élendaient sur une partie du territoire où s'é- 
leva par la suite la ville de Charlieu. Ce comte Boson était 
sans contredit un personnage important, puisqu’une autre de 
_ses filles, Theutberge, devint l'épouse de Lothaire, second du 
nom, roi de Lorraine et que son fils Hucbert commanda, sous 
le titre de Duc, la Bourgogne lransjurane. 

Du mariage de Buvin avec la fille de ce comte bourgui-. 
gnon provint une illustre postérité. Boson, qui reçut le nom 
de son aïeul maternel , Richard le justicier , comte d’Autun 
et Richilde , seconde femme de Charles-le-Chauve, qui ne fut 
point étrangère à la haute fortune où parvinrent ses deux frères. 
Quelques généalogisies modernes donnent encore pour frère à 
Boson , Ratbert, évêque de Valence, mais cette asserlion ne 
repose sur aucun litre. Tout ce qu'il est permis de con;ectu- 
rer, c'est que Ratbert élait issu de quelque branche de sa fa- 
mille maternelle dont les possessions joignaient celles qu'il 
en ayail lui-même recueillies. 

Ces possessions avoisinaient le château des ancêtres de Bo- 
son et faisaient partie d’un lieu sauvage et couvert d'arbres 
que l’on appelait la Vallée noire. Ratbert el son frère Edouard, 
animés d'un saint zèle, y fondèrent , en 872, un monastère 
de Bénédictins sous l'invocation des bienheureux martyrs saint 
Etienne et saint Fortuné. Edouard, l’un des fondateurs, mourut 
peu de temps après, mais Ratbert n’en poursuivit pas avec 
moins d’ardeur l'achèvement de l’œuvre commune. Il profita de 
la tenue du célèbre concile que l’empereur Charles-le-Chauve 
venait de convoquer à Pontion, (1) l'an 876, pour oblenir des 


(1) Pontigo , Pontion ou Ponthion, village de Champagne près de Vitri- 
le-Brulé et non Pont-sur-Yonne , comme l'écrit M, Descvclinges. 
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Pères composant celle assemblée, la confirmation authentique, 
du nouvel établissement. Nous ne suivrons pas M. Desevelin- 
ges dans l'analyse de cet acte, qui se termine comme lous ceux 
de la même époque , par des formules comminatoires , vouant 
à la damnation éternelle les impies qui tenteraient d'en violer 
les dispositions et de frustrer les moines des propriétés qu'il 
leur garantit. 

« Ces solennelles déclarations , ajoute M. Desevelinges, 
æarrétèrent point le duc Boson, beau-frère de Charles-le 
Chauve. Devenu gouverneur du Lyonnais et du Mâconnais, 
il s'empara de plusieurs abbayes de ces pays, ou du moins il 
prétendit jouir , à titre de bénéficier , des terres qui en dépen- 
daient. L'abbaye de Charlieu fut de ce nombre; il la tenait 
encore , sur la fin de 879, après qu'il eût été élu roi de Pro- 
vence, Mais étant venu à Charlieu , il y tomba dangereuse- 
ment malade; craignant de mourir , il donne au monastère la 
déclaration suivante, sous forme de testament. 

a La cupidilé des séculiers est tellement insatiable, qu'elle 
ne peul être contenue que par l'amour de la patrie éternelle, 
ou la crainte du jugement futur ; en sorte qu'ils ont l’au- 
dace de s'emparer, non seulement du bien des pauvres, mais 
aussi de ceux des Églises, ce que moi, Boson, pécheur , je 
confesse avoir fait. Revenant à moi et prenant en considéra- 
tion la sévérité du Souverain Juge , je désire rendre à l'ab- 
baye de Charlieu tout ce que je lui ai enlevé et lui donner 
de mou bien pour les besoins de la maison. Je prie mes héri- 
tiers d'observer ce testament, daté de l’an premier de mon 
règne et fait publiquement à Charlieu, » 

a Par ce testament, comme il l’appelle, Boson renonce à 
ses possessions illégitimes. Par un autre acte du même jour 
ou du lendemain , il satisfait au désir qu'il avait manifesté de 
réparer le mal qu'il avait fail par une libéralité , etc. » 

M. Desevelinges s'est laissé induire en erreur par Guillau- 
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me Paradin. C'est à ce dernier que revient l'honneur d’avoir 
indignement travesti celle pièce, qui se retrouve tont au long 
dans les Cartulaires de Cluny (1), et dont Severt lui-même 
nous a conservé la substance (2). Il y est question d'un 
Seigneur nommé Sobo, qui avait en effet envahi et détenu 
l’abbaye de Charlieu jusqu'au jour où, touché de répentir , il 
la rendit à Eymard, abbé de Cluny, auquel elle était alors 
soumise, en présence de Mainbolde, évêque de Macon, 
sous le règne de Louis d'Outremer , plus de soixante années 
après la mort de Boson. Paradin avail rencontré cet acte 
de restitution ou ce testament, comme l’on disait alors, parmi 
les titres de Charlieu, mais ne sachant pas plus que nous 
quel était ce Sobon, il jugea que le nom de Boson produi- 
rait beaucoup plus d'effet, et ; grâce à une facile transposi- 
tion, il mit en scène le roi de Bourgogne à la place du 
spoliateur inconnu. Il lui suffit, pour donner à sa supercherie 
une apparence de vérité, de remplacer Ja souscription de la 
charte de Sobon, par la souscription et la date d’une charte 
de Boson dont nous parlerons tout à l'heure; etle roi de 
Bourgogne fut bien et dûment convaincu des méfaits d'un 
autre par sa propre signature. (3). 

Loin d'avoir envahi l'abbaye de Charlieu, ni songé à la 
dépouiller de ses biens, les motifs les plus respectables por- 
taient au contraire Boson à l'enrichir et à ja combler de ses 
faveurs. C'est dans l’église de celte abbaye que reposait le 
corps de son ayeul ou celui de son père, bien certainement 
l'un ou l’autre , comme nous allons essayer de le démontrer. 


(1) Chartes de Cluny transcrites par Lambert de Barive, à la Bibliothèque 
impériale, B. c. c. 6. 

(2) J. Severt , Chronologica historica episcop. Matiscon. p. 68. 

(8) Annales de Bourgogne, par G. Paradin; Lyon, 1566, in fol. 
p- 112, Clausule du Testament du roy Boson. 
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Les citations suivantes, empruntées à deux vieux auteurs du 
terroir, nous mettront sur la voie de ce fait, à défaut des ti- 
tres el des monuments originaux qui ne subsistent plus. 

a Charlieu, dit Papire Masson, est situé dans la Vallée 
noire, c'est le nom que portait anciennement cet endroit, 
avant que les arbres élevés el touffus dont il était couvert 
eussent été abattus par les ordres de Boson, roi de Provence 
et presque l’égal de son souverain Charlese-Chauve. Il af- 
fectionnait tellement ce lieu qu'il y fit bâtir l'hôpital de saint 
Fortuné , que l’on nomme aujourd’hui le Prieuré dans lequel 
repose son corps, à gauche du chœur, sous une pierre en forme 
de croix, d’une longueur et d’une largeur remarquable. (1) » 

Il est évident que l’auteur de cette description , né dans le 
Forez, à peu de distance de Charlieu, rend compte de ce qu’il 
a vu et des traditions qui existaient de son temps, el que, 
d'après son récit, on ne peut douter qu'il n’y ait eu un per- 
sonnage du nom de Boson, enterré à Charlieu, puisqu'il est bien 
certain que Boson, roi de Provence , a été enterré à Vienne. 
C’est l'opinion qu’exprime Saint-Julien de Balleure, qui n'est 
point, à cet égard, tombé dausl'erreur de Papire Masson. 

« Et accordant deux Bosons nous mettrons d’appointement 
Messieurs de Vienne et Messieurs de Charlieu (Prioré au dio- 
cèse de Mascon) desquels les premiers in’ont autres-fuis 
montré en leur église cathédrale un sepulchre de Boson : 
duquel l’épitaphe commence ainsi : Regis in hoc tumulo re— 
_quiescunt ossa Bosonis elc. Et les autres se vantent d’un 
Boson qu'ils appellent le Roy Beuf ; et en ont une bonne 
fondation. Pourroil toutes-fois bien estre que la sépulture 
de Boson soit à Vienne et celles de Beuves d’Ardennes, son 
père soit à Charlieu. (2) » 


(1) Descriptio fluminum Galliae qua Francia est. Papirii Massoni opera. 
Parisiis, 1618 ,in8, p. 24. 
(2) De l’origine des Bourgongnons ct Antiquité des estats de Bourgongne, 
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En présence d’une tradilioe aussi consianle, nous n’hésite- 
rons pas avec Saint-Julien de Balleure à « accorder deux Bo- 
sons. » Que le personnage enterré à Charlieu fut donc le 
père même du roi Boson ou son ayeul maternel le comte 
Boson , père de la reine Theutberge et de la femme qu'avait 
épousé le comte Buvin ou Beuves , il n’esl pas surprenant que 
ce monarque ail été prodigue de ses bienfaits envers un mo- 
nastère dépositaire d'une cendre chérie. 

Aussi, voyons nous Boson, six semaines après son élection 
au concile de Mantaille, accourir à Charlieu et faire trève aux 
préoccupalions qui l’agitaient pour souscrire une charte en fa- 
veur de cette abbaye. Dans celle charte, donnée à la requête 
du comte Siwalde, celui de ses fidèles ôu capitaines auquel 
élait confiée la protection du monastère avec la garde du 
château voisin , le nouveau roi gralifie les moines de Charlieu 
de la petite abbaye de Saint-Martin-de-Regny et de toutes les 
églises qui en dépendaient. Elle est datée du monastère même, 
le 3 décembre 879, Fan premier du règne de Boson (1), date 
empruntée , comme nous l'avons dit, par Guillaume Paradin 
pour aathenliquer sa supercherie. À celte donation, il faut 
ajouter, d'après une charte de confirmation de Philippe- 
Auguste, celle de l’église de Saint-Nizier-de-Lestra el plusieurs 
aatres sans doute qui ne sont point parvenues jusqu'à nous. 
Ces libéralités de quelque nature qu'elles aient été furent assez 
importantes pour le faire regarder comme l’un des fondateurs 
de l’abbaye, et lorsque, vers la fin du XII® siècle, on cons- 
traisit le portail de l'église , on eut soin d'y placer en regard 
l’une de l’autre les statues de l’évêque Ratbert et du roi Boson, 


par Pierre de Sainct Julien , de la maison de Balleurre, Doyen de Chalon. 


Paris, 1581, in fol. p. 511. 
(1) Carta Bosonis regis monasterio Cariloci. Bibliotheca Sebusiana , 


p. 375. 
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reconnaissables toutes deux à l’édicule votif qu'elles tiennent 
entre les maius. « Vers le même lemps, ajoute M. Desevelin- 
ges, on fit exécuter sur le mur du réfectoire des peintures à 
fresque très-remarquables, où l’on fit entrer aussi les effigies 
de l'un et de l’autre avec les mêmes attributs. » 

Quoiqu'il soit difficile de supposer que Boson ait reçu la sé- 
pulture ailleurs qu'à Vienne, dans l'église de Saint-Maurice où 
se lit encore son épitaphe , les bénédictins de Charlieu n’en 
ont pas moins continué, à ce que nous apprend encore M. De- 
sevelinges, de faire jusqu’au dernier siècle des prières sur le 
tombeau dontil a été question, comme s’il renfermait les restes 
du roi de Bourgogne et de sa femme. C’est une prétention que 
nous ne prendrons pas la peine de combattre , el qui n’est, à 
nos yeux , qu'un hommage à la mémoire du prince héroïque 
sur la tête duquel s’est confondue toute la gloire de sa race. 

Le Alfred de TFRREBASSE. 


CHRONIQUE LOCALE. 


L'événement du mois, en histoire, a été le passage du général 
Totleben à Lyon ; l’illustre général a visité notre ville, nos forts 
et le camp de Sathonay, mais il n’est presque pas sorti de la 
famille militaire, au grand déplaisir des curieux qui auraient été 
avides de voir le plus redoutable des hommes de guerre que la 
France ait rencontré depuis près d’un demi-siècle sur les champs 
de bataille, en exceptant peut-être toutefois l’émir Abd el Kader, 
qui seul, avec son génie , a tenu en échec, pendant des années, 
la fortune de la France. Ces deux vaincus sont devenus nos amis. 

— En littérature, l'événement a été l'apparition d’un petit vo- 
lume d’une grande importance pour notre ville : Les Vers à Soie, 
trailé pratique, graines , éducation , histoire ; par Jean-François 
Roux et Arthur de Gravillon. Le succès de cet ouvrage, que nous 
avions prédit dans notre dernier numéro, s’est confirmé , et il 
aura le sort des bons livres qui viennent à propos, la vogue n'ira 
qu'en grandissant. 

— À nos théâtres nous avons eu le Trouvère, de Verdi, et la 
Fiammina, par M. Mario Uchard, un banquier qui a infiniment 
d'esprit. À mesure que la fin de l’année approche, l’administra- 
tion rcdouble d'activité, et le public ne s’en plaint pas. 

— Comme concerts, le Cercle musical a vu la fête pour les 
petites filles de soldats ; le Jardin d'hiver le bénéfice pour les 
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sourds-muets , du pére Charles ; l'Alcazar le tirage au sort des 
tableaux achetés par la Société des Amis des Arts. On croyait le 
moment des concerts passé ; on croirait plutôt que, de même que 
l'hiver, ils ne font que commencer. 


—L'événement des beaux-arts, et ce n’a pas été le moindre de 
la saison, a éle l’achèvement et l'exposition d'une admirable statue 
de M. Fabisch : La fille de Jephté. L'infortunée accourt au de- 
vant de son père dans tout l’enivrement de la joie , le marbre 
respire , les vêtements frissonnent, la grâce de la pose et des 
mouvements, la beauté de la jeune fille préviennent et charment 
le spectateur, ému bientôt à la pensée du sort qu’a obtenu cette 
ravissante créature ; on s’absorbe si bien dans la contemplation 
de l’œuvre, qu’à peine pense-t-on au talent de l’auteur. 


— La Psyché de M. Victor de Laprade, ce premier poème de 
notre compatriote, a paru, il y a peu de temps, dans les volumes 
populaires à un franc. C’est un honneur que nous espérons bien- 
tôt voir accorder aux autres volumes du même auteur , aux 
Symphonies surtout, que nous regardons comme le chef-d'œuvre 
du poëte lyonnais, et que nous voudrions placer entre les mains 
de tous ceux qui aiment la poésie. 

—En mécanisme, nous citerons la rotative de M. de Combette, 
invention curieuse, appelée à de hautes destinées et qui doit 
modifier tout le système des forces et des mouvements. Un 
homme d'imagination prétendait que ce puissant moteur, appli- 
qué à la charrue, la conduirait aussi doucement et aussi régulière- 
ment que le char harmonieux des Heures. Quand les poètes ont 
parlé, les hommes d'action sont bien près d'agir. Les bœufs n'au- 
ront bientôt plus rien à faire qu'à s'engraisser. 

—Ï1 nous serait difficile d'enregistrer toutes les améliorations, 
tous les embellissements dont l'autorité dote notre ville, mais 
nous ne pouvons omettre les cadrans électriques adaptés à cha- 
que coin de rue, aux lanternes à gaz, et qui ont le privilege d’a- 
muser les curieux, en attendant le moment où les gens oecupés 
auront pris l'habitude de les consulter. 

—L'evénement triste du mois est la mort de M. Jules Exbrayat, 
un de nos architectes les plus distingués , l’élégant créateur de 
notre Alcazar , du théâtre de Saint-Étienne ct d’une foule de 
constructions qui témoignaient de la richesse de son imagina- 
tion et de la souplesse de son génie. 

— Dimanche 26 avril, un train spécial , parti de Saint-Clair à 
neuf heures du matin, et conduisant une réunion d’administra- 
teurs, d'ingénieurs et d'invités , a fait un premier voyage d’ex- 
pRreen jusqu'à Seyssel, à travers la pittoresque vallée de l'AI- 

arine etles montagnes abruptes et tourmentées du Haut-Bugey. 
À six heures du soir, nos voyageurs émerveillés rentraient à 
Lyon. Tout fait espérer que le 5 mai cette ligne sera ouverte à 
la curiosité du public. 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 


EE Omer e memes + ee me. me me 


L'ÉGLANTINE, 


SONNET. 


Que fais-tu toute seule au bord de la prairie? 

Le muguet s'ouvre à peine au pied du noisetier ; 
L'herbe est encor bien courte à côté du sentier; 
L'aubépine odorante est à peine fleurie. 


Un incarnat si pur, si tendre se marie 

À ta blancheur de neige, Ô fleur de l’églantier, 
Simple rose des champs, que pour un jour entier 
Je voudrais, près de toi, rester en rêverie ! 


Ah ! si j'avais pu vivre en pleine liberté, 
Dans l'avenir, peut-être, eussé-je mérité 
De te cueillir, 6 fleur chère à la poésie ! 


Mais la cruelle main de la nécessité 
M'a fait des jours de peine et non d'oisiveté; 
Et le breuvage amer remplace l'ambroisie. 


Philibert LE Duc. 
29 * 
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SUR LA RÉVOLUTION DE SUËDE EN 1772 


ET SUK 


LES CHANGEMENTS OPÉRÉS DANS LE GOUVERNEMENT 


PAR GUSTAVE NI, 


D'APRÈS LES DÉPÈCHES DU COMTE D£ VERGENNES, MINISTRE DF. FRANCE 


A STOCKHOLM, EX 1772. 


Lu dans la séance de l’Académie de Lyon, du 24 mars 1857, 
par M. de MONTHEROT. 


a ——— 


Parmi les différents Élats qui composent le corps politique 
de l'Europe , il en est quelques uns qui, par le désavantage 
de leur position, ou le peu d’étendue de leurs terres ou la 
faiblesse de leurs moyens de défense ont une infériorité 
marquée. La Suède est de ce nombre : située dans un climat 
défavorable, peu peuplée, il lui est presque impossible de 
s'élever au dessus de la médiocrité, à laquelle elle semble 
condamnée. Le génie de Gustave Adolphe la porta subite- 
ment à un point de splendeur auquel elle n’avait pu atteindre 
jusqu'alors, mais sa gloire s’éteignit avec la vie de ce grand 
homme. Gouvernée successivement par une reine qui dé- 
daigna le trône dont elle était digne , par deux tyrans, par 
un gucrrier imprudent, par une reine faible, et par un roi 
sans vertu, elle se trouvait, à l'avènement de Gustave III, au 
comble de la misère, de la discorde et de la corruption. 

Nous allons donner quelques détails sur la Révolution de 
1772 opérée par ce prince. Nous récapitulerons sommaire- 
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ment les variations de l'autorité royale en Suède depuis 
Gustave Vasa; nous tracerons ensuite la situation des affaires 
à l’époque de cette révolution, les mouvements des factions 
qui divisaient la Suède et les intrigues des puissances étran- 
gères ; enfin les moyens employés par Gustave pour parve- 
nir à ses fins. 

Gustave Vasa, libérateur de son pays, gouverna la Suède 
pendant trente-sept ans ; il jouit avec modération d’une au- 
torité très-étendue, et se concilia l'affection des peuples. 

Éric, son fils, insensé farouche, se couvrit de crimes ; il 
fut dépossédé et remplacé par le duc Jean, son frère ; celui-ci 
monta sur le trône de Pologne , et céda celui de Suède à 
Charles IX, second frère d’Éric. 

Sous le règne de ce prince, le sénat reprit une partie de 
son autorité. 

Gustave Adolphe, fils de Charles, ne chercha pas à ac- 
croître sa puissance ; il fit la gloire de son pays, et mourut 
comme Macchabée, enseveli dans sa gloire. 

Christine, sa fille, parvint à une autorité absolue par les 
soins du ministre Oxenstiern. Elle abdiqua la couronne après 
un règne de vingt ans. 

Charles X soutint dignement l'honneur du trône. 

« Charles XIE, dit Voltaire, guerrier comme tous ses ancè- 
tres, fut plus absolu qu'eux ; il abolit l'autorité du Sénat, qui 
fut déclaré le Sénat du roi et non du royaume ; il était frugal, 
vigilant , laborieux , tel qu'on l’eùt aimé si son despotisme 
n’eût réduit les sentiments de ses sujets pour lui à celui de 
la crainte. À sa mort il laissa une nation respectée au dehors, 
mais malheureuse chez elle, des finances en bon ordre , et 
des sujets pauvres. » 

Charles XII, son fils, s’engagea dans des guerres longues 
et dispendieuses qui épuisèrent la Suède d'hommes et d'ar- 
gent. 
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A sa mort, il ne laissa pas de postérité; les Etats dé- 
férèrent la couronne à la princesse Ulrique Éléonore et au 
prince Frédéric de Hesse-Cassel, son époux. Comme ils ne 
parvenaient pas à la couronne par droit de succession, ils 
furent obligés de souscrire à toutes les conditions que leur 
dictèrent les Etats ; ceux-ci élevèrent leur autorité et restrei- 
gnirent la puissance royale en des bornes très-étroiles. 

Ce fut sous ce règne que se formèrent en Suède les deux 
factions désignées sous les noms bizarres de Bonnets et de 
Chapeaux. Les premiers , créatures du Sénat, partisans de 
l'Angleterre et de la Russie, étaient soudoyés par ces deux 
puissances ; les Chapeaux attachés à l’autorité royale étaient 
très-affectionnés à la France, qui leur payait des subsides 
considérables. La Suède était un champ de discorde sur 
lequel les sujets du royaume se disputaient les sommes 
d'argent dont les puissances étrangères alimentaïent leur 
insatiable avidité. | 

Frédéric Adolphe, désigné roi de Suède en 1743, succéda 
à Frédéric en 1751. C'était un prince plein d'excellentes 
qualités, mais auquel il manquait toutes celles qui font les 
grands rois. Il est malheureusement prouvé qu’une nation 
est plus heureuse sous un roi impérieux, même sous un ty- 
ran, que sous un prince faible et débonnaire.Frédéric Adolphe, 
rempli d'amour pour son peuple et du désir de le rendre 
heureux, fut sans cesse contrarié par les Etats de Suède, 
qui restreignirent son autorité et ne lui laissèrent pas même 
la liberté de faire le bien. Ils forcèrent la reine à laisser faire 
la visite de ses diamants ; ils exigèrent le renvoi d'un sous- 
gouverneur des enfants du roi ; ils exigèrent qu'il fût remis 
entre les mains du sénat, une estampille pour tenir lieu de 
la signature royale ; enfin, ils envoyèrent au supplice le comte 
de Brach et le baron de Horn, soupçonnés d’avoir voulu ren- 
dre l'autorité au roi, qui fit de vains efforts pour les sauver. 
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C'était malheureusement à la France que la Suède était 
redevable de la dégradation du roi et de l’affaiblissement de 
la puissance aristocratique. C'était un spectacle vraiment 
pitoyable que celui des intrigues, des menées sourdes, des 
moyens de corruption qu'employaient les trois cours de 
Russie, de France et d'Angleterre , pour se rendre mai- 
tresses des diètes et contrarier réciproquement leurs pro- 
jets. : 

La France, en entraînant la Suède dans des guerres tantôt 
contre la Russie, tantôt contre la Prusse, l’exposait à des dé- 
faites et à un fardeau d'engagements, dont les misérables 
subsides qu'elle lui accordait, ne pouvaient l'aider à sup— 
porter le poids. A mesure qu’une diète devait s'ouvrir, les 
agents des trois cours tâchaient d'y introduire un plus grand 
nombre de membres affidés à leurs partis. 

La France menaçait de ne plus fournir les arrérages qu'elle 
devait, si l’on concluait un traité avec l’Angleterre et la 
Russie. La Suède aurait mieux agi en renonçant à ces sub- 
sides avilissants ; mais, dans un pays où le numéraire est si 
rare, ces secours qui S’élevaient chaque année à plusieurs 
millions, paraissaient indispensables ; le parti opposé à la 
France craignait d'attirer sur lui toute la colère du peuple, 
s’il l’exposait à une perte aussi énorme. 

Après dix ans d’intrigues et de ressorts politiques mis en 
jeu, le parti de la France, triomphant depuis 1756, eut le 
dessous, et ne put s'opposer à ce que la Suède fit avec 
l'Angleterre et la Russie, un traité dont le principal article 
portait : Que les sujets de chaque nation jouiraient récipro- 
quement, dans leurs royaumes respectifs, ports et havres, 
de tous les avantages et immunités accordés aux nations les 
plus favorisées. 

On aurait pu croire que la France, mécontente de ce traité, 
en profilerait pour renoncer à un projet de domination in- 


£62 RÉVOLUTION DE SUÈDE EN 1772. 


fructueuse et s'affranchir des subsides qu’elle avait promis. 
Il n'en fut rien. 

Le duc de Choiseul, alors Ministre des affaires étrangères, 
voulait, à quelque prix que ce fût, donner la loi en Suède ; 
ayant échoué dans son dessein, sous les derniers états, il 
tenta de régner sous le nom même de Frédéric Adolphe ; il 
conçut le plan le plus hardi, ce fut de rendre au roi toute 
l'autorité que sa couronne avait perdue, et de détruire le 
sénat, que le parti favorable à l'Angleterre et à la Russie 
avait composé de membres contraires aux intérêts de la 
France. 

Pour effecluer un pareil dessein, il fallait une nouvelle 
diète ; les sénateurs, jaloux de se maintenir dans leurs places, 
se seraient opposés à une convocation qui pouvait amener 
leur destitution ; le roi n’était pas assez puissant pour as- 
sembler les états, malgré le vœu du sénat, il était donc 
nécessaire de faire naître une occasion assez importante, 
pour contraindre le sénat de convoquer une diète extraor- 
dinaire. 

On va voir quelles étaient les ressources de la politique du 
ministre de France, et juger de son ascendant à la cour de 
Suède. Il détermina le roi à notifier au sénat, « que, touché 
» des taxes pesantes dont ses peuples étaient surchargés, son 
» intention était que les états fussent convoqués, et que si le 
» sénat s’opposait à cette convocation, il se démettait de la 
» royauté et défendait qu'il fût fait usage de son nom dans 
» les résolutions des états. » 

Une déclaration aussi inattendue déconcerta les sénateurs; 
ils connaissaient l'attachement du peuple pour le roi. Ils 
essayèrent d’abord de le faire changer de résolution, mais 
il insista pour avoir une réponse dans les vingt-quatre heures. 

Le surlendemain, le roi se transporta au sénat et demanda 
une réponse décisive ; on lui objecta l'impossibilité d'exa- 
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miner en si peu de temps toutes les raisons pour et contre 
la convocation d’une diète extraordinaire. Le roi déclara 
qu'il prenait cette réponse pour un refus, se leva et sortit 
du sénat. 

De retour dans son appartement, S. M. envoya le prince 
royal, accompagné de plusieurs officiers, au collége de la 
Chancellerie, demander formellement l’estampille dont on se 
servait pour suppléer à la signature du roi. 

La Chancellerie ayant refusé de satisfaire à cette demande, 
le prince se rendit aux autres colléges, déclara que S. M. 
s'était démise du Gouvernement, et donna un exposé imprimé 
des raisons de son abdication. 

Le Sénat fit, par une espèce de proclamation, la tentative 
de continuer son administration pendant les dix-huit mois 
qui devaient s’écouler jusqu’au terme ordinaire de la convo- 
cation des Etats; mais les principaux colléges répondirent, 
que par les lois fondamentales de Suède, ne pouvant pas plus 
gouverner sans Roi que sans sénat, ils resteraient dans 
linaction jusqu’à ce que les états fussent convoqués. 

Par cette réponse, le pouvoir exécutif demeura suspendu ; 
le Sénat sentant alors qu’il ne lui était plus possible de gou- 
verner l'Etat, se détermina à convoquer la diète. Ce qu’avaient 
prévu les sénateurs arriva : ils furent tous déposés, et ceux 
qui les avaient précédés furent rappelés. 

La France triompha, le roi de Suède reprit son autorité, 
et les deux partis, élevés, abaissés tour à tour, suivirent les 
impulsions étrangères qu'ils reçurent. 

Frédéric Adolphe mourut d’apoplexie le 12 février 1771. 
Gustave III, son successeur, était alors en France. On lui 
expédia des courriers pour hâter son retour. 

Une diète allait être convoquée. Les deux partis redou- 
blèrent d'intrigues pour que les nominations leur fussent 
favorables. Tes Bonnets annonçaient les intentions les plus 
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criminelles ; ils comptaient profiter de leur supériorité à la 
diète pour détrôner le roi et pour ouvrir un champ libre à 
l'anarchie. Ils cherchaient à ameuter le peuple, et lorsque le 
héraut proclama Roi le prince Gustave, un d'eux osa crier 
qu’il ne le deviendrait pas ; ils répandirent sur ce prince les 
bruits les plus injurieux, jusqu’à l'accuser de la mort de son 
père. Les Chapeaux, affaiblis, sollicitaient sans cesse les 
secours de la France. À cette époque même, M. Barthélemy, 
chargé par intérim des affaires de France en Suède, se crut 
obligé de leur sacrifier uue somme de 150,000 dahlers, sans 
en avoir reçu la permission de sa cour. Mais l’occasion était 
pressante, et le duc de La Vrillière, ministre des. affaires 
étrangères, ne le désavoua pas. 

M. le comte de Vergennes fut nommé ambassadeur de 
France en Suède. Ses instructions portaient le caractère de 
la politique de la France. Il lui était recommandé d’'éloigner 
la Suède de la Russie, de tâcher de la réunir au Danemarck 
pour former une balance dans le Nord, de tâcher de détruire 
les factions, surtout de s'opposer aux entreprises des Bonnets, 
de gagner la confiance du roi de Suède, de diriger sa con- 
duite et de le prévenir contre les plans d’une ambition pré- 
maturée. Nous tirerons de la correspondance de ce ministre 
une partie des détails que nous allons donner. 

Le roi Gustave arriva à Stockholm dans les derniers jours 
de mai; sa bienveillance et son application aux affaires lui 
gagnèrent l’affection du peuple. 

N°3. Dép. de M. de Vergennes, du 17 juin. « L'ouverture 
de la diète s’est faite le 13. Les trompettes l’ayant annoncée, 
les membres qui composent les différents ordres, se sont 
rendus incontinent dans leurs chambres respectives pour y 
procéder à la vérification de leurs pouvoirs et à l'élection de 
leurs orateurs. Le début n'est rien moins que favorable aux 
Chapeaux ; les bourgeois, sur l’ordre desquels ils paroissoient 
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compter, leur ont manqué ; le bourguemestre Sebalt, homme 
très-dangereux qu'ils vouloient écarter, l’a emporté sur le 
sieur Schan, que nos amis soutenoient : la majorité a été de 
17 voix. Cette élection est un triste monument de ce que 
peuvent la licence et le mépris des loix ; jamais elles n’ont 
été violées avec autant d'audace, et vraisemblablement avec 
autant d’impunité ; peu s’en est fallu même que le lieu d’as- 
semblée ne soit devenu un théâtre d’horreurs et de carnage. 
Des externes qui y avoient pénetré, une populace nombreuse 
excitée à la révolte, qui gardoit les avenues, menaçoient des 
plus tristes extrémités. Les bien intentionnés eurent recours 
à l'assistance du sénat, qui s’assembla aussitôt et se disposoit 
à leur prêter un secours légal ; mais leur fermeté les trahis- 
sant bien vite, l'élection s'est faite au gré de leurs anta-— 
gonistes. 

» Les paysans ont d’abord mieux resisté que les bourgeois 
à la fougue populaire. Leurs premieres dispositions ne pou- 
voient etre plus satisfaisantes ; toute la séance du 13 fut consa- 
crée à l'examen de leurs pouvoirs ; plusieurs de ceux des amis 
des Bonnets ne se trouvant pas en regle, furent rayés du ta- 
bleau ; mais par une suite des contradictions qui ne sont pas 
rares dans un pays de venalité et de factions, ils ont élu le 
lendemain pour leur orateur un de ceux qu'ils avoient privé 
la veille du droit de prendre séance avec eux. Les prêtres, 
plus circonspects, n’ont encore rien decidé ; ils ont seule- 
ment nommé quatre commissaires, deux de chaque parti, 
pour proceder à la verification de leurs commissions, dont 
quelques-unes sont veritablement irregulieres. Il y a peu 
d'apparence qu’ils s'accordent ; ce n’est pas aussi, dit-on, le 
vœu de leur ordre, qui ne difiere son election que pour voir 
le parti que prendra la noblesse. Cette vue seroit plausible, 
si nos amis avoient la sureté d'une majorité notable, parmi 
les pretres ; mais je ne vois rien qui la caracterise. Dans la 
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supposition où l'on réussiroit à ecarter trois Bonnets qui sont 
sans mission légale, nos amis ne pourroient compter que sur 
une superiorité de deux voix seulement, pluralité bien foible 
et plus incertaine encore, lorsqu'on reflechit que dans tous 
les partis il y a toujours des voix équivoques. Tout cela 
consideré, j'avoue que je ne vois à pas faire un grand fond 
sur l’ordre des pretres. 

» Celui de la Noblesse s'annonce mieux en gros, et je ne 
mettrois pas en doute que nous n’emportassions hautement 
l'election du maréchal de la diete, si M. le comte de Fersen 
vouloit se presenter pour cette dignité ; mais sa repugnance 
a prevalu et prevaut encore sur toutes les representations el 
les instances que le roi de Suede et les bien intentionnés 
ont pu lui faire. Comme elle est invincible, on se propose de 
porter à cette place importante M. le baron de Lowenhaupt, 
qui est bien plus connu par l’honneteté de son caractere que 
par ses talens. On se flatte de reunir une assez grande su- 
periorité en sa faveur. Il y a eu avant-hier une assemblée 
de 600 nobles dont on prétend être assuré. 

» Nos amis attribuent leurs premiers échecs à la cor- 
ruption ; elle a été forte, sans doute ; les Bonnets n'ont rien 
epargné pour avoir le dessus ; mais comme les Chapeaux ne 
se sont pas montrés économes, je me crois autorisé à con- 
clure que la corruption n'a pas tout fait et qu'il doit y avoir 
quelque autre cause de la décadence de ce parti. La negli- 
gence des Chapeaux les a conduits par degrés dans l'état 
fâcheux où ils se trouvent. Ils en conviennent aujourd'hui, 
et ceux avec lesquels j'ai pu m'ouvrir avec franchise, n’ont 
pu me dénier que des ressources pécuniaires supérieures 
même à celles dont nous sommes dans le cas de regretter 
linfructeux emploi, ne les auroient pas tirés du mauvais pas 
où leur mollesse les a engagés. 

» La position du parti Chapeau me semble ne pouvoir être 
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plus incertaine, et par consequent plus facheuse ; il a perdu 
avec la popularité la considération, et le pis est qu’il manque 
de moyens et de ressources pour retablir et pour soutenir 
l'apparence d’un crédit quelconque. Vous savez, Monsieur, 
que je suis hors d'état de lui en fournir ; les fonds de reserve 
que nous avions ici, ne formant point urre ressource actuelle, 
puisqu'on n’en peut tirer aucun parti; toutes les dépenses 
que j'ai faites jusqu'à present portent donc sur les deux 
millions que S. M. a bien voulu destiner au soutien de cette 
diette, et les absorbent presque entierement; j'y comprends 
les 500,000 fr. que nos amis ont tirés la semaine dernière 
en anticipation du subside arrieré qui doit leur etre payé au 
mois de janvier prochain. Comme ils n’ont aucun fonds 
pour en faire le remboursement, je m'attends bien qu'ils ne 
tarderont pas à faire les plus fortes instances pour que nous 
nous en chargions. Déjà le roi de Suede m'a fait des insi- 
nuations à ce sujet, » etc. 

N°5. Monsieur le B. de Lœwenhaupt a été élu à la place 
de Marechal de la diete.. Les Chapeaux ont dans ce moment 
un aspect aussi favorable que leur position etoit foible et 
alarmante..… Trois ordres seulement concourent à la forma- 
tion du comité secret et des deputations ; celui des paysans 
n’y a point entrée, et chacun des ordres qui y est admis n’a 
qu'une voix seulement, en sorte que si on est maitre de deux, 
on est maitre de toute la tournure des affaires. C’est dans ce 
sanctuaire qu’on prépare et qu’on rédige toutes celles qui 
doivent etre portees à la décision des etats, lesquels peu 
instruits et peu versés dans le maniement des affaires, se 
rangent ordinairement de l'avis du comité secret. « Jai af- 
fecté à cet objet dont le suécès seroit si interessant, une 
somme de 150,000 dabhlers de cuivre, valant à peu près 
60,000 fr. de notre monnoie, savoir : cent mille dahlers pour 
etre distribués parmi les pretres, et les autres 50 m. joints 
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à quelques epargnes que l’on a faites, pour etre répandus 
parmi la noblesse ; mais je me suis réservé de n’en faire le 
payement qu'autant que l’événement nous seroit favorable ; 
dans le cas contraire il n'aura pas lieu. 

« La multitude dans ce pays est extrêmement nécessiteuse, 
et la noblesse encore plus que les autres ordres. Ce n'est 
qu'en soudoyant et deéfrayant la plus grande partie qu'on 
parvient à la fixer ; si la paye lui manque d'un côté, elle va 
la chercher de l’autre. Le nombre de ceux qui tiennent par 
principes ou par sentiment à un parti, est bien petit en com- 
paraison de ceux qui sont guidés par le besoin ou la cupidité. 

» J'ai tâché de m'éclairer sur les dépenses extraordinaires 
et reglées que pourroit entretenir la diete présente. J'ai 
consulté ceux de nos amis qui ont eu et qui ont encore le 
maniement des deniers. Ils établissent en premier lieu, 
qu’attendu que beaucoup de gentilshommes pressés par le 
besoin de leurs affaires domestiques, qui exigent leur pre- 
sence dans leurs terres, quitieront la diete dans le courant 
du mois prochain, il conviendroit de s’assurer d’une cinquan- 
taine de pleins pouvoirs de ceux des Bonnets qui seront dans 
le cas de s’absenter, et ils évaluent cet article à 300,000 
dahlers. Je ne puis disconvenir que cette acquisition ne füt 
d'un avantage notable. Elle maintiendroit la supériorité de 
nos amis dans la maison des nobles, et nous prémuniroit 
contre l'influence des pertes du même genre qu’il faut s’at- 
tendre à yfaire. En second lieu, quelque espoir que l’on ait 
que les Bonnets maintiendront l’arrangement de conciliation 
dont leurs députés sont convenus respectivement avec ceux 
des Chapeaux en presence du roi, cependant, comme on n'a 
aucune sureté de leur bonne foi, et que le souvenir de ce 
qui se passa en 1765, où ils tromperent si indignement Ia 
Cour et les Chapeaux, n’est pas encore effacé, on demande- 
roit une somme de 600,000 dahlers pour faire face à une 
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attaque imprévue, s'il en survenoit. Cet argent au reste ne 
seroit employé que dans le cas d’une necessité aussi urgente 
qu’evidente. Voilà ce qui concerne l'extraordinaire. 

» Quant aux depenses ordinaires, on evalue l'entretien de 
la Noblesse pour chaque mois à 300,000 dahlers , celui des 
Prêtres à 100,000, et celui des Bourgeois et des Paysans, à 
120,000 ; en tout, pour chaque mois, 520,000 dahlers. On 
ne peut evaluer exactement cette somme en monnoie de 
France ; le change est sujet à varier, et l'on ne peut juger si 
ce sera avec avantage ou désavantage..…… 

» La nation divisée entre elle ne s’accorde qu’en un seul 
point, c'est de se mettre à l’encan et de tirer le parti le plus 
avantageux de sa prostitution. Les puissances etrangeres 
ont accoutumé les individus à se croire necessaires au sou- 
tien de leurs vues; on ne peut compter sur eux qu'en les 
alimentant et les defrayant journellement. Les honnêtes gens 
contents de ne point participer à la corruption generale, ne 
font aucun effort pour en arrêter les progrès et pour en de- 
tacher les adherents ; ils ne rougissent pas même d'etre les 
organes de leur cupidité (1). » 


(1) La dépéche suivante n'a aucun rapport aux affaircs de Suède ; nous 
la citons seulement pour montrer l’aveuglement du ministère de France, 
qui entrait dans les plus minutieux détails pour une diète de Suède, ct qui 
ne prévoyait pas les dangers dont la France étail menacée par l'Autriche 
ct par la Prusse. 

» No 7. Le roi de Suede m'ayant fait l'honneur de me dire dans une 
promenade, qu'il avoit écrit au roi depuis son retour, et que, faute de 
chiffre , il n’avoit pu lui faire part d’une remarque intéressante qu'il avoil 
faite à Berlin, mais que nous ctions trop observés pour qu'il peut m'en 
parler lui-même, et que, si je voulois m'adresser au baron de Scheffer, il 
m'en instruiroit avec détail ; j'ai saisi l’occasion de rencontrer celui-ci, qui 
cst rarement en ville, pour tirer des notions si intéressantes. Suivant ce 
qu'il m’a confié, il y a une correspondance très-amicale ct très-suivie entre 
le roi de Prusse et l'Empereur. Un certain abbc Bartiani, chanoine de Bres- 
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M. de Vergennes revient dans toutes ses dépêches à la 
corruption étrange qui régnait en Suède. Il est vrai qu'elle 
était poussée à un point avilissant ; mais elle devait son ori- 
gine aux prodigalités de la France, et la France ne cessait de 
l'entretenir. Le rôle d’ambassadeur à Stockholm consistait à 
flatter les factieux, à rassurer les bons patriotes, et à payer 
les uns et les autres, qui, divisés sur tous les autres points, 
étaient réunis sous celui d’une vénalité et d’une avidité sans 
bornes. 

Dép. de M. de Vergennes du 21 mai 1772. — N° 74. 
.…. Le roi de Suede m'ayant fait appeler hier à une entrevue 
secrette, je le trouvai singulierement affecté ét animé ; il ne 
résistoit plus aux outrages sans nombre que les Etats ne 
cessent de lui faire. Sa patience poussée à bout ne lui laissoit 


lau, qui est souvent à Potzdam, en cst le centre, et l'on ne doute pas que 
l'objet ne soit de dégouter l'Empereur de l’Impératrice, sa mere, et de 
l’aliener entirrement de la France. M. de Scheffer n’a pas pu ou n’a pas 
voulu me dire si celte vue fait du progrès el jusques à quel point l'Empe- 
reur s’en montre susceptible. Mais il ne m'a pas dissimulé que l'animosité 
du roi de Prusse contre la France cest au plus haut point, que non seule- 
ment il ne prend aucune peine de la cacher, mais qu’il l'exhale à tous 
propos, ct que nous ferions trés-bien d'y veiller, et surtout à Vienne, où il 
seroit à désirer que nous eussions un ambassadeur plus à portée que ne 
peut l'être un ministre du second ordre, d'eclairer et d'approfondir la 
façon de penser et la conduite de l'Empereur ; il cst assez adroit au roi de 
Prusse de vouloir tourner l’ambition de l'Empereur contre la France, mais 
il me paroit bien improbable que ce prince puisse s’égarer au point de mé- 
connoitre dans le roi de Prusse lui-même le véritable ennemi de sa maison 
ct de sa grandeur. » 

Ce fut à cctte époque que M. le duc d’Aiguillon parvint au ministère 
des affaires étrangères. Il fut aussi mauvais ministre qu'il avait été habile 
fripon. Ses lettres particulières aux ministres dans les cours étrangères 
sont remarquables par les petiles vues, les faux raisonnements et l'obscurité 
du stile. 1 dut son élévation à la protection de Madame Dubarry. Elle fit 
disgracier M. le comte de Choiseul. 
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plus le choix des moyens pour sauver l'honneur de son devoir 
et l'indépendance de sa couronne, qu'il voyoit sensiblement 
qu'on vouloit mettre sous le joug de la Russie ; plutôt périr, 
disoit-il, que de souscrire à cette ignominie. Ce début qui 
avoit lieu de m’étonner, fut suivi de la revélation d’un projet 
véritablement hardi, mais qui peut etre très dangereux et 
même funeste s’il echouoit après avoir eclaté. Quoique j'aye 
promis à ce prince le secret le plus religieux, M. le Duc, 
mon devoir me prescrit de vous dévoiler son projet. 

« La forteresse de Schweaborg, en Finlande, vis à vis d’El- 
singfort, située au milieu de la mer, est le dépot où l’on 
conserve Îles armements maritimes destinés à la défense de 
la province. Elle est gardée par une garnison de 1,500 
hommes, tous etrangers. Les officiers, les soldats, que la 
parcimonie des ordres inférieurs menace d’une reforme, sont 
mecontents et disposés à tout entreprendre. Il s'agit de les 
faire soulever, et à la faveur des batiments dont ils disposent, 
de les faire arriver dans les terres et à la vue de Stockolm, 
avant qu'on puisse y avoir avis de leur soulevement. La 
chose est possible pour peu que les vents d’'Est ordinaires 
dans cette saison paroissent favorables. Il est d’ailleurs 
d'autres précautions prévües que je dois croire qu'on ne 
négligera pas. La surprise ayant lieu, ou profitera de la 
premiere impression pour s'assurer des têtes les plus sus- 
pectes et les plus dangereuses dans la grande salle des états ; 
on leur proposera un plan de constitution très modéré et 
indispensable, équitable, qui leur reservant leur liberté civile 
et tous leurs droits, ne leur retrancheroit que le pouvoir de 
faire le mal, et de trahir l’intéret de leur patrie. On s'attend 
que leur frayeur ne les rendra pas difficiles à tout accepter. 
La chose faite, on les renverroit chez eux en déterminant 
l'époque d’une nouvelle diete à quatre ans. Si, au contraire, 

par une suite des accidents qui arrivent à la mer, les soulevés 
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etoient arretés dans leur route, ou poussés du coté de Nior- 
koping, le dessein du roi de Suède est de marcher à la tête 
de son régiment des gardes contre eux, sous prétexte de leur 
disputer le passage par terre et de tacher de reunir les deux 
corps pour revenir en force sur la capitale, mettre la der 
niere main à son entreprise. La conclusion de cette confi- 
dence a été de me demander conseil et assistance, enfin une 
somme de 30,000 écus de Suède, 65,000 fr: de notre mon- 
noie, pour donner le mouvement à la machine. Je me suis 
excusé de donner des conseils ; mon incapacité dans l’article 
de la guerre, et l'insuffisance de mes connaissances locales, 
m'en dispensoient ; mais avant de m'expliquer sur ce point 
de l'assistance , j'ai voulu sonder jusqu'où ce prince tient à 
ce projet. J'ai demandé s'il sentoit qu’il s’agissoit ici de jouer 
le tout pour le tout, sans aucune sureté, et peut-etre avec 
peu de probabilité du succès. Le roi de Suede m'a répondu 
qu'il avoit tout prévu; qu’il ne méconnoissoit pas le danger 
de son entreprise, mais quel qu’en put etre le résultat, qu'il 
craignoit moins l’éxil et des extremités encore plus dures, 
que l'opprobre dont on paroissoit vouloir couvrir son regne; 
que la modération, la douceur qui avoient jusqu'ici dirigé 
toute sa conduite, lui faisoient imputer un caractere de fai- 
blesse dont le parti russe abusoit avec la plus haute violence; 
qu'il etoittems de le détromper ; etqu'il se justifiât aux yeux de 
l'Europe d'un préjugé aussi humiliant ; que lorsqu'on com- 
pareroit ses premieres demarches avec celles qu'il se voit 
contraint de faire, on reconnoitroit que ce n’est point l’ambi- 
tion, mais sa gloire offensée qui le provoque ; enfin, quel que 
puisse etre l’evénement, qu'il etoit determiné à en courir le 
hazard... J'ai promis la somme. 

Du 11 juin. Le roi de Suede commence à mettre dans sa 
conduite une popularité bien propre à lui gagner l'affection 
de son peuple. Il a fait une chose fort adroite : dans le 


RÉVOLUTION DE SUÈDE EN 1772. 413 


nombre des fêtes données pour son couronnement, il y en a 
eu une pour le peuple. Le cirque qui avoit servi à la presta- 
tion de l'hommage , en a eté le théatre. Le roi de Suede s’y 
est rendu en personne avec toute la cour, dans un balcon 
preparé à cet effet ; sa présence a paru causer beaucoup de 
joie à ce peuple qui n’est pas naturellement porté à la gaité, 
et les soldats répandus en grand nombre dans la foule ont 
témoigné leur joie par des acclamations reïtérées, qui ne 
sont point du tout d'usage en Suede ; aussi, quelques séna- 
teurs bonnets en ont-ils paru fort mécontents. » 

Du 18 juin. « Ce prince a fort adroitement rapproché de lui 
tout ce qu'il y a d'officiers des différents corps dans cette 
capitale, et le nombre en est assez grand. Il a engagé les 
princes, ses freres, qui ignorent complettement ce qui se 
prépare, à les rassembler et à les former en escadrons pour 
faire des évolutions et des manœuvres militaires. Cet exer- 
cice s’est fait deux fois, et le roi de Suede s’est mis chaque 
fois à leur tête, ce qui a paru faire grand plaisir à cette 
noblesse et détruire le prejugé que ce prince ne consideroit 
ni n’affectionnoit le militaire. » 

Du 9 juillet. « Ce qui a retardé l'exécution du plan, c'est 
qu'il manquoit un bâtiment pour le transport. Il a été enfin 
expédié avant-hier, et ce sont les Bonnets qui en ont fait 
l'équipement. On pourroit croire, aux difficultés qu’ils ont 
fait naitre et à la lenteur qu’ils ont apportée à cette expé- 
dition, qu'ils se defient de l'emploi qu'il s’agit d’en faire, si 
l’on ne connoissoit leur répugnance pour contribuer à tout 
ce qui peut servir à la défense de leur patrie contre la Russie. 
Ils n'ont certainement aucun soupçon de ce qui se médite. 
Jusqu'ici le secret a été religieusement gardé; aussi ne 
sauroit-il etre moins partagé : mais ils ne sont pas sans in- 
quiétude ; la division commence à se mettre parmi eux, et 
le cri d'indignation qui s'éleve de toute part contre eux 
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semble leur présager que leur regne ne sera pas durable, et 
que la fin pourra en etre violente ; suivant le calcul du roi 
de Suede, la mine eclatera d'ici au vingt-quatre. L'approche 
du moment ne paroit pas l'effrayer. 

Du 23 juillet. « Le projet se suit avec ferveur et constance ; 
mais il ne chemine pas avec la rapidité nécessaire pour 
assurer le succès d’une entreprise de cette nature. Le mo- 
ment présent devoit etre l'époque de l'explosion ; quelques 
embarras arrivés sur les lieux l'ont fait retarder. 1ls exigent 
même que l'architecte de cette entreprise s’y transporte lui- 
même. La difficulté etoit de trouver un prétexte pour son 
depart. Le comité secret allarmé de quelques propos qui ont 
echappé et qui donnent lieu de soupçonner qu’on médite une 
révolution; plus encore de la fermentation qui est très forte 
dans plusieurs provinces, et d’un écrit très séditieux qui a 
été répandu dans la campagne, où l’on fait retomber non 
sans beaucoup de raison, sur la négligence des états, la 
misere et la famine dont le peuple souffre ; le Comité, dis-je, 
vient de nommer le baron de Sprengporten pour aller rétablir 
l'ordre et la tranquillité dans la Finlande, où il ya beaucoup 
d'inquiétude et de mecontentement. Comme on craint son 
génie vaste et hardi, on croit faire un coup de parti en l’éloi- 
gnant de la personne du roi, son maitre. Cet officier partira 
à la fin de cette semaine pour se rendre à sa destination, ou 
plutot pour donner feu a la mine qu'il a preparée. On pense 
qu'elle pourra jouer d'ici au huit du mois prochain et qu'ellese 
combinera de cette maniere avec celle qu’on a creusée dans 
le midi du royaume. Le prince Charles, qui aura la principale 
direction de cette derniere opération , partira incessamment 
pour s’y rendre, sous prétexte d'aller au devant de la reine, 
sa mere. Comme les deux régiments sont cantonnés dans 
cette partie, et qu'il est fort aimé des officiers et des soldats, 
il pourra, sinon les joindre au corps qui doit se mettre en 
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mouvement, au moins les empêcher de lui barrer le chemin. 

«a Tel est l’état actuel des choses dont on pourroit se pro- 
mettre du succès, s’il y avoit plus de secret dans la conduite 
d’une entreprise qui me paroit très bien combinée ; mais je 
remarque avec inquiétude que le nombre des confidens aug- 
mente, et j'apprehende que dans le nombre il n’y ait des im- 
prudens et des indiscrets. Il n’est pas de pays ou l’on con- 
noisse moins que dans celui-ci le mérite du secret. Je redoute 
sur toute chose la facilité du roi de Suede et celle du prince 
son frere. Ils sont difficilement en réserve avec leurs entours, 
et je ne suis pas sans défiance sur la plupart de ceux qui les 
environnent. 

Le 12 août, le commandant de Christianstadt fit publier 
un manifeste, par lequel lui et sa garnison se revoltoient 
hautement contre le sénat. 

Le 16 aout, le general Rudbeck, arrivé à Stockholm à son 
retour de Scanie, rendit compte de cette revolte. 

Le 17, le sénat fit donner ordre à deux bataillons des 
régiments d'Uplandet de Sudermanie de se rendre à Stockholm, 
et nomma le senateur comte de Kalling, general comman- 
dant avec la plus grande autorité. Il prit toutes ces mesures 
sans {a participation du roi. 

Un nouvel incident obligea ce prince à hater lexecution 
du projet qu’il méditoit. Une lettre qu'il ecrivoit au roi de 
France, dans laquelle il lui faisoit part de ses desseins, 
heureusement d’une maniere un peu detournée, fut vendue 
à l'ambassadeur d'Angleterre, qui la rendit publique , et re- 
veilla par là toutes les inquiétudes des Bonnets. 

Le 19, le Roi fit assembler son regiment des gardes, pro- 
nonça un discours éloquent sur la necessité d’arracher la 
Suede à l'anarchie à laquelle elle etoit en proie, de se reunir 
à leur prince et de s’unir à lui pour sauver l’état. Il fut très 
applaudi, et tous les officiers, à l'exception de trois, preterent 
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le serment d’obéissance et de fidelité ; le régiment des gardes 
preta le même serment. On fit fermer les portes de la salle 
dans laquelle le senat etoit assemblé, avec injonction d’at- 
tendre les ordres du roi. 

Les portes du château furent aussitôt fermées, les chaînes 
tendues : S. M. se transporta au parc d'artillerie, où elle fit 
assembler toutes les troupes, leur fit donner des munitions, 
distribua des pieces d'artillerie dans différents quartiers de 
la ville ; expedia aux troupes mandées par le sénat l’ordre de 
rebrousser chemin; l’amirauté se déclara hautement pour le 
roi, et le général Rudbeck fut arreté. 

Une proclamation fut publiée par laquelle le roi assuroit le 
peuple de sa protection, et que son desir etoit de conserver 
la liberté publique, de réformer les abus et de détruire 
l'anarchie. Le peuple témoigna partout la plus vive allegresse 
et son amour pour son roi. 

Ce prince fit appeler les ambassadeurs des puissances 
etrangeres, leur rendit compte de la révolution qu'il venoit 
d'opérer et les engagea à rester dans son chateau pour se 
soustraire aux désordres qui pourroient avoir lieu dans un 
jour de trouble. La nuit s’est passée dans le plus grand 
calme. Le roi a veillé lui-même à la sureté publique, par- 
courant les différents quartiers à la tête de quelques déta- 
chements de cavalerie. 

Le 20, les différents colleges, la grande et la petite bour- 
geoisie, la milice bourgeoise, et les troupes mandées par le 
senat preterent le serment. L'assemblée des états fut in- 
diquée pour le lendemain. 

‘ Le 21, les États étant assemblés, le roi, après avoir donné 
de nouvelles assurences de son attachement pour son peuple 
et de son éloignement de l'autorité absolue, a fait lire un 
plan de gouvernement, à peu près semblable à celui qui 
avoit élé observé depuis Gustave-Adolphe, jusqu’à Charles XI, 
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en 1680. Il a demandé aux etats s'ils l’approuvoient ; tous 
ont répondu : oui, les principaux membres l'ont signé, et 
tous en ont juré l'observation. 


La séance s’est terminée par un cantique d’actions de 
graces. 

Aucun sénateur n'a assisté à l'assemblée. Lors de leur 
arrestation, le roi leur avoit fait déclarer qu’il ne reconnoissoit 
plus leur autorité. 


La nouvelle Constitution porte ce titre : Forme du Gou- 
vernement de Suede, établie par le Roi et les Etats de 
Suede, le 21 aout 1772. 


L'original est entièrement de la main du roi de Suède ; 
le manuscrit est de 80 pages. On ne conçoit pas avec quelle 
facilité ce prince embrassait tant de plans différents. Voici 
quelques fragments de la lettre qu’il écrivait à M. de Ver- 
gennes la veille du jour de l'exécution de son projet : « Je 
vous prie, M. le comte de témoigner au Roi, votre maître, 
_ure sensible reconnoissance pour l'amitié constante qu'il me 
témoigne, et de lui marquer que j'espère demain me trouver 
digne d’un ami aussi fidèle. Ma bonne cause et la protec- 
tion divine me soutiendront et me feront vaincre. Mais si 
je succombe, j'espère que son amitié s’étendra sur les chers 
restes que je laisse après moi, et qu'un frère dont le cou- 
rage et la fidélité se sont montrés si éclatants et des braves 
sujets qui auront tout sacrifié pour moi et pour leur patrie, 
ne seront point abandonnés du plus ancien allié de ma 
couronne, etc., etc. 

L'un de ces trois officiers aux gardes qui refusèrent de 
prêter serment au roi se nommait d’'Eissenstein. Il fut mis 
aux arrêts et cassé. A cette nouvelle, la cour de Versailles 
le raya de la liste de ses pensionnés. 
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Le lendemain de la révolution, M. d’Efsenstein écrivit au 
roi Gustave la lettre suivante : 


« Les bontés dont Votre Majesté m'a toujours honoré 
m'avoient pénétré de la plus vive reconnoissance et me 
plongent dans ce moment dans le plus grand désespoir. 
J'ai été obligé de vous désobéir parce que j'ai cru que les 
Etats seuls pouvaient lever le serment que je leur avois fait. 
Vous venez de rendre la liberté à la nation, action qui n’a . 
presque point d'exemple et que je ne pouvois prévoir mal- 
gré l'opinion que j'ai toujours eu de vos grandes qualités. 
C’est donc én bonne conscience que je porte mon hommage 
aux pieds de V. M. Mais, Sire, permettez, qu'après avoir 
parlé à mon Roi, je m'adresse à mon ami. Ce terme de la 
part d’un sujet ne doit pas choquer les oreilles de Gustave : 
vous avez outragé mon cœur; un mot m'eût fait voler 
à votre secours. Il y a eu un complot contre vous et vous 
ne me le dites point ; je ne l’ai appris qu’hier au soir, dans 
la lettre dont vous m’honorâtes, et que lorsque la ville étoit 
déjà soumise, vous ne me donnez d’autre motif que de ré- 
tablir la constitution de Gustave-Adolphe ; adoptée au terme 
présent, ce pouvoit être celle de Charles XI : cela me fit 
prendre le parti que j'ai pris. Il ne me reste qu’un second, 
qui est de remettre mes emplois. La plume me tombe des 
mains. » | 

Cette lettre aurait pu irriter le monarque. Il en jugea 
autrement : il alla remettre lui-même à M. d’Eifsenstein son 
épée. 

La pension de la France fut rétablie. 


F. DE MoNTHEROT. 
Paris, 1806. 


FORÉSIENS CÉLÈBRES. 


— mt time 


LE 


PÈRE DE LA CHAIZE, 


Confesseur de Louis XIV (1). 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


(suiTe ). 


Avant d'examiner la question de la révocation de l’édit de 
Nantes et de faire connaitre la part que le Père de la Chaize prit 
à cette grave mesure, nous croyons devoir publier différentes 
lettres inédites adressées par Louis XIV et son confesseur au 
général de la Compagnie de Jésus. Bien qu’elles soient relatives 
à des objets d’une importance secondaire , elles n’en offriront pas 
moins un véritable intérêt à ceux qui font de l’histoire une étude 
sérieuse et approfondie. Celles du Père nous fournissent une 
nouvelle preuve de l'étendue et de la variété des pouvoirs dont 
l'avait investi la confiance du Roi. | 


Au Très-Révérend Pere Jean Paul Oliva, à Rome. 
“Paris, le 24 janvier 1677. 
Mon Trés-Revérend Père, 


J'ai reçu la lettre de Votre Paternité, datée du 22 décembre. 
Quoique j'aie envers Elle les plus grandes obligations, je confesse 
que ce qui me lie de plus en plus à sa personne, c’est qu'Elle ait 
daigné me conquérir la bienveillance de Monseigneur Nicolini, 
Vice-Légat désigné pour Avignon. Je m’efforcerai soigneusement 


(1) Voir les numéros de janvier, février, mars et avril derniers. 
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de ne pas m'en montrer indigne, toutes les fois qu’il me fournira 
l’occasion de lui faire ma cour ; el tout d’abord je ferai en sorte 
que le Roi se montre aussi favorable que possible a Monseigneur 
le Vice-Légat. Les occasions ne manqueront pas à Sa Majesté de 
prouver sa bonne volonté par des actes, et de coopérer dans ses 
Conseils au bien de la chrétienté et de l'Église. 

J'obtiendrai le plus tôt possible des saufs-conduits pour les 
Pères Juan de Valensuola et don Henriquez Antonio de Fuentes, 
ainsi que pour leur domestique, et je les cnverrai sur le champ 
au Père Supérieur de l'État de Gênes. 

J'ai en si grande affection M. l'abbé de Moncassin, que je dois 
transmettre à Votre Paternité toutes mes actions de grâces pour 
les bontés qu’Elle a cues pour lui. 

Je ferai en sorte qu’il sache cependant que s’il a pu obtenir, 
grâce à mon attachement pour lui, un meilleur bénéfice , il doit 
attribuer cette faveur à vos recommandations ct à votre autorité. 
Je supplie instamment Votre Paternité de ne pas m'oublier dans 
la célébration du saint Sacrifice. 


De votre Paternité , 
Le très-obéissant serviteur en J.-C., 
François de la Chaize , S. J. 


Pendant l’année 4674, les hubitants de Messine, fatigués du 
joug espagnol, se soulevérent; la France leur envoya un corps 
de troupes commande par le chevalier de Valbelle. Deux ans 
aprés, à la fin de janvier 1676, Duquesne, après avoir battu l’a- 
miral Ruyter qui allait secourir les Espagnols, fit entrer un 
nouveau corps dans Messine. Coinme les soldats qui le compo- 
saient se trouvaient privés d’aumôniers, le P. de la Chaize et 
Louis XIV écrivirent au général de la Compagnie pour le prier de 
vouloir bien envoyer à Messine des PP. Jésuites français. Voici 
ces deux dépèches : 
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Au Très-Révérend Père Jean-Paul Oliva, général de la Compa- 
gnie de Jésus, à Rome. 


* Fontainchleau, 1°r septembre 16177. 


Mon Tres-Reévérend Pere, 


Le Roi a été informé que ses soldats, en garnison à Messine, 
n'ayant point auprès d'eux de prêtres qui connaissent le français, 
se trouvent ainsi privés de secours spirituels, et qu'il peut en 
résulter un grave inconvénient pour le salut de leur âme. Le Roi 
ayant donc jeté les yeux sur quelques membres de notre Société 
que l’on pourrait envoyer de France et m’ayant découvert ce 
projet, j'ai fait entendre à Sa Majesté qu'il serait utile d’avoir 
pour cela l'agrément de Votre Paternité, attendu qu'Elle a sur 
notre Ordre un pouvoir suprême. Sa Majesté a ordonné aussitôt 
à M. de Pomponne (1), qui est chargé des affaires étrangères, 
de prier M. le Légat d'écrire à Rome pour cette affaire, et de de- 
mander au nom du Roi cette autorisation à Votre Paternité. Nos 
pères de Messine surtout désirent vivement cette faveur dans 
l'intérêt des soldats, et aussi pour notre Societé, qui au moyen 
de pères français, aura un accès plus facile auprès des princi- 
paux officiers de l’armée. 

Pour moi, avant que M. le Légat en ait informé Votre Pater- 
nité, j'ai juge utile de la prévenir, et je me recommande de 


toute mon âme à ses prières. 
De Votre Paternite, etc. 


Fr. DE LA CHAIZE. 


Lettre de Louis XIV au Très-Rév. Père Oliva, général de l'ordre 
de la compagnie (sic) de Jésus (2). 


Très-Révérend Père. Comme le soin que j’ay du bien ve- 
ritable de mes sujets qui signalent dans mes armées leur zèle et 


(1) Simon Arnauld, marquis de Pomponne, neveu du fameux Arnauld, 
tour à tour intendant des armées françaises, ambassadeur ct secrétaire 
d'Etat des affaires étrangères. 

(2) Copiée sur l'original. Toutes les lettres de Louis XIV que renferme 
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leur fidelite pour mon service, m'oblige avant toutes choses à 
leur procurer les assistances spirituelles auprès desquelles toutes 
les autres sont peu considérables, je m’asseure que vous serez bien 
aise de seconder l'application que je donne au salut des troupes 
que j'ay à Messine. La confiance que j'ay aux Peres de votre So- 
ciété et la cognoissance que j'ay de leur vertu me porte à vous 
tesmoigner que j'auray tres-agreable que vous en choisissiez 
uu nombre suffisant dans les maisons que vous avez dans mes 
Estats pour les faire passer en Sicile, où par la langue françoise, 
ils serviront esgalement à l'édification, à l'instruction et à la 
consolation des François. C’est ce que je m’attends que vous 
ferez avec plaisir, autant par la satisfaction que vous trouverez à 
faire une si bonne œuvre, que par la joye que je sçais que vous avez 
toujours à faire les choses qui me peuvent plaire. Après vous avoir 
asseuré de mon estime je ne vous feray la presente plus longue 
que pour prier Dieu qu'il vous ayt, Tres-Rev. Pere, cn sa sainte 
garde. Escrit à Fontainebleau, le 4e jour de septembre 1677. 


Signé : Louis. 
Et plus bas: S. ArNAULD (1). 


Les deux lettres qu'on: va lire furent adressées au Pére de 
Marinis (2) lorsqu'il fut nommé vicaire-général de l’Institut, 
par le général Charles de Noyelle mourant (12 décembre 1686). 
Louis XIV et son confesseur félicitent le P. de Marinis sur sa 
promotion. 


Au Très-Révérend Père de Marinis, vicaire général de la Com- 
pagnie de Jésus. 
* Paris, le 29 décembre 1686. 
Mon Très-Révérend Père. 


La Providence ne pouvait mieux consoler notre Ordre de la 


ect cssai sont de la main d'un secrétaire, signées par le roi et contresignées 
‘par un secrétaire d'Etat. 

(1)Simon Arnauld, marquis de Pomponne, alors secrétaire d'Etat chargé 
des affaires étrangères. | 

(2) « Marinis convoqua l’assembléc des profès pour le 21 juin 1687 ct 
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perte douloureuse de son excellent Père qu'en confiant à la pru- 
dence et à la foi de Votre Paternité la direction suprème de ses inté- 
rêts. Cette nouvelle n'a été d'autant plus agréable, que depuis long- 
temps je suis habitué à admirer les précieuses qualités de Votre 
Révérence. Je puis même dire que le choix de Votre Paternité est 
tel que je pouvais le désirer, puisque son illustre frère, envoyé 
ici pendant quelques années par la République de Gênes, et qui 
s’est acquis unc si grande renommée de vertu et de prudence, 
m'est uni par les liens de la plus étroite, de la plus cordiale, de 
la plus familière amitié. Ainsi donc, je supplie Votre Paternité 
d’agréer les très humbles services que je m'’efforcerai de lui ren- 
dre en tous lieux, et de me juger digne de ses prières pendant 
le Saint-Sacrifice. 
De Votre Paternite, etc., FR. DE LA CHAIZE. 
P. S. Je souhaite d'avance une heureuse et utile année à Vo- 


tre Paternité, ainsi qu’à toute la Société, sous une direction si 
habile et si prudente. 


Lettre de Louis XIV au R. Père de Marinis, vicaire général de 
l'ordre des Jesuites (1). 


Rév. Père. J'ay receu la lettre que vous m'avez escrite, du 17e 
du mois dernier, par laquelle vous me donnez part de la mort 
du P. de Noyelles, Général de vostre ordre et du choix que l’on 
a fait de vous pour en estre vicaire Général. Vous ne devez 
point douter que ce choix ne m’ayt esté tres agreable, et qu’en 
continuant de donner des marques de la considération particu- 
lière que j'ay toujours eue pour vostre Compagnie je ne sois 
bien aise aussi de vous faire connoistre que je suis bien informé 
de vostre mérite et de l’estime que Jj'aÿ pour vous. Sur ce je prie 
Dieu qu'il vous ayt, Reverend Pere, en sa sainte garde. Escrit 


à Versailles le 27° janvier 1687. 
Signé : Louis. 


Et au bas, COLBERT. 
le 6 juillet, Thyrse Gonzalès de Santalla fut clu au troisième tour de 


scrutin. » Hist. de la Compagnie de Jésus, par M. Crétincau-Joly. 
(1) Copiee sur l'original. 
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Dans la lettre suivante, il est dit un mot du cardinal d'Estrées, 
alors chargé des affaires ecclésiastiques de la cour de France au- 
près du Saint-Siége, en même temps que son frère ÿ était am- 
bassadeur. Le choix qu'avait fait Louis XIV de ces deux hommes 
aussi éclairés que prudents suffirait seul pour détruire toutes les 
injustes insinuations dont jusqu’à nos jours on s’est plusieurs fois 
efforcé de noircir la conduite de ce prince à l'égard du chef de 
l'Eglise. Dans ces déplorables dissensions, Louis XIV mit beau- 
coup plus de longanimité et de condescendance, que ne l'ont 
supposé quelques écrivains peu consciencicux ou mal informés. 
Tous les mémoires du temps sont unanimes, en effet, à nous 
représenter le cardinal d'Estrées comme un diplomate aussi 
conciliant et affable que son esprit était fin et délié. Par sa pa- 
tience, sa modération et son adresse, il fut assez heureux pour 
ramener les quatre évêques qui avaient refusé d'approuver la 
condamnation de Janseénius. Cette négociation dont l’heureuse 
issue assura pendant quelque temps la paix de l'Eglise, lui valut 
le chapeau de cardinal. Après la mort du pape Clément X, il 
contribua puissamment à l'élection d’Innocent XI, qui ne paraît 
guère s’en être souvenu. On sait comment, chargé par Louis XIV 
d'aplanir les longues difficultés occasionnées par la régale, il 
finit, avec l’aide du P. de la Chaize, par la terminer d’une ma- 
nière satisfaisante pour la chretienté. 

Son frère, le duc d'Estrées, ne se montra pas moins que lui 
favorable à l’union du chef de FFglise avec le roi de France. 
Nommé ambassadeur extraordinaire, en 4672, auprès de la cour 
de Rome, jusqu’à la fin de sa carrière, il mit tout en œuvre pour 
étouffer les discordes. « Il se comporta avec tant de prudence 
« et de sagesse, dit le P. Anselme, en maintenant les intérêts 
« de la.couronne de France, que le pape, par estime particu- 
« Jière, voulut qu'après sa mort on lui rendit les honneurs qu'on 
« rend aux princes (4). » Or, il ne faut pas oublier que ce sou- 
verain pontife ctait Innocent XI. 


(1) Hist. Genealogique, ele. par le P. Anselme, Paris, in-folio, t. 8, 
p- 600. | 
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Il mourut d’apoplexie le 30 janvier 1687, la veille même du 
jour où le P. de la Chaize écrivait la lettre suivante (1). Son frère 
le cardinal (2! le remplaça provisoirement en attendant l’arrivée 
de son successeur, le fougueux marquis de Lavardin. 


Au très Révérend Père de Marinis, vicaire Général de la Com- 
pagnie de Jésus. 


* Paris, le 31 janvier 1687. 
Mon Très Rev. Père en J.-C. 


Pax Christ. 


J'ai remis, il y a quelques jours, à nos princes les lettres de 
Votre Paternité. Par la réponse qui est jointe à ce pli, Elle 
pourra juger combien elles ont été reçues avec plaisir : Votre 
Révérence regrettera pourtant de ne pas trouver sous la même 
enveloppe la réponse du Roi. 1l a semblé en effet à Sa Majesté 
qu'il était convenable de confier cette affaire au cardinal d’Es- 
trées pour de justes motifs qu’il m'a fait comprendre. Tous les 
princes à l'exemple du Roi (nous l’éprouvons de plus en plus tous 
les jours) se montrent pour nous bienveillants et vraiment dignes 
de ne pas être oubliés par Votre Révérence dans ses prières. 

Je me recommande avec ardeur aux saints sacrifices de Votre 
Paternité (3). » 

Il est présumable que cette dépêche est relalive à la fameuse 


(4) François Annibal, deuxième du nom, duc d'Estrées, lieutenant gé- 
néral des armées du roi, gouverneur de l'Île de France, ete. C’est par 
erreur que nous lui avons donné précédemment la qualification de ma- 
réchal. | 

(2) César d’Estrées était commandeur de l’ordre du Saint-Esprit, évé- 
que de Laon, duc et pair de France. Son esprit lui ouvrit les portes de 
l'Académie française. D’'Alembert a écrit son Eluge. Ses négociations à 
Rome de 1671 à 1687 sont restées inédites ; le manuscrit original sc trouve 
à la bibliothèque nationale. 

(8) Quoique cette lettre soit datée de Paris, elle a été cxpédiée de Ver- 
sailles. La rectification est du P. de la Chaize. 
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affaire des franchises qui prit un caractère si fâcheux après 
l'arrivée du marquis de Lavardin. Nous ignorons quel fut le rôle 
du Père de la Chaize au milieu de ce nouveau conflit entre le 
pape Innocent XI et Louis XIV, mais il est trés-probable que 
s’il eut à intervenir, il ne s’écarta pas plus en cette occasion 
que dans les autres de sa prudence ordinaire. 

Quui qu’il en soit, nous n’avons pas à examiner ici jusqu'à quel 
point l'ambassadeur de France excéda la limite de ses pou- 
voirs. Nous passerons également sous silence la question de 
savoir si le souverain pontife était suffisamment fondé en prin- 
cipe à supprimer par un simple décret de sa volonté souveraine 
un droit qui, tout abusif et déplorable qu'il pût être, n’en exis- 
tait pas moins depuis des siècles, et qui avait été plusieurs fois 
reconnu par ses prédécesseurs. Nous dirons seulement qu'en 
cette circonstance, comme dans l’affaire de la régale, le roi, à 
linstigation sans doute de son confesseur, s’efforça, mais vaine- 
ment, de calmer ces nouveaux orages.« Louis XIV, dit d’Avrigny, 
aimait mieux terminer à l’amiable la querelle qu’il avait avec le 
Saint Père, que de le voir à la tête de ses ennemis (1). Tout 
cela le porta à faire des démarches dont il était naturel d’atten- 
dre une heureuse issue, et qui furent néanmoins inutiles, tant 
le chef visible de l'Eglise était fortement prévenu contre lui qui 
en est le fils ainé. Innocent ne voulut ni voir ni entendre une 
personne de confiance que le roi lui avait envoyée, ni lire la 
leltre que Sa Majesté lui avoit écrite de sa propre main. (2).» 

En 1692, le P. de la Chaize accompagna Louis XIV pendant 
sa campagne de Belgique. Il assista à ses côtés à la prise de Na- 
mur, qui se rendit après sept jours de tranchées. Vers Je mème 
temps, il eut le chagrin de perdre un de ses petits neveux qui 
trouva la mort dans les rangs de l’armée française. Quelques 
mois aprés il adressait cette lettre au général de sa Compagnie : 


(1) Voir sur ec point les numéros du Correspondant indiqués ci-dessus. 
(2) D'Avrigny. Mémoires chronologiques et dogmatiques, t. I, p. 155. 
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* Versailles, le 31 oc'obre 1692. 


Mon très Révérend Pere, 


Que Votre Paternité me pardonne si j'ai différé si longtemps 
de répondre à sa lettre si obligeante : j'étais accablé d'affaires 
et empêché par les continuelles distractions des voyages. 

I me serait impossible de dire combien j'ai été touché des 
bontés si généreuses de Votre Paternité, pour avoir daigné com- 
patir aux douleurs de ma famille (plongée dans le désespoir par 
la mort de mon petit neveu, tué il y a quelque temps en Bel- 
gique, dans une expédition), et pour avoir fait célébrer plusieurs 
messes pour le repos de l’âme du défunt. 

Je dois aussi demander de nouveau pardon à Votre Paternité 
d’avoir tardé si longtemps à suivre les ordres du Roi qui, tandis 
qu'il prépare une expédition, je ne dirai pas seulement contre 
ses propres ennemis (1) mais contre ceux de l'Eglise, a eu pour 
trés-agréable le don de 4,000 messes de Votre Paternité. Aussitôt 
Sa Majesté m'a ordonné de vous rendre en son nom les plus 
grandes actions de grâces ; en vous offrant tous les témoignages 
_possibles d’une extrême reconnaissance ; j’obéis aux volontés de 
Sa Majesté et je me recommande très-humblement à vos Saints 


Sacrifices. 
De Votre Paternité, etc. 


Vers celte cpoque, le P. de la Chaize vit arriver à la cour un 
de ses confrères, que son mérite et sa vertu avaient depuis long- 
temps désigné au choix de Louis XIV. Voici comment il annon- 
çait cette nouvelle à son supérieur : 


* Paris, le 2 janvier 1696. 


Mon Très-Revérend Pere, 


La nomination du Pérc Louis Le Valois comme confesseur des 
princes a causé à Votre Paternite, ainsi qu’à tous les gens de bien, 


(1) Allusion à la dernière campagne de Louis XIV contre la Flandre. 
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et à ceux qui aiment notre Ordre, une joie qui a augmenté la 
mienne. 

Mais, quoique en cette affaire j'aie peu ambitionne la louange 
des hommes, et que mon unique soin ait été de plaire à Dieu 
scul, dont la gloire et le service étaient surtout en question, je 
ne laisse pas pourtant de mc réjouir d'avoir pu être agréable, 
en cette occasion, à votre Paternité. 

Toutes les fois et partout où il lui plaira de se servir de moi 
dans notre intérêt rommun et de me dicter ses ordres, elle fera 
l'expérience de mon zèle et de mon dévoûment. 

Je la prie instamment de daigner user de moi le plus souvent 
possible ; je lui souhaite une heureuse et favorable année, et je la 
supplie de toute mon âne de ne pas in'oublier dans ses Saints 
Sucrifices. 

De Votre Paternité, etc. 


Les deux dépèches suivantes sont relatives à un débat qui s’é- 
tait élevé entre les Jésuites et M. de Sèves de Rochechouart, 
évêque d'Arras. Nous n'avons pu en découvrir l’origine et nous 
ignorons comment tout se termina, mais comme ces dépéches 
sont pour nous une nouvelle preuve de l’esprit de conciliation 
que le Père de la Chaïze ne cessait d'apporter dans les affaires 
qui intéressaient la religion et la discipline ecclésiastique, nous 
n'avons eu garde de les omettre. L'évêque d’Arras était forte- 
ment soupconne de jansénisme. Lorsque l'assemblée générale 
du clergé , qui eut lieu en 1700, eut pris des mesures pour 
purger le royaume de cette secte, on remarqua, dit malicieu- 
sement le P. d’Avrigny, « que cette malheureuse engeance se 
retira comme de “oncert dans le diocèse d'Arras. » 


Au Très-Révérend Père Jean-Paul Oliva, Général de la 
Compagnie de Jésus. 


* Paris, le 10 juin 1678. 


A mon retour du camp où se trouvait Sa Majesté, j'ai passe 
par Douai. La, j'ai appris du R. P. Provincial de la Flandre fran- 
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çaise que la Congrégation du Saint-Concile, afin de faire droit à la 
supplique à elle présentée par nos Pères de Douai, a decrété que 
l'Évèque d’Arras rendrait compte devant elle de sa conduite en- 
vers lesdits Pères. Or, comme en France rien n’est soumis à l’au- 
torite des Congrégations Romaines, et comme, suivant les concor- 
dats qui existent entre nos Rois et le Siége apostolique, les 
plaintes de cette nature doivent être immédiatement déférées au 
Souverain Pontife, auquel il appartient de nommer ensuite des 
commissaires français qui jugent eux-mêmes les causes de cette 
espèce ou les soumettent à l'examen de leur Ordre, l’occasion a 
paru excellente à l'Évêque d'Arras de se plaindre de nous, comme 
ayant agi contrairement aux lois et priviléges du Royaume. Il ne 
m'a pas été difficile, cependant, de faire retomber cette accusation 
sur l’accusateur même, qui autrefois avait porté ses plaintes soit 
à l’Inquisition, soit devant tous autres tribunaux romains, toutes 
les fois qu’il eut l’espérance de faire de la peine aux nôtres. La 
chose en est venue au point que le Roi, dans sa bienveillance et 
l'affection qu’il nous porte, n’a pas hésité d’ordonner à l’Evèque 
d’assoupir toute cette affaire : je ne doute point que cc dernier 
n’obéisse avec répugnance et ne fasse les choses qu’à moitié. 

Quoi qu'il en soit, le Roi permettrait volontiers de présenter 
directement la supplique de nos Pères au Souverain Pontife, et 
de le prier de nommer des commissaires d’origine française pour 
apprécier les dommages à nous causés par l’Evèque. Cependant, 
pour ne rien laisser ignorer de toute cette affaire à Votre Pater- 
nité, je lui avouerai qu'on m’a demandé deux ou trois fois, ilen'y 
a pas longtemps, d’avoir une entrevue avec ce même Evèque, et 
que ce dernier m'a fait entendre assez clairement que sa dignité 
était si bien compromise, qu'il jugeait nécessaire de voir éloigner 
de son diocèse le P. Jacobs, professeur de théologie, dont il se 
plaint amérement, et que, à cette condition, tout pourrait s’arran- 
ger avec notre Société, dont, au reste, il avoue faire trés-grand 
cas, bien que, suivant lui, plusieurs des nôtres aient parlé publi- 
quement de lui en termes fort imprudents. 

En conséquence, j'ai parlé de cette affaire au P. Provincial de 
la Flandre française, en m’efforçant de lui persuader de racheter 
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au prix du dommage si minime causé à un seul homme, la tran- 
quillité publique d’une Province, le libre exercice des fonctions 
de nos ministres, l'édification de tout un peuple scandalisé de 
toutes ces querelles, et, en fin de compte, le bien commun de 
tous les Ordres. Toutefois, je n’ai pas cru devoir terminer ce dif- 
férend ; c'est à Votre Paternité qu'il appartient de décider ce qu'il 
faut faire. 

L’Evèque de Grenoble se plaint aussi avec véhémence de 
quelques-uns de nos Pères qui auraient parlé en termes défavo- 
rables ct de lui et de .ses missionnaires : il ne souffre pas avec 
moins d’impatience que d’autres membres de la Société lui sus- 
citent, à Turin, des embarras et des obstacles. Je n'ai pu jusqu’à 
présent découvrir d’une manière assez claire si ses plaintes sont 
fondées ; mais, en général, il me semblerait indispensable au- 
jourd'hui, plus que jamais, dans l'intérêt de notre œuvre, de re- 
commander instamment à nos Pères, et surtout à ceux de France, 
de ne jamais s'exprimer qu'avec la plus grande discrétion, la plus 
grande prudence, qu'avec le plus extrême respect, sur le compte 
des grands seigneurs séculiers ou ecclésiastiques, et cela non- 
seulement en présence des étrangers, mais encore entre eux ; 
car, à peine des paroles imprudentes sont-elles prononcées entre 
nous, qu’elles arrivent à d’autres oreilles avec une facilité extrême, 
et l’on ajoute, la plupart du temps, des circonstances fausses, qui 
se font aisément admettre du public à cause de la vérité même 
qui s’y mêle. 

Je pourrais à peine révéler tous les soins que je prends jour- 
nellement d’apaiser les débats de cette nature. Je serais donc 
très-heureux si Votre Paternité interposait son autorité dans 
cette affaire. 

De Votre Paternité, etc. 


Au Très-Revérend Père Jean-Paul Oliva. 
* Paris, 16 mars 1679. 


Mon Très-Révérend Père, 
Je suis très-pciné, après tant d'efforts, de zèle ct de soins pour 
adoucir l'Evèque d'Arras ct réconcilier nos Pères avec lui, de voir 
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mon œuvre stérile. Mais ce qui est une consolation pour moi, 
c’est que personne n’approuve la manière d'agir de ce prélat, et : 
que sa faveur et son autorité ne sont pas d'un grand poids à 
la Cour. 

J'ai été extrémement heureux de voir M. Valenti, ce noble 
jeune homme que Votre Paternité m’a recommande si instam- 
ment. 11 me semble doué d'un esprit remarquable, et je suis as- 
suré qu'il ne se montrera point indigne de la renommée de sa 
famille. J'ai confiance que nous ne serons pas mécontents des 
fruits qu'il saura tirer de l'excellente instruction de notre collège, 
où il est élevé parmi les enfants des grands, des pairs du royaume 
et des princes. 

Le P. Denyélle (1) a remis au duc d'Orléans, frère du Roi, les 
lettres de Votre Paternité. Ce prince les a reçues avec les plus 
grands témoignages de bienveillance et d’affabilité, et je ne doute 
pas que Votre Paternité ne comprenne au surplus, par la lettre 
de ce prince, combien les vertus et les rares qualités de Votre 
Révérence sont appréciées par lui et par toute la cour. 

Je lirai au Roi, aussitôt que possible, ce que Votre Paternité 
m'a écrit dans sa lettre du 14 février, à propos du marquis de 
Mombrun, sur les grands services rendus par lui à nos Pères de 
Gand. Le marquis a quitté cette ville avec sa garnison le 4er de 
ce mois : il doit arriver sous peu; je lui donnerai la lettre de 
Votre Paternité, et je le remercierai chaudement en son rom, ctc.» 

Ce ne fut pas le seul débat que le Père de la Chaize eut à sou- 
tenir avec des membres de l’épiscopat. 

Le 24 mai 1697, Charles Maurice Le Tellier, frère de Louvois, 
archevèque de Reims, publia une ordonnance relative à l'appro- 
bation des réguliers dans son diocèse. Il exigeait « que tous les 
religieux venant du dehors, qui seraient présentés par leurs su- 
périeurs locaux, seraient tenus d'apporter des lettres testimoniales 
de leurs provinciaux, contenant une attestation en banne forme 
de leur vie et mœurs, et de plus un certificat de l'archevêque ou 


(1) Le Père Denyclle était confesseur de Monseigneur le duc d'Orléans, 
frère du roi. | 
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évêque dans le diocèse duquel ils auraient fait leur séjour, ou de 
leurs vicaires-généraux, ce certificat portant témoignage de leur 
bonne conduite, et du bon usage que ces réguliers auraient fait 
des pouvoirs qui leur auraient été confiés, faute de quoi ils ne 
devaient pas compter d’être employés dans le diocèse. » M. de 
Reims finissait en disant qu'il était persuadé que les religieux, 
gens de bien, ne trouveraient point à redire à son ordonnance, 
et qu’il n’y aurait que les indociles et mal vivants qui crieraient 
à la nouveauté (1). 

Or, il arriva précisément le contraire de ce que supposait le 
prélat. « Il se trouva que ceux des réguliers dont la conduite 
étoit la plus irréprochable (2) furent les premiers et les plus 
fermes à s'opposer à l'exécution de l'ordonnance.» « M. de Reims, 
ajoute le P. d’Avrigny, avait imaginé ce moyen pour tenir les 
réguliers dans une extrême dépendance » Il avait, dit-vn, poussé 
plus loin ses exigences, en s’efforçant de détruire l’inamovibilité 
des curés de son diocèse, pour se rendre maître de toutes les 
cures. Îl se proposait même de soumettre cette question à la pro- 
chaine assemblée du clergé, mais le roi, qui craignait avec raison 
de voir le clergé subalterne se soulever si une telle question 
était soumise à l'assemblée, eut assez d'autorité pour imposer 
silence au prélat. Ce prince était assez sage pour comprendre 
qu'il vaut mieux, en pareil cas, prévenir le mal que le laisser 
éclater. 

Pour en revenir aux lettres testimoniales, M. Le Tellier ne 
trouva d’imitateurs que dans MM. de Rouen, de Noyon, d'Arras et 
d'Amiens. Lorsque le clergé s’assembla en 1700, M. de Reims 
” essaya, mais en vain, de faire approuver son réglement. Tout le 
clergé régulier s'était opposé avec force à son exécution, et l’as- 
semblée, après avoir mürement examiné cette question, reconnut 
que dans la pratique les lettres testimoniales susciteraient des 
inconvénients ct des entraves, sans nombre ; aussi déclara-t-elle 
« qu’il suffisait à tout régulier, pour être admis dans un diocèse, 


(4) D'Avrigny, Mém., Chron. el Dogm, t. 2, p. 250. 
(2) Id., même page. 
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d’être porteur d’un certificat en bonne forme signé de son pro- 
vincial. » | 

Le Général des Jésuites leur avait ordonné de ne prendre au- 
cunes lettres testimoniales ; aussi, M. de Reims qui n’aimait pas 
ces religieux, avait-il eu soin de les désigner comme étant du 
nombre de ceux qui ne pourraient séjourner dans son diocèse. 
Avant de publier son ordonnance, ce prélat leur avait fait con- 
naître ses intentions à cet égard. Mais le Père de La Chaize, 
comme nous allons en avoir la preuve, avait éclairé le roi sur la 
portée d’une telle mesure, et il s’était concerté d'avance avec la 
plupart des évêques de France pour faire échouer les prétentions 
de M. de Reims. Ce prélat, vers la même époque, entama une 
lutte avec les Jésuites , à propos d’une thèse soutenue par quel- 
ques-uns de leurs Pères au chef-lieu diocésain. 11 publia une or- 
donnance qu’il eut soin de faire distribuer en pleine assemblée 
de Sorbonne, en Flandre, à Rome et dans les principales villes de 
France. C'était un travail de longue haleine qui avait exigé de 
nombreuses recherches et qui dénotait une connaissance appro- 
fondie de la doctrine. « Aussi fut-on persuadé, dit Berault-Bcr- 
castel {t. IX, p. 387 et suiv.), que le prélat ne l'avait pas compose 
lui-même. » Le docteur Witasse, docteur de Sorbonne, en avait 
fait, dit-on, tous les frais, et M. de Reims s’en attribua tout 
l'honneur (1). Dans cette ordonnance, M. Le Tellier attaquait à 
la fois Jansénistes et Jésuites. 11 reprochait aux premiers leur 
présomptueux orgueil lorsqu'ils se flattaient de mieux interpréter 
saint Augustin que tous les catholiques réunis. Mais le prélat ne 
censurait leur opinion « que pour retomber avec plus de poids 
sur la doctrine de la Compagnie de Jésus, qu’il qualifiait de nou- 
velle, de dangereuse, de suspecte et même d’erronée. La science 
moyenne (2) était le monstre aux sept têtes pour l'archevéque de 


(1) Voir sur ce point le Jourual des Savants, du 17 janv. 1698, et 
d’Avrigny, Mémoires, chron. et dogm. 

(2) Les théologiens distinguent trois sortes de science en Dieu : celle 
de vision, celle d'intelligence, et la science moyenne. Elle cst ainsi nommée 
par eux parce qu'elle tient le milieu entre les deux précédentes. Selon eux, 
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Reims. On avait soutenu dans les thèses de Reims, qu’elle était 
sortie saine et sauve des plus fortes épreuves, et qu’elle n’était 
pas plus pélagienne que calviniste. Quoiqu’on eût ajouté qu'il n’y 
avait rien de plus constant dans la doctrine de saint Augustin que 
la prédestination tout à fait gratuite, l’archevèque irrité contre 
le défenseur de la science moyenne, le censura, pour n’avoir pas 
soutenu que cette prédestination gratuite à la gloire était un 
dogme de foi. » (1) 

Cette censure blessait trop la logique pour ne pas susciter des 
contradicteurs. Les Pères Quesnel et Gerberon, qui se trouvaient 
atteints comme jansénistes, répondirent au prélat avec esprit et 
malice. On l’accabla de satires en prose et en vers. M. de Reims, 
dans son ordonnance, avait attaqué la mémoire d’un prêtre nommé 
Maurolicus. Il parut aussitôt sous le nom de Maurolique, un 
pamphlet écrit avec une verve singulière. « L'auteur avance que 
bien des gens lui ont soutenu que l'autorité de M. de Reims mise 
en balance avec celle de Maurolicus, serait en danger d'avoir le 
dessous ; mais Dieu sait, ajoute-t-il, en poussant la railleric jus- 
qu'où elle peut aller, comme je leur fermais la bouche. Mauro- 
licus, disaient-ils, était un savant homme et fort considéré dans 
son temps ; et M. l'archevêque de Reims, leur répondais-je, est 
le premier Pair de France et fort redouté dans son diocèse. Mau- 
rolicus, poursuivaient-ils, était un homme d’une piété édifiante 
et d’une conduite très-régulière ; et M. l'archevêque de Reims, 
repartais-je, est commandeur de l’ordre du Saint-Esprit et Maître 
de la Chapelle du Roi. Maurolicus, ajoutaient-ils, était un homme 
de qualité de l’ancienne maison de Marulles ; et M. l'archevêque 
de Reims, répliquais-je, est proviseur de Sorbonne. À cela, Mon- 
seigneur, ils n’avaient pas le mot à dire. » (1) 


Dieu, par cette scicnce, avant d'avoir rien délerminé de l'avenir, connaît 
à quoi la volonté des créatures intelligentes sc porterait, si elles se trou- 
vaient en telles ou telles circonstances, ou qu'elles fussent aidces de telles 
ou telles grâces. 

(1) Hist. de l'Église, par Beraud-Bercastel, t. 9, p. 387 et suiv. Voir 
aussi les Mémoires de d'Avrigny. 

(1) D'Avrigny, Mém., chron. et dogm., t. 2, p. 254. 
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Ce pamphlet et d’autres satires, dont plusieurs étaient l’œu- 
vre d'hommes considérables , oblinrent dans le public le plus 
grand succès (1). Ces critiques excédaient sans doute la charité 
chrétienne, mais le prélat semblait n'avoir rien négligé pour les 
faire naître. Quoiqu'il passàt éternellement sa vice « au milieu des 
personnes les plus propres à lui adoucir les mœurs, » (2) rien 
n’égalait la brusquerie et la rudesse de ses manières (3). Il s'était 
fait un grand nombre d'ennemis, que ses énormes prodigalités et 
le luxe inouï dont il s’entourait, ne contribuaient pas peu à 
rendre plus ardents. 

Les Jésuites, qui avaient été le plus maltraités dans l’ordon- 
nance de l’archevèque de Reims, furent ceux qui mirent le plus 
de formes dans leur réponse. Un des membres les plus savants 
de leur Compagnie , le P. Daniel, traita la question d’un ton sé- 
rieux ct grave. Il publia, sous le nom de Remontrance , un mé- 
moire aussi respectueux dans les termes, qu’il était au fond plein 
de force. Il y réduisait à néant les opinivns avancées par le pré- 
lat, et il prouvait victorieusement l’orthodoxie des deux thèses 
soutenues par les Jésuites. M. de Reims essaya vainement de 
préparer une réplique, et comme les arguments lui faisaient dé- 
faut, il ne trouva rien de mieux que d'attaquer les Jésuites sur 
l'irrégularité de la procédure. En conséquence, Louis XIV or- 
donna que l'affaire fût soumise au parlement, non pas pour y être 
examinée au fond, mais tout simplement pour décider s’il y avait 
ou non quelque vice de forme. Des deux côtés on se préparait 
avec ardeur à l’attaque et à la défense, « lorsque de Harlay, ma- 
gistrat d’une prudence, d’une intégrité et d’une habileté consom- 
mées, représenta au roi que l'affuire n’élait pas d'une nature à étre 
plaidée en plein Parlement. » Le roi n’hésita point à se rendre à 
ces bonnes raisons, et pour éviter le scandale qui n’eût pas man- 
qué de rejaillir sur l’épiscopat de France , il voulut que M. de 


(1) Voir le méme et Berault-Bercastel, Hist. ecclésias., t. 9, p. 387 ct 
suivantes. | 

(2) Berault- Bercastel, 1. 9, p. 388. 

(3) Voir la Correspondance de Mme de Sevigne. 
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Harlay fût seul arbitre du différend. Après quelques pourparlers, 
le premier président fut assez heureux pour mettre d'accord les 
parties. 

Voici en quels termes le P. de La Chaize parlait de ces deux: 
affaires à son supérieur : 


Au général de la Compagnie de Jésus. 
* Paris, le 3 janvier 1696. 


Mon très-réverend Pere, 


J'ai parlé au roi des lettres testimoniales que certains évêques 
exigent de nos Pères ; Sa Majesté a laissé sur ce point percer son 
mécontentement , et j'espère que ces exigences resteront sans 
effet. J'ai d'autant plus de confiance, qu'ayant consulté sur cette 
question un assez grand nombre d’Evêques, aucun d'eux n’est 
d'avis que ces sortes de lettres puissent être exigées par l’arche- 
vêque de Reims. Votre Paternité verra sans doute la réponse à la 
lettre pastorale du même archevêque de Reims, réponse qui a été 
accueillie par le public avec les plus grands applaudissements. 
Aussi, j'ai l'espoir que notre Compagnie retirera les plus grands 
avantages de cette épreuve. Autant qu'il sera en moi, je ne fail- 
lirai pas à la Société, mon excellente Mère, non plus qu'à Votre 
Paternité, que je supplie de ne pas m'oublier dans la célébration 
du saint Sacrifice. 


De Votre Révérence, etc., 


FRANÇOIS DE LA CHAIZE. 


P. S. Je ne dirai rien à Votre Paternité du procès que se fait 
fort de nous intenter Mgr l'archevêque de Reims, à propos de la 
solide réponse qui a été faile à son Mandement, ou plutôt au 
libelle satirique qu'il a livré au public contre la doctrine de la 
Société; j'écris au long toute cette affaire au R. P. Assistant, 
_ qui pourra donner à Votre Paternilé tous les détails possibles, 
et réclamer son aide et son appui pour tout'ce qui sera né- 
cessaire. 

De Votre Paternite , etc. 
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Il fallait un certain courage pour prendre une attitude si ferme 
vis-à-vis d’un prélat dont le père avait été chancelier de France, 
et dont le frère fut si puissant jusqu’à la fin de sa vie. Mais quel 
que fût le rang et le crédit de ceux qui devenaient fauteurs d’un 
abus, d’une erreur ou d'une injustice, le P. de La Chaize n’hési- 
tait jamais à entrer en lutte avec eux. Aucune considération per- 
sonnelle, aucun sentiment de crainte ne pouvait tempérer son 
zèle infatigable pour assurer le triomphe de la vérité et du bon 
droit. Saint-Simon lui-même , en énumérant avec une certaine 
complaisance les vertus et les qualités qui distinguaient entre 
tous l’illustre Jesuite, a bien soin de dire « qu’il para bien des 
coups en sa vie, qu’il supprima bien des friponneries et des avis 
anonymes contre beaucoup de gens, et qu'il en servit quan- 
tité. » Quel plus bel éloge dans la bouche d’un tel adversaire ! 

Nous pourrions citer bien des traits dans la vie du Père, qui 
nous fourniraient d'irrécusables preuves de sa constante équité 
et de sa noble et courageuse indépendance. Nous nous conten- 
terons de signaler les deux suivants, dont un seul suffirait pour 
illustrer la vie d’un homme. 

Les registres secrets de l'administration, sous le règne de 
Louis XIV, renferment une lettre des plus curieuses adressée 
par le secrétaire d'Etat Pontchartrain au P. de La Chaize (1). 
Voici à quelle occasion elle fut écrite. Il était revenu aux oreilles 
du Père que de graves abus s'étaient introduits dans la Bastille. 
Désirant ardemment s'éclairer sur ce point et connaître ce qu'il 
pouvait y avoir de plus ou moins fondé dans ces bruits, il choisit 
un religieux de sa Compagnie, lui donna des instructions et 
l'ordre de pénétrer, sous un prétexte ou sous un autre, dans la 
forteresse , afin de constater quelle était, au spirituel et au tem- 
porel, la vraie situation des prisonniers. 

Le Jésuite échoua : l'entrée de la Bastille lui fut refusée ; mais 
il ne se découragea pas, et, à force d’habileté et de patience, il 
finit par se procurer, au moyen des intelligences qu'il avait su se 


(1) Correspondance udministrative sous le règne de Louis XIV.T. II, 
p- 804. | 
32 


498 LE PÈRE DE LA CHAIZE. 


ménager dans la place, tous les renseignements les plus secrets. 
Au bout de sept mois, il fut en état de fournir, auP. de La Chaize, 
un mémoire circonstancié, que celui-ci remit au Roi. Le premier 
soin de Louis XIV fut de mettre ce document sous les yeux du 
chancelier de Poutchartrain , et de lui donner l’ordre de le com- 
muniquer au gouverneur de la Bastille, afin de pouvoir, d'après 
son rapport, prendre les mesures qu'il jugerail convenables. Au 
ton sec et blessé de la dépêche du chancelier (4), on devine 
quelle dut être sa mauvaise humeur en recevant cette commu- 
nication du Roi, mais il fallut, bon gré mal gré, qu'il s'exécutät. 

Ainsi qu'il est facile de le deviner, le gouverneur se garda bien 
de reconnaitre la justesse des observations consignées dans le 
mémoire du Jésuite ; sa réponse, comme celle de tout fonction- 
naire pris en defaut, fut que tout était pour le mieux dans la 
Bastille. Il assure, disait Pontchartrain, « qu’à toutes les bonnes 
festes on fait confesser el communier les prisonniers qui le sou- 
haitent; que, dans les maladies, on est attentif jour et nuit, à les 
soigner pour le spirituel et temporel ; qu’à l'égard des exhorta- 
tions, ilne s’y en fuit point, n’estant point d'usage qu’on en fasse 
à la Bastille, où il n’y a que des prisonniers d’Estat, qui ne doi- 
vent point avoir de communication ensemble ni au dchors ; que, 
pour le chapelain, il est homme capable et seur, faisant très-bien 
son devoir, et ne se meslant d'aucune chose que du spirituel, etc.; 
qu'aucun prisonnier ne demande à se confesser qu’on ne lui pro- 
pose en mesme temps de luy faire venir ou le chapelain ou un 
autre confesseur, et que, jusqu'à présent, aucun n’a témoigné de 
In répugnance pour luy; qu’il n’est point vray qu'on ait jamais 
refusé au Jésuite, à présent nommé, ni à son prédécesseur, de 
confesser un prisonnier, et enfin il demande, puisqu'on a refusé 
l'entrée de la Bastille au religieux de vostre Compagnie qui a 
fait ce mémoire, comment il sc peut faire qu'en sept mois de 
temps , n’estant point entre dans le chasteau, il ait pu estre si 
parfaitement instruit de tout ce qu’il y a de plus secret, ainsi qu'il 
paroît par son mémoire. » 


(4) Sa lettre au P. de La Chaize est du 37 mai 1703. 
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« S. M., ajoute Pontchartrain, m'a ordonné de vous faire cestc 
mesme question, estant bien aise, à cause de la conséquence, de 
scavoir qui sont Îles personnes qui peuvent avoir dit toutes ces 
choses ; car vous jugez bien que cela n’est pas indifférent, puisque 
de telles personnes pourroient s'adresser à d'autres moins dis- 
crêtes que le religieux et en faire mauvais usage. J'attendray sur 
cela vostre response, pour en rendre compte à S. M., n’exigcant 
point de me nommer la personne; vostre lettre ne passera pasen 
d'autres mains que les miennes. » 

Nous ignorons eomment se termina cette affaire, mais il est 
présumable que celui qui l’entama avec une si louable persévé- 
rance, n'en mit pas moins à la conduire à bonne fin, malgré l’op- 
timisme du gouverneur de la Bastille. Pontchartrain était d’ail- 
leurs un des magistrats les plus intègres ct les plus humains de 
son siècle. La Correspondance administrative sous Louis XIV est 
pleine de dépèches adressées par lui aux gouverneurs des prisons 
d'Etat, dans lesquelles il leur enjoint, du ton le plus sévére, de 
faire disparaitre tous les abus jusque-là tolérés par eux (1). Il est 
donc très-probable que Pontchartrain apporta quelques adoucis- 
sements et améliorations dans la situation des prisonniers. Au 
reste, quand on voit , en regard des noms de la plupart d’entre 
eux , les raisons pour lesquelles ils étaicnt sous les verroux, on 
s’appitoie un peu moins sur leur sort (2). Loin de nous pour- 
tant la pensée de vanter le régime de la Bastille , qui, par cela 
même qu’il fut exceptionnel, ne saurait mériter l’approhation de 
toute âme libre et amic de la justice. 

La conduite du P. de La Chaize, dans cette circonstance, 
prouve à coup sûr une trés-grande fermeté ; mais cette fermeté 
n’est cependant pas comparable à celle dont il fit preuve en de- 


(1) Voir la Correspondance administrative sous Louis XIV, t. 11, pp. 266- 
272-216 , etc. Le roi allouait par jour à chaque prisonnier de la Bastille 
50 sols, assez forte somme pour le temps. (Correspondance administrative, 
t. IL, p. 272.) 

(2) Liste des prisonniers , fournie par Besmaus, gouverneur de la Bas- 
üille, à Colbert, en 1661. T. Il, pp. 547-548-549. 
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fendant le duc de Bourgogne. Ce noble prince qui, s'il eût vécu, 
promettait de si beaux jours à la France, fut en butte, de la part 
de Vendôme et d’une partie de la cour, aux plus noires calom- 
nies; on en vint jusqu’à mettre en question le courage du glo- 
rieux vainqueur de Brisach. « Une infernale cabale, dit Saint- 
Simon, la mieux organisée qui fût jamais, effaça ce prince dans 
le royaume dont il devait porter la couronne, et dans sa maison 
paternelle, jusqu'à rendre odieux et dangereux d’y dire un mot 
en sa faveur. » Le P. de La Chaize, qui savait parfaitement à quoi 
s’en tenir sur le fond des choses, n’hésita point, au risque de 
perdre à tout jamais son crédit , à élever hautement la voix en 
faveur du duc de Bourgogne. Instruit des calomnies répandues 
à dessein contre ce prince, il montra courageusement au Roi trop 
prévenu, ainsi qu’à plusieurs personnes de la cour, une lettre du 
P. Martineau, écrite de Flandres, et dans laquelle les menées de 
Vendôme et de ses partisans étaient dévoilées (1). Insensible- 
ment, ce nuage se dissipa, et Louis XIV rendit toute sa confiance 
et sa tendresse à son digne et vertueux petit-fils. 

Jamais existence ne fut plus occupée que celle du P. de la 
Chaize. Au milieu des soins et des occupations sans nombre 
qu'exigeaient la feuille des bénéfices, les affaires si compliquées 
de l'Eglise de France, l'organisation des missions à l’intérieur et 
à l'étranger, sans compter son ministère auprès du Roi et du 
Dauphin (2), il avait encore trouvé moyen dé devenir un des plus 
savants archéologues du xvui* siècle. En 1701, lors de la réorga- 
nisation de l’Académie des Inscriptions et belles Leltres, qui jus- 
qu’alors avait porté le nom d’Académie des Médailles, le roi le 
nomma académivien honoraire. Sa profonde connaissance des 
antiquités et surtout de la numismatique, le fit accueillir avec 
empressement par ses collègues. Plusieurs savants lui firent la 
dédicace de leurs ouvrages (3), et il ne dut assurément cet hon- 


(1) Mémoires de Saint-Simon. 

(2) Le confesseur du roi, à cette époque, devait être nécessairement aussi 
confesseur du Dauphin. 

(3) On voit, dans la dédicace au P, de La Chaize, de la Description his- 
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peur qu'à son séul mérite, puisque parmi eux on compte Vaillant 
et Spon. Vaillant, en 1681, lui dédia son Seleucidarum imperium 
ou l'Histoire des rois de Syrie par les médailles (1). Dans l’épitre, 
dans la préface et dans plusieurs passages de ce livre, ce savant 
reconnait qu’il en dut la conception et la perfection au P. de La 
Chaize, « aveu, dit M. Villenave, qui dans la bouche de Vaillant ne 
pouvait être suspect de flatterie. » 

Quant à Spon, rien au monde ne pouvait être plus flatteur 
pour le Père de La Chaize qu’une dédicace de lui (2). Spon était 


{orique du royaume de Macaçar, par N. Gervaise, (Paris, in-12 ; chez Hilaire 
Foucault, 1688,) que l'illustre Jésuite faisait élever au collége Louis-le- 
Grand les fils du roi de Macacar, dont ce souverain lui avait confié l'édu- 
cation. Ces jeunes princes avaient été baptisés par les soins du confes- 
sur de Louis XIV, et avaient eu pour parrains des personnages au- 
gustes. 


(1) Seleucidarum Imperium sive historia regum Syriæ ad fidem numis- 
matum accomodata. Per J, Foy-Vaillant. Luteciæ Parisiorum. Louis Billaine, 
1681, iD-40. ù 


Laborem hunc nosltrum adjuvit in primis R. P. de la Chaize Regi à 
confessionibus, vir veterum numismatum non tantum studiosissimus ama- 
tor, sed etiam œstimator perilissimus, qui mihi tum suscipicndi operis 
sance ardui auctor fucrat , tum ejus absolvendi causa propemodum unica 
extiterat. 

(Præfatio). 


.... Cüm in Italiam amplificando Regio Thesauro profectus essem, 
excepisti me Lugduni perhumaniter , nummisque etiam elegantissimis di- 
misisti : sic tamen jam captum ingenii tui admiratione, sic humanitatis 
tuæ amore devinctum, ut ex co tempore totus esse tui juris cæperim, 
tuoque e nutu pendere............ ù | 

(Epistola). 


— Le P. Sanlecque, ce spirituel poète aujourd'hui trop oublié, a dédié 
au P. de la Chaize plusieurs épitres, sonnets et madrigaux. 


(2) Il lui dédia son Voyage d'Italie, de Dalmatie, de Grèce et du Levant, 
3 vol. in-12, Lyon, Antoine Cellier, 1678. 
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calviniste. « Aussi, dit M. de Boze, fait-il bien sentir que c’est au 
mérite personnel qu’il rend hommage, qu’il adresse un ouvrage 
rempli d'inscriptions, de médailles et d’autres ornements, au plus 
juste cstimateur qu’il connaisse de ces matières (1). » 


Voici quelques passages de la dédicace de Spon : 

« Il n’y a personne qui n’accepte V. R. pour un juste arbitre 
en cette matière, et qui ne s’en ticnne à sa décision. C’est ce qui 
m'a fait prendre la liberté de vous présenter ce que je suis allé 
déterrer de plus curieux dans la Grèce, ct que je soumets entiè- 
rement à votre censure, espérant que vous le recevrez favorable- 
ment, de inême que vous me faisiez la grâce de me permettre, à 
Lyon, de vous aborder toutes les fois que je faisois quelque dé- 
couverte d’antiquité. . . .... Souffrez donc de gràcc, mon R. P., 
que je vous considère plutôt comme un curieux illustre que 
comme une personne revêtue d’un caractére si élevé, dont le plus 
sage de tous les rois a reconnu (la) probité ct (le) mérite, etc... 
....... Ce seroit mal faire ma Cour, ajoute le savant docteur, 
de vous aller importuner jusqu’au milicu du Louvre, cet inter- 
rompre des occupalions aussi sérieuses ct aussi importantes que 
les vôtres. Il est vray qu’encore que je ne puisse penser à Votre 
Révérence sans penser en même temps à cette place qu’elle oc- 
cupe avec tant d’applaudissement, je ne désespère pas néanmoins 
que mes Observations vous pussent être utiles à cet égard : caril 
n'est rien de si juste, ni même de si nécessaire, que de donner 
dans les grands attachemens quelque relâche à l'esprit, ct j'ose 
soutenir qu'il n’y en a point de plus noble ni de plus agréable, 
que celuy qui nous est procuré par la considération des monu- 
ments antiques, et particuliérement des médailles et des marbres, 
qui seront d'egale durée avec le monde. Ce ne peut être, dis-je, 
mon Révérend Père, qu'un divertissement digne d’une âme hé- 
roique ct d’une personne qui est incessamment près d'un grand 
Monarque, d’avoir tous les jours entre les mains des marques 
empreintes sur le bronze ct sur la pierre, de la vertu des anciens 


- 


(1) Voir l'Eloye du Pere de la Chaize, par de Boze. 
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héros. . ..... Je me tiendray très-avantageusement payé des 
peines que cette passion (des antiquités) m'a causées, dit-il en 
terminant, si je puis par là contribuer à l’assortiment de vos 
curiositez, en joignant à vos Médailles les Inscriptions des marbres 
que j’ay rapportées, de même qu’Atticus revenant de Grece, ap- 
porta une Hermathene pour servir d'ornement à la bibliothèque 
de Ciceron. Je pourrais dire à Votre Révérence que c'est là ma 
passion dominante, si elle n’étoit surmontée par une autre bien 
plus forte, qui est de faire connaitre à tout le monde les senti- 
ments de vénération que j'ai toujours eus pour votre mérite sin- 
gulier, ct le zele respectueux avec lequel je seray toute ma vie, etc. 


Jacob SPo. 


Lyon, ce 15 nov. 1677. 


Cette liaison du calviniste Spon avec un Jésuite, à une époque 
où la tolérance était inconnue, est un de ces faits dont s’honore le 
plus la république des lettres. Sur ce terrain, du moins, ces deux 
hommes qui professaient d’ailleurs l’un pouf l’autre la plus sin- 
cère estime et l'attachement le plus vrai, ces deux hommes pou- 
vaient s'entendre et se comprendre. Il n’en fut pas de mème sur 
les questions religieuses. Spon ayant fait hommage au Père de La 
Chaize d’un exemplaire de son Histoire de Genève, lui écrivit en 
même temps pour réclamer sa protection en faveur de quelques 
libraires lyonnais (1). Le confesseur de Louis XIV, cn homme 
habile, qui savait saisir les occasions, s'empressa de remercier le 
savant archéologue, et il glissa quelques mots dans sa lettre sur 
la seule question qui les divisät : le protestantisme. Quelle gloire 
de faire la conquête d’un adversaire aussi redoutable que Spon : 


(1) M. le docteur Monfalcon, bibliothécaire de la ville de Lyon, qui pre- 
pare une nouvelle édition des Recherches et Antiquités, cie., par Spon, a 
bien voulu nous communiquer en épreuve une intéressante étude qu'il con- 
sacre à cet illuslre savant, et qui doit étre placée en tête des Recherches, 
etc. Tout ce qui concerne les relations scientifiques et théologiques de Spon 
avec le P. de la Chaizc, y est examiné avec délail et attention. 
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Cette lettre n’est pas moins honorable pour son auteur que 
pour celui à qui elle fut adressée. Voici en quels termes elle est 
conçue : (1) 


Lettre du Père de la Chaïize à Spon (2). 


À Paris, 2 janvier 1680. 


Monsieur, 


Je croy que vous ne doutez pas que je n’aye grande inclination 
de servir vos libraires de Lyon, mais l'affaire n’estant pas de mon 
ressort, je ne puis guëres m'en mesler. J’en diray néanmoins un 
mot à M. le chancelier. 

Je vous remercie de tout mon cœur de vostre Histoire de 
Genève où il y a beaucoup de choses fort curieuses. J'attends 
avec impatience la première section de vos Miscellanea que vous 
me faites espérer, tout ce qui vient de vous m’étant toujours fort 
agréable et fort cher à cause du mérite de l’auteur, et à cause de 
l'amitié que je scay qu’il a pour moy. Je souhaite plus ardemment 
que je ne puis vous l’exprimer qu’estant aussi éclairé que vous 
estes, vous profitiez de vos propres lumières, et que vous servant 
des connoiïssances de l'antiquité pour l'avantage le plus solide 
que vous en puissiez retirer, vous répariez le malheur que vous 
avez eu de naître parmy les nouveautez et mettiez votre cons- 
cience en repos et vostre salut en assurance. Il faut que vous 
me pardonniez du moins les vœux ardents que je fais souvent 
pour cela, et la sincérité avec laquelle vous en parle cœur à 


(4) On lit dans la Correspondance administrative, sous Louis XIV , une 
lettre du chancelier Letellier au Lieutenant-Général de Lyon, dans laquelle 
il lui dit que les marchands de cette ville sont mal fondés à réclamer le 
privilége de débiter toutes sortes de livres. Il s’agit probablement de 
l'affaire à laquelle Spon s’intéressait. 

(2) Elle est consignée dans plusieurs ouvrages de cetie époque, no- 
tamment dans un traité intitulé : De la politique du clergé de France, un 
vol. in-12, La Haye, 4682, Barcnt Bceck. 


, 
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cœur et en secret, l’homme du monde qui est le plus cordialement, 


Monsieur, 
Vostre trés-humble et très-obéissant serviteur, 


FR. DE LA CHAIZE. 


Spon répondit par une longue lettre, dans laquelle il faisait un 
habile exposé de la religion protestante, en s’efforçant de démon- 
trer qu'elle est de tous points conforme aux saintes écritures, et 
que s’il y a quelque chose de nouveau dans le monde, c’est bien 
plutôt le catholicisme. Cette lettre eut parmi les protestants un 
succès prodigieux ; ils l’imprimèrent nombre de fois, et la répan- 
dirent à profusion dans le Languedoc, la Guyenne, la Saintonge, . 
la Hollande, etc. 

Comme on le pense bien, le Père de la Chaize ne répondit pas 
à Spon; une polémique de ce genre n’eût pas convenu à son 
rôle ; mais Arnauld, qui n’avait pas les mêmes raisons de garder 
le silence, adressa une éloquente et énergique réponse au savant 
lyonnais (1). Ce grand esprit, malgré ses erreurs, était un des 
premiers logiciens de son siècle ; avec la puissance de sa dialec- 
tique, l’étendue de ses connaissances, il s’attacha à démontrer 
par des arguments irrésistibles, la supériorité, la vérité et l’an- 
cienneté de la religion catholique. Sa réponse resta sans réplique. 

Quoi qu’il en soit, au témoignage de Vaillant et de Spon, sur la 
science archéologique du Père de la Chaize, ajoutons celui de 
M. de Boze. Suivant lui, « la connaissance des médailles doit au 
Père de la Chaize une partie des progrès qu’elle a faits au XVII- 
siècle. C’est sur le témoignage qu'il rendit au Roi de l'utilité et 
des agréments de cette occupation, que ce prince la jugea digne 
d'entrer dans les délassements de la royauté.» 

Malgré son âge avancé, le Père était fort assidu aux séances de 
l’Académie, et il ne s’y rendait jamais sans annoncer quelque 
nouvelle découverte en médailles, figures antiques, urnes, pierres 
gravées, inscriptions de tout genre (2). 


(1) 26 octobre 168. (44 pp. in-40.X 
(2) Voir l'Eloge du Père de la Chaize, par de Bozc. 


506 LE PÈRE DE LA CHAIZE. 


Eu tête de l’un des ouvrages (1) du Père Menestrier, sur qui 
M. Paul Allut vient de publier des études si remarquables, se 
trouve une épitre dédicatoire fort curieuse du savant héraldiste 
au Pére de la Chaize. Nous ne résistons pas à l'envie de la mettre 
de nouveau sous les yeux du lecteur. 


Au très-Révérend Père de la Chaise, de la Compagnie de Jésus, 
confesseur du Roy. 


Mon très-Rcvércnd Père, 


L’honneur que Votre Révérence m'a procuré de présenter à Sa 
Majesté les deux édilions de l’histoire de son règne sur les mé- 
dailles tirées de votre cabinet, et les autres Monuments publics, 
qui porteront à la postérilé ses actions glorieuses, m’oblige de 
vous offrir ce projet de l'Histoire de Lyon, que je consacre à la 
gloire de ma patrice ct de la vôtre. Non seulement vous m'avez 
inspiré ce dessein, mais vous m'avez témoigné en plusieurs occa- 
sions avoir toujours pour cette ville le même zèle que vous avez 
fait paroitre lorsque vous en étiez le principal ornement. Vous 
avez fait fleurir son académie littéraire lorsque vons y enscigniez 
avec tant d'éclat les sciences divines et humaines. Elle vous doit 
sa Bibliothèque, une des plus belles de l'Europe ; vous l'avez en- 
richic d’une suite curieuse de médailles antiques ct modernes de 
tous métaux, ct la sagesse avec laquelle vous avez gouverné cette 
communauté nombreuse de gens de Lettres et de piété, sert 
encore aujourd'hui d'exemple ct de modèle à ceux qui vous ont 
succédé. 

L'Eglise de Lyon ne vous est pas moins obligée que son collége. 
Vous en avez soutenu les droits par de savants écrits, et vous 
venez de lui procurer un Prélat (2) qui fera revivre la mémoire 


(1) Des divers caractères des ouvrages historiques, avec le plan d’une 
nouvelle histoire de la ville de Lyon, etc., par le P. Menestricr. de la 
Compagnie de Jésus, in-12, Lyon. J. B. et Nicolas Deville. 1694. 

(2) M. Claude de Saint-Gcorges, de la maison de Vérac, succéda à 
M. Camille de Neuville-Villeroy, en 1693.,(Recueil de documents, ctc., 
par MM. Morel de Voleine et de Charpin, in-4°, Lyon, Louis Perrin, 1854). 
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des Irénées, des Euchers et des Agobards, ses illustres prédéces- 
seurs, comme vous étiez les délices de celui dont il vient de 
remplir la place, et qui nous a donné en mourant de si precieux 
gages de l'amitié qu’il avoit pour vous, en nous laissant la nom- 
breuse Bibliothèque, que vous avez pris soin de dresser et de 
remplir des livres les plus rares et les plus curieux. 

Enfin , la- protection que vous avez toujours donnée à mes 
études exige de moy ce témoignage public de ma reconnoissance, 
et je serois peu satisfait du fruit de ces travaux, si je n’apprenois 
à tout le monde les sentiments de respect avec lesquels je suis, 


Mon trés-Révérend Pere, 
De Votre Révérence, 
Le très-humble, très-obéissant et très-obligé serviteur, 
C. Franc. MENESTRIER (1). 


M. Villenave, dans sa Biographie du P. de la Chaïze, confirme 
les curieux détails donnés par le P. Menestrier. 

« Le Père de la Chaize, dit-il, s’attachait à faire fleurir les 
lettres à Lyon, où par ses soins se formèrent une grande biblio- 
thèque des cabinets de mathématiques et d’antiquités et une es- 
pèce d’observatoire. » 

Le Père de Colonia, jésuite, avait été préposé par le confesseur 
de Louis XIV à la conservation du musée des antiques du collége 
de Lyon (2). Dans la dédicace qu’il fit au Père de la Chaize de 
sa Dissertation sur un monument découvert à Fourviéres en 170%, 
il avoue qu’il lui devait une partie de ses connaissances archéo- 
logiques. 

« J'ai cru après avoir acheve cette dissertation (3), dit le P. Co- 


(1) Voir la savante monographie de M. Paul Allut sur le P. Mencstrier. 
1 vol. in-8, Lyon, Scheuring, 1857, imprimerie de Louis Perrin. 

(2) Cet établissement portait autrefois le nom de Colléye de la Ste-Trinilé. 

— « Pendant que le P. de Colonia était professeur au grand collége de 
« Lyon, il avait soin du riche cabinet d'antiques dont le Père de la Chaize 
« avait embelli le Grand-Collége de Lyon, et qui lui avait été confié. » 


Coccouser, Etudes sur les historiens du Lyonnuis, in-8, Lyon. 
1839, tome Ier, au mot Colonia. 


(3) Disserlation sur un monument antique découvert à Lyon sur la mon- 
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lonia, que je pouvais prendre la liberté de vous l’adresser, et il m'a 
paru même que la reconnaissance demandait que je le fisse, puis- 
que si j’ai donné quelques soins à l'étude des antiquités Romaines, 
c'est vous uniquement, mon très-révérend Père, qui m'avez fait la 
grâce de m’y engager non seulement en me confiant le soin du 
riche cabinct d’antiques dont vous avez embelli ce collège de 
Lyon, mais encore en vous donnant la peine de m'instruire vous- 
même sur ces matières. 

« Votre Révérence, ajoute-t-il, trouvera ici la figure de ce 
monument antique que je me suis forcé d’éclaircir avec le secours 
de tant de bons livres dont elle a rempli la belle et grande bi- 
bliothèque qu’elle a fait autrefois bâtir dans ce collège (4). » 

Suivant le P. Menestrier, cette bibliothèque était alors « la 
« plus belle d'Europe avec celle de feu Mgr. l’archevèque (2), 
et un riche cabinet de médailles antiques et modernes du KR. P. de 
la Chaize (3). » Au nombre des ouvrages de prix dont le roi, à la 
demande de son confesseur, fit don à cette bibliothèque, on peut 


tagne de Fourvières, au mois de décembre 1704. A Lyon, Amauiry, 
1705, in-12. 

(1) Le P. de Colonia succéda au P. Menestricr en qualité de bibliothé- 
caire du collège de la Sainte-Trinité. — « Les constructions du collége, 
« telles qu’on les voit aujourd’hui, ne furent achevées que vers 1660. On 
« construisit aussi sur les dessins du frère Martel-Ange * le magnifique 
« vaisseau de la bibliothèque , qui devint , par les soins des PP. Jésuites, 
« upe des plus riches et des plus considérablesde l'Europe. C'est la biblio- 
« thèque de la ville. ( Recherches sur le P. Mencstrier , par M. Paul 
Allut). »—Le P. de la Chaize était alors provincial à Lyon; ce fut d'après ses 
ordres, et au moyen des sommes d'argent dont il disposait que la biblio- 
thèque fut achevée telle qu’on la voit maintenant. 

(2) « En 1693, Camille de Neuville, archevêque et gouverneur de Lyon, 
réunit par son testament les livres qu'il possédait à ceux dont les citoyens 
avaient la jouissance. Tous sont reliés superbement en maroquin, dorés sur 
tranche avec des filets et les armoiries des Villeroy sur le plat. » 

Devanoine, Manuscrits de la Bibl. de Lyon, t. Ier, p. 11. 

(3) Des divers caractères des ouvrages historiques, par le P. Menestrier, 

in-12, Lyon, 1694, p. 558. 


* C'est par erreur que plusieurs biographes donnent Ja qualification de Père à Martel-Ange. Ii 
était simplement frère laïque. 
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citer l’Histcire de Louis XIV par les médailles, la Description des 
carrousels et celle des Tapisseries du Louvre, etc. Le Père de la 
Chaize dota lui-même la bibliothèque de plusieurs manuscrits 
précieux que lon voit encore, tels que l'Ambassade du marquis 
de Saint-Chamond à Rome , sous le pontificat d'Urbain VIIT, 
(un vol in-fol.) Les négociations de M. Arnauld, abbé de Saint- 
Nicolas, envoyé extraordinaire à Rome (2 vol in-fol.) (4) etc. 

Pendant longtemps, on pouvait voir dans la salle collatérale 
au grand vaisseau de la bibliothèque de la ville de Lyon un por- 
trait à l’huile du célèbre Jésuite ; ü faisait le pendant de celui 
de M. Perrachon. Mais l’un et l’autre ont disparu on ne sait com- 
ment et à quelle époque. 

Le Père de la Chaize avait une prédilection singulière pour 
la ville de Lyon où il avait passé une partie de sa vie ; il est pro- 
bable qu’il y vint plusieurs fois lorsqu'il se rendait à la magni- 
fique terre que possédait dans le Beaujolais François de la Chaize, 
son frère, capitaine de la porte du roi (2). 

Disons quelques mots de cette belle résidence qu'on a supposé 
bien à tort et qu’on suppose encore avoir appartenu au confes- 
seur du roi, comme s’il était permis d’oublier qu'aucun Jésuite, 
d’après la règle inflexible de l’Institut, ne peut absolument rien 
posséder en propre. 

(4) L'abbé Henri Arnauld, frère d’Armuld d'Andilly et du célèbre Ar- 
nauld, Il fut envoyé à Rome en 1645, et s’y occupa à calmer les différends 
qui existaient entre les Barberins et Innocent XI. Scs négociations sont 
intéressantes ; elles ne furent publices qu’en 1748, à Paris, 5 vol. in-12. 

(2) « La Chaize, capitaine de la porte ct frère du P. de la Chaize, qui 
d'écuyer de l'archevêque de Lyon dont il commandait l'équipage de chasse 
lui fit cette fortune. Ils ne l’oubliérent ni l’un ni l'autre ; tous deux firent 
toujours une profession ouverte de respect et d'attachement pour MM. de 
Villeroy, ct la Chaize n'évitait point de parler de l'archevêque de Lyon et 
de ses chasses. C'était un grand échalas, prodigicux en hauteur et si 
mince qu'on croyait toujours qu'il allait rompre ; très bon ct honnête 
homme : il mourut en revenant de Bourbon, et son fils eut aussitôt sa 
charge, et deux jours après le roi écrivit de sa main au Père de la Chaize 
qu’il donnait à son neveu 100,000 écus de brevet de retenue, qui était 
aussi un fort honnèle garcon. » (Saint-Simon, Mémoires.) 
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Le passage suivant que nous empruntons à la eonsciencieuse 
histoire du Beaujolais, par M. le comte de la Roche de la Carelle, 
dissipera sur ce point toute espèce de doute. 

« Le château de la Chaize, dit-il, s'appelait d'abord la 
Douze. Cette terre situce en Beaujolais, dans la paroisse d'O- 
denas, fut vendue en 1660, par Jacques Trouilleur, seigneur 
d'Armareins et de la Vaupierre, président au Parlement de Dom- 
bes, qui la vendit peu après à François de la Chaize d'Aix, capi- 
taine des gardes de la porte du roi. Ce fut lui qui donna son nom 
à la terre de la Douze, en la faisant ériger en comté de la Chaize 
en suite de l'union des fiefs de la Bâtic, des Cloux, du Vierre et 
des Tours. En 1680, le comte de la Chaize fit bâtir le château 
avec une grande magnificence. On remarquait dans les jardins une 
orangerie en pleine terre, qui était recouverte chaque hiver de 
panneaux en bois dont les pièces se rapportaient avec facilité. 
Ce bâtiment se chauffait ensuite au point convenable. Cette 
magnifique orangerie devint la proie des flammes, etc. Antoine 
de la Chaize d’Aix, fils de François et comme lui capitaine des 
gardes de la porte, n'eut qu’une fille, Marie Angélique, qui épousa 
en 1724 Hyacinte Louis de Pellevé, comte de Flers, capitaine- 
lieutenant des gendarmes de Berry et gouverneur de Meudon. Ils 
moururent sans postérité. Cette superbe terre fut ensuile possédée 
par la famille de Montaigu, gepresentée en 1789 par M. Charles 
de Montaigu (1), comte de la Chaize. » 

À ces intéressants documents, nous en ajouterons quelques 
autres tout à fait inédits que nous devons à la bienveillante ini- 
tiative d’un honorable membre de l’Académie de Lyon, M. d’Ai- 
gueperse. Nous ne pouvons mieux faire que de mettre sous Îles 
yeux du lecteur la précieuse note qu’il a bien voulu nous com- 
muniquer : 


(1) « On voit encore au château de la Chaize un tableau representant 
une fête donuce à Venise par àl. de Montaigu, ambassadeur, à l'occasion 
du mariage du dauphin ; cette circonstance semblerail prouver que le chà- 
teau lui appartenait alors. C’est celui dont J.-J. Rousseau, qui dit avoir 
été son secrétaire, nous a laissé un si étrange portrait dans ses Confessions. » 
(Nate de M. d'Aigueperse). 
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« Le château de la Chaize, dit-il, est situé sur la commune 
d'Odenas, canton de Belleville, à environ dix kilomètres de la 
Saône, au pied de la chaine des montagnes du Beaujolais, dans 
une position qui domine un pays magnifique et d’où la vue s'é- 
tend jusqu'aux Alpes. Le voyageur aperçoit facilement cette 
belle habitation, soit de la Saône, soit du chemin de fer de 
Paris à Lyon. Malgré les démembrements que cette terre a subis 
depuis un demi-siécle, elle vaut encore plus d’un million. Lors- 
que le frère du Père de lu Chaize voulut embellir cette propriété, 
il eut à sa disposition et il employa les mêmes artistes qui 
avaient créé Versailles. Ainsi, Mansart construisit le château, 
Mignard l'orna de ses peintures, Le Nôtre planta les jardins. 
Le temps et la révolution ont un peu altéré tout cela malgré les 
soins qu’y donne la famille de Montaigu qui en est propriétaire. 
Mais on y retrouve encore aujourd’hui le caractère du grand 
siècle. 

« Dans le château, on montre la chambre du roi, destinée à 
Louis XIV, mais qu'il n’a jamais habitée : il paraît qu'il avait 
promis sa visite au P. de la Chaïize et qu’il s'était même mis en 
route pour s’acquilter de la promesse, lorsqu'il fut forcé de 
revenir sur ses pas par suite d’une nouvelle inattendue. 

« Le château contient un grand nombre de portraits, apparte- 
nant la plupart au siècle de Louis XIV, mais celui qui m'a le 
plus frappé, c’est celui du P. de la Chaize peint par Mignard (1). 
Jl est impossible de n'être pas saisi d’une vive admiration en 
contemplant cette peinture qui semble respirer. Le caractère 
de cette physionomie si spirituelle est un mélange de finesse et 
de douceur ; quand on l’a examinée attentivement, on peut dire 
que l’on connaît le Père de la Chaize. Il existe dans le mème 
château un autre portrait de lui, mais bien inférieur au pré- 


cédent. » 
R. DE CHANTELAUZE. 
(La suite au prochain numéro). 


(1) Cette note ne nous ayant été remise qu'après la publication des 
deux premiers articles de cette étude, nous n'avons pu parler plus tôt de 
ce portrait. 
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L'étude de nos vieux monuments religieux n’embrasse pas 
seulement la classification des styles qui s’y révèlent, et l'ex- 
plication de l’ornementation étrange qui les distinguent, mais 
elle a également pour but de rechercher dans quelles pro- 
portions apparaît, au milieu des fréquentes transformations 
de l’art dans le cours de chaque siècle, la pensée intime de 
l'architecte fondateur. | 

C'est à ce dernier point de vue surtout que notre église pri- 
matiale mérite un examen attentif, car elle présente un vaste 
champ d'exploration, dans lequel on peut regretter que, jus- 


qu’à ce jour, trop peu d'hommes de science soient entrés 
résolûment. 
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Sans avoir la prétention d’être plus précis que les écrivains 
qui se sont occupés avant nous de l'antique édifice lyonnais, 
uous essayerons loulefois, de nous livrer à quelques recher- 
ches et d'analyser les développements de cette architecture si 
complexe, en apparence, et pourtant si logiquement une. 

La tâche n'est pas facile, nous le reconnaissons , car les 
analogies el les dissemblances sont nombreuses, et donnent 
souvent le change aux investigations que l'ont croit les plus 
sûres, aux observations qui semblent les plus précises , ren- 
versant ainsi, sur quelques points, un raisonnement hypo- 
thétique pleinement confirmé sur beaucoup d’autres. 

Où dispute , depuis longtemps sur la question de savoir si 
la différence de niveau qui existe entre la vodte de l’abside 
et celle de la grande nef, n’est pas le résultat de la mise à 
exécution de deux plans différents, comportant, l’un et l’autre, 
les proportions et le faire particulier à chaque époque où ils 
cn été conçus ? 

Ainsi par exemple, l’abside qui porte l'empreinte de la der- 
nière période romane, devait-elle, dans la pensée de l’ar- 
chitecte, présenter une plus grande élévation de voûtes; 
comme aussi la nef centrale, où l’art agival se déploie dans 
toute sa virilité, pouvait-elle être comprimée dans son essor, 
et croiser ses arcs à la même hauteur que ceux de l’abside ? 

Des raisons qui nous ont paru assez concluantes, résultant 
de l'inspection attentive de la construction, nous donnent à 
penser que l'édifice a été conçu tel qu'il'est par le premier 
architecte : c'est-à-dire, dans l'ensemble de ses proportions 
sauf les modificalions de style inhérentes aux progrès de l’art. 

En effet, il serait bien étonant que celui-ci n’eùt pas dressé 
le projet du monument tout entier, et n’eût songé qu à l’ab- 
side , laissaut à d'autres, le soin de suppléer à son génie en 
complétant son œuvre suivant leurs inspirations, mais il ne 
serait guère moins étonnant, que le plan complémentaire, éla- 
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boré un demi-siècle plus tard , présentâl une concordance si 
parfaite de structure dans tous ses rapports avec les travaux 
préexistants. 

Nous n’avons pas besoin de faire remarquer, au surplus, 
qu’au moyen âge l'esprit d'imitation n'existait guère , el que 
bien souvent les constructeurs , lorsqu'ils étaient obligés de 
continuer un édifice resté inachevé, ne se conformaient qu’im- 
parfaitement aux proportions générales rigoureusement exé- 
culoires, pour conserver à l'œuvre un certain aspect d'unité. 

On peut s'en convaincre en jelant les yeux sur les deux der- 
nières travées de la grande nef, près du portail, achevées dans 
le cours des XIVe ct XVe siècles ; on est frappé , en effet, 
de la brusque interruption de lignes du cordon en saillie, au- 
dessus du triforium el de la différence notable qui existe dans 
le niveau des guleries intérieures, dans la hauteur des arcades 
principales, et dans l'ornementation. 

Nous trouvons bien, il est vrai, entre l’abside et les tran- 
sepls, quelques variations de style, quelques formes diffé- 
rentes : nous voyons le plein cintre régner avec l'ogive el 
la décoration des basiliques d'Orient, se montrer dans une 
église plus ogivale que bysantine : mais ces contrastes qui sem- 
blent , de prime abord , infirmer notre opinion, s'expliquent 
naturellement lorsqu'on se reporte à l’époque où ces deux pre- 
mières parties de notre cathédrale ont été construites , c’est- 
a—dire dans la période de 1176 à 1200 , en ce qui concerne 
l'abside partiellement et les deux chapelles contiguës en en- 
tier, et dans les premières années du XIII siècle, en ce qui 
se rallache aux deux transepls jusqu'à la hauteur du tri- 
forium. 

Fidèle encore aux dernières traditions du plein cintre, mais 
saluant, avec enthousiasme, un art nouveau qui, à peine en- 
(revu, faisait déjà présager à quel degré de splendeur et d’im- 
mensilé devaient s'élever les constructions futures, le maître 
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de l’œuvre imprima naturellement à l'édifice , cette variété de 
style qui le caractérise si particulièrement. 

Il ne faut plus, dès lors, s'élonner de ne pas retrouver dans 
ces premiers travaux exécutés à une époque de transition , 
l'unité d'aspect que présente la grande nef, et supposer par 
conséquent, que celle-ci, conçue d’après un plan exclusivement 
en dehors des constructions primilivement élevées, nes'y relie 
par aucun lien de parenté. 

Mais si l'emploi simultané du plein cintre et de l’ogive 
pouvait faire naître quelques doutes sur l'unité d'ensemble du 
monument, l'examen du plan général suffirait pour le dissiper. 

ll est facile, en effet, de reconnaître par la similitude de 
structure des piliers d'angle de l’abside et des transepls, avec 
ceux à demi-engagés dans les murs latéraux des basses nefs, 
que suivant loute apparence, ce plan a été tracé en entier par 
l'architecte fondateur; on retrouve même, dans les premières 
- travées des nefs latérales, quelques chapiteaux romans. 

La présence ici de ces chapiteaux , et de nombreux indices 
du même style, dans les transepls à quelques mètres du sol, 
indiquent d'abord jusque là une direction unique dans la 
construction de l'édifice, el démontrent en même temps que 
si les dimensions des nefs latérales — désignées, d’ailleurs 
par celles des chapelles du fond — étaient déjà connues, 
celles de la grande nef devaient l'être également. 

Au sarplus, l’étroite et persistante alliance des deux styles 
se révèle, surloul, dans une petite fenêtre des basses nefs du 
côté nord : l’erchivolte qui est une simple moulure ronde, est 
supportée, d’un côté, par un chapiteau roman, et de l’autre, 
par un lailloir aux profils de l’époque ogivale. Nous ferons re- 
marquer aussi, un peu plus loin, et à la même hauteur de 
plan, au-dessus de l'entrée d'une sacristie, une série de pe- 
lites agives en lancette, où l’on reconnaît à ne pouvoir s’y mé- 
prendre , Lous les détails de celles du triforium de la grande 
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nef : profils de moulures, trilobe à l’intérieur de l’arcade, rien 
n y manque pour la ressemblance. 

L'abside même, malgré son caractère loul particulier d'or- 
nementation , et la nature exceptionnelle des matériaux ro- 
mains dont elle est en partie construite, se rattache, néanmoins, 
aux transepts d’une manière intime dans l'œuvre générale ; 
car l'opposition, entre les arcs plein cintre du triforium , et 
les pelites ogives qui leur succèdent immédiatement, est tout 
aussi nalurelle que l’apparition de ces deux formes dans les 
chapelles absidales, où l'arc aigu des fenêtres latérales se 
montre à côté de la courbe romane de la fenêtre du fond. 

En un mot, plus on examine l'ensemble des travaux et moins 
on y découvre les traces d’une coopération multiple, ou pour 
mieux dire, le point d'arrêt d’une pensée première, el l’essor 
d’une conception nouvelle : tout fait présumer, au contraire, 
que l'architecte fondateur avait conçu el arrêté d'avance, le 
plan, l’élévalion et même les détails accessoires de tout le 
monument. 

Comment, d'abord, ne pas être frappé de la prévoyance du 
mattre de l'œuvre , dans la distance observée depuis la ligne 
de base du triforium de l’abside, jusqu'au cordon en saillie 
qui règne au-dessus, el se prolonge, uniformément profilé, tout 
à l'intérieur de l'édifice ? car il ne fallait pas songer seulement 
à circonscrire des arcades en plein cintre , naturellement peu 
élevées et adoptées ici par pure convenance de proportions, 
ou des ogives surbaisstes telles que celles du triforium des 
transepts ; il importail aussi de prévoir que l'élévation de la 
grande nef comportlerail nécessairement , pour les ouvertures 
de ses galeries intérieures, des arcades beaucoup plus sveltes, 
et plus élancées. | 

Au surplus, les dimensions de cette vaste enceinte ne sont- 
elles pas suffisamment mdiquées par la largeur du sanctuaire 
ct l’espacement des arcades qui s'ouvrent sur les chapelles ab- 
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sidales ? Ici la disposition même des travées, allernées par 
un groupe de colonnetles supportant un massif arc-doubleau, 
et par un simple fût isolé, sur lequel repose seulement une 
légère arcade, n'est-elle pas exactement reproduite dans la 
nef principale ? Si des raisons toutes particulières que nous 
examinerons plus lard , ont déterminé l'architecte à ne pas 
donner plus de hauteur de l’abside, pouvait-il avoir les mêmes 
intentions à l'égard de la grande nef, dont l'étendue considé- 
rable exigeait impérieusement des voûtes plus élevées ? 

D'ailleurs, le raccord si exact et si naturel de tous les ni- 
veaux de hauleur entre les divers étages, depuis le sol, jus- 
qu’à la naissance des dernières fenêtres , et les proportions 
générales si bien observées partout, ne laissent entrevoir au- 
cune soudure, aucun point de jonction forcée. 

L'art, plutôt que la pensée du premier architecte , paraît 
seul se modifier, dans le cours de la construction , et se dé- 
gager insensiblement de sa lourdeur primitive, de ses allures 
incerlaines, opérant ainsi graduellement ses mélamorphoses, 
pour apparaître avec une majesté inouïe dans notre belle nef. 

Celle-ci, en effet, se distingue de l’ebside et des transepts, 
par des formes plus hardies , plus légères, plus élancées ; ses 
arcades se composent de moulures, lanlôl simplement arron- 
dies, mais le plus souvent terminées par une arêle ; les bases 
des colonnettes sont plus finement et plus délicatement con- 
tournées ; la scolie qui se trouve au-dessus de la base , est 
très-étroile à l’orifice , et largement évidée à l’intérieur. 

Or , nous trouvons déjà les moulures à arèles, et les bases 
de colonnettes notablement déprimées , dans une fenêtre que 
l’on peut supposer, avec raison, plus ancienne que la partie 
de l'édifice dont nous venons de parler, et qui s'ouvre au fond 
du transept nord, sous une arcade en ogive, dont la forme et 
la disposition des moulures, attestent la même exécution que 
celle des arches des chapelles absidales. 
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Notre attention s’est également portée sur les chapiteaux 
de cette fenètre dont les profils du tailloir sont surtout, di- 
gnes de remarque par leur identité avec ceux des galeries des 
transepls, el que présente particulièrement , le cordon en 


‘ saillie au-dessus du triforium. 


Ces profils, extrêmement simples et gracieux tout à la fois, 
semblent être un des caractères saillants de la construction 
générale , car on les retrouve aux chapiteaux de tous les pi- 
liers de la nef principale, et même jusque dans le petil por- 
che latéral, qui débouche sur la cour de l’archevéché. 

Les dernières galeries des transepts, nous offrent encore 
uo plus frappant assemblage de formes différentes que le plan 
inférieur ; là, en effet, se présentent, sur la même ligne, des 
tailloirs de chapiteaux originaires du triforium de l’abside ; 
des bases arrondies, déprimées, applaties, semblables à celles 
que nous voyons successivement aux fenêtres bysantines du 
rond point, aux colonnetles du triforium des transepts, et à 
celles des galeries de la grande nef. 

Est-il possible , nous le demandons, que dans un espace 
aussi reslreint, il y ait des échantillons de trois époques bien 
distinctes ? N’est-il pas plus ralionnel, au contraire, de croire 
à une certaine solidarité d'exécalion entre ces divers mem- 
bres d'architecture, où l’on reconnaît déjà dans quelques uns, 
des nuances de formes , qui font pressentir celles que l’on 
trouvera plus développées , plus nettement caractérisées , à 
mesure que l'on avancera dans le cours de la construction ? 

Pour montrer , en dernière analyse, jusqu'à quel point 
chaque partie du monument se relie dans l’unilé, nous cite- 
rons surtout, deux particularités de sculptures auxquelles bien 
cerlainement peu de personnes ont fait attention, et qui sem- 
blent éclairer un peu la question qui nous occupe. 

Dans le transept méridional , les volutes de l'un des cha- 
pileaux du faisceau de colonnettes qui montent jusqu'à la 


LA CATHÉDRALE DE LYON. 519 


première arcade, sont couvertes d'un semis de perles, qui 
bordent également le tailloir du chapiteau. Par une singu- 
lière coïncidence, celle curieuse ornementalion apparaît au 
deuxième pilier de la grande nef, à partir du transept el sur 
l'une des faces qui regardent les basses nefs nord. 

En second lieu , et (oujours dans le même transept, nous 
trouvons encore d'autres détails non moins significatifs : ce 
sont de petites consoles qui dans les colonneltes de trois ou- 
verluressimulées de la dernière travée, supportent l’ébasement 
qui déborde sur le socle. Cette naïve fantaisie d'artiste est 
également reproduite, mais sous une autre forme, dans quel- 
ques colonnettes du triforium de la grande nef, où la petite 
console est remplacée par une figure humaine. 

En présence de ces faits, et lorsqu'on voit sur deux points 
diamétralement opposés , les mêmes sculptures et la même 
entente d’ornementation si fidèlement rappelées , peut-on 
conserver encore quelques doutes sur l’exéculion simultanée 
de ces mêmes parties de l'édifice, surtout quand on sait quelle 
prodigieuse variété de formes les chapiteaux affectaient 
alors, dans les motifs de leur décoration , et quel cachet de 
spécialité, chaque époque apportait dans Ja mise en œuvre des 
matériaux. 

Dans un prochain article consacré à la question relative à 
la différence de hauteur des voûtes, nous espérons compléter, 
par de nouvelles démonstrations, la série de preuves que nous 
nous sommes proposé de rassembler en faveur de l'unité de 
plan que nous avons cru reconnaître dans l’étonnante struc- 


ture de notre église cathédrale. 
Ch. Vavys. 


CLÉMENCE ISAURE 


ET LES JEUX FLORAUX EN 1857. 


Toulouse, 3 mai. 


MON CHER DIRECTEUR, 


Je vous écris sous l'impression d’un de ces spectacles que la 
foule semble dédaigner, au milieu des préoccupations indus- 
trielles et mercantiles d’un siècle qui multiplie les entraves, afin 
d'arrêter l'essor des intelligences, pour les ramener sans cesse 
au terre-à-terre de la vie matérielle. Toulouse était aujourd’hui 
en pleine fête des fleurs , fleurs d’or et d’argent, de velours et de 
soie, et par dessus tout, fleurs que Dieu seul peut former avec 
leurs inimitables couleurs et leurs parfums délicieux. Il semblait 
que tout ce que les champs et les jardins produisent de plus ra- 
vissant se fût donné rendez-vous pour émailler les rues de la 
cité toulousrine, et il n'aurait pas fallu un grand effort d’imagi- 
nation pour se croire transporté dans le palais des fleurs ani- 
mées. 

Le 3 mai est, comme vous savez, l’époque fixée pour la séance 
solennelle des concours académiques des jeux floraux, arène pa- 
cifique où les fleurs traditionnelles de Clémence Isaure étaient 
une récompense autrefois plus enviée que tous les prix de l’Aca- 
démie royale, nationale et impériale. Quel poète n’a pas rêvé, 
dans sa vie, de l’églantine ou de la violette d'or ? Quel serviteur 
des muses n’a pas ambitionné le titre de maitre ès jeux floraux? 

L'institution du Gai Savoir, comine on l’appelait jadis, tenait 
dans le monde des lettres un rang privilégié, et il ne faut pas 
s'étonner de l'influence civilisatrice et morale qu'elle a exercée 
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dans le midi de la France ; ce qui le prouve, c’est la physionomie 
toute particulière que prend encore le peuple toulousain en ce 
jour de joyeuse mémoire , bien qu'aux yeux de l'observateur, ce 
ne soit plus qu'une réminiscence de la gloire passée. En dépit 
des efforts généreux et constants des Maïnteneurs, pour rehausser 
l'éclat de cette solennité littéraire, ce n’est que dans le cercle 
restreint de quelques membres de la société locale, que s'ouvrent 
aujourd’hui ces luttes poétiques où l’on accourait de toutes les 
parties de la France. 

La séance se tient dans la salle des lustres, au Capitole; et 
pendant la lecture du rapport de la Commission sur les concours, 
des commissaires, désignés par le président, vont à l’église de la 
Daurade chercher les fleurs déposées sur l'autel de la Vierge ; à 
leur retour, on proclame les noms des lauréats ; puis lecture est 
faite des pièces qui ont remporté les prix. Voilà, en deux mots, 
à quoi se réduit tout le prestige des jeux floraux. Il faut conve- 
nir cependant que, par un reste de vieille habitude, la population 
semble s'associer au souvenir de cette fête renommée, mais seu- 
lement par une animation extérieure que je comparerais presque 
au mouvement de nos fêtes baladoires. Les principales rues de 
Toulouse sont encombrées de fleurs qui s’étagent en amphi- 
théâtre jusqu’au sommet des devantures des magasins..., coïnci- 
dence remarquable entre les jeux floraux etle mois des fleurs con- 
sacré à Marie. 

Cette coïncidence me parait une forte présomption en faveur 
du système habilement développé par un savant de Toulouse, 
M. Poulet, qui a violemment compromis, il y a quelques années, 
l'existence de Clémence Isaure. 

Il est un fait incontestable, c'est que Clémence n’est pas la 
fondatrice des jeux floraux, qui furent institues en 1323, par 
sept hommes de lettres, dont les noms nous ont été conservés 
. dans un acte authentique cité par le docteur de Caseneuve, dans 
son livre intitulé l’Origine des jeux floraux de Toulouse. Ce fut 
ensuite à la générosité des magistrats de cette ville que l'on dut 
la dotation de l'Ecole poétique naissante. Aucun écrivain du 
xvit siècle n’a pu préciser l’époque à laquelle Clémence aurait 
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doté les concours, ni même pu prouver qu’une famille des Isaures 
ou Isaurets ait joui des propriétés que l’on disait avoir été léguées 
par dame Clémence. Ces écrivains ne s'accordent pas mème sur 
la date de sa naissance, et une des dernières biographies publiées 
par Didot, fait naître cette femme en 1450, bien après la fondation 
des jeux floraux. 

Le docteur Poulet a été plus loin; il essayé de démontrer que 
Clémence Isaure, loin d’être la fondatrice des jeux floraux, n’a 
pas même existé; et, il faut bien l'avouer, sa démonstration 
s'appuie sur des preuves plausibles. Il soutient que Clémence est 
tout simplement la substitution d’une personnalité à Notre-Dame 
la vierge Marie , qui, dès le principe, fut la patronne des jeux 
littéraires de Toulouse. Suivant lui, les honorables citoyens qui 
fondérent le collége du Gaï Savoir, le firent d’après les idées du 
temps, empreintes du caractère éminemment catholique qui ca- 
ractérisait alors l’ancienne capitale du midi, et dans tous ses 
concours , l’institution ne s’écarta jamais de la direction qu'elle 
tenait de ses fondateurs. La mère de Dieu fut avouée comme le 
but constant de ces fêtes poétiques, et les nouveaux troubadours 
ne cessérent, tant que les lois d'amour furent maintenues, de 
célébrer les sublimes vertus de la vierge Marie, et par-dessus 
tout sa bonté compatissante. Les sujets relatifs à l'amour profane 
étaient rigoureusement proscrits. C’est de cette disposition des 
esprits que naquit, vers la fin de cette période, l'habitude de 
personnifier la Vierge dans le mot heureux de Clémence. 
Presque à chaque page du recueil des Joies du Gaï Savoir, on 
trouve une invocation à Marie cachée sous une transparente 
allégorie… 

La réformation, en pénétrant dans les murs de Toulouse, 
essaya de dénaturer l'institution du gai collége, mais l'esprit 
catholique résista , seulement les origines de cette école romane 
et catholique s’entourèrent d'épaisses ténèbres. Du souvenir 
vague et confus de dame Clémence, la Vierge du Ciel, on fit une 
opulente citoyenne de Toulouse. Comme c'était sous l’invocation 
de Marie qu’on avait placé l'institution, Clémence en devint la 
fondatrice: on lui laissa la couronne virginale: et lorsque la 
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science archéologique, encore dans l'enfance, voulut porter plus 
loin la transformation, elle se servit de ces idées populaires et y 
ajouta le tombeau de l’église de la Daurade , où jamais personne 
ne fut enterré, et l’épitaphe du Capitole, dont le texte ne résiste 
pas à la plus indulgente critique. 

Vous voyez que le système du docteur Poulet n’est pas bâti en 
l'air. Que l’on fasse attention, comme je vous le disais, à la coïn- 
cidence du mois de mai, à ces fleurs qu’on va prendre sur l’autel 
de Marie, etc., et on sera fort tenté de partager l’opinion d’un 
savant qui, selon moi, a grandement raison de revendiquer, pour 
la ville de Toulouse, la gloire qui lui revient pour sa constante 
générosité en faveur des lettres , et de reléguer parmi les mo- 
numents que repousse la vraie science , la statue de la fausse 
Clémence pour replacer sur son piédestal celle qu’on doit invo- 
quer comme la vraie Clémence du monde. J.R. 


LETTRE 
A PROPOS D'UN SAUF-CONDUIT DONNÉ PAR UN CHEF 


DES GRANDES COMPAGNIES. 


MON CHER DIRECTEUR. 


En lisant dans un des derniers numéros de la Revue du Lyon- 
nais, la nouvelle édition de la double épitaphe de Jacques et de 
Pierre de Bourbon, mort à Lyon dessuites des blessures qu'ils 
avaient reçues à la bataille de Brignais, je me souvins d’avoir 
vu quelque partun document émané d’un chef des Grandes Com- 
pagnies, le héros de cette triste journée. Après quelques recher- 
ches, je parvins à le retrouver. C’est un sauf-conduit donné par 
Seguin de Badefou, capitaine d’Anse pour le roi de Navarre, à 
maitres Richert, doyen de Besançon, et Etienne de Sauzet, en- 
voyés en mission par Charles d'Alençon, Archevèque de Lyon. 

Ce sauf-conduit se trouve transcrit dans un manuscrit ayant 
appartenu à Claude de Bellièvre, et conservé aujourd’hui à la 
Bibliothèque impériale. (Manuscrits latins , n° 5187). Ce manus- 
crit est intitulé : Registrum sedis archiepiscopalis Lugdunen- 
sis. Sous ce titre , un peu vague, on ne devinerait guère le ré- 
gistre original du secrétariat de Charles d'Alençon. Je vous le si- 
gnale comme très-important au point de vue de l’administration 
spirituelle et temporelle du diocèse, et surtout en ce qui touche 
la réorganisation de l’atelier monétaire du Chapitre, en 1366. 

Voici le texte du sauf-conduit : 

« Sachent tuit que je Seguins de Badefou, capitaine d'Ance 
pour le roy de Navarre, hai donné bon, sauf et seur conduit et 
espéciel sauvegarde à maistres Richert , doien de Besantson, et 
Estienne de Sauzet , vicaires de révérent père cn Dieu, monsei- 
gneur l’arcevesque et conte de Lion, ou à ecli portant cest sauf 
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conduit, qu'il puissent aler venir, ester et relorner par aygue et 
par terre, par le Royaume et par l'Empire , ou par Anse, ou au- 
tre part, là où il vourront aller, venir , séjorner de jor ou de 
uuit, armé ou désarmé, à vint chevaux, vint personnes à cheval, 
et cincq vallez à pié, ou à moins; pourquoi mande et commande 
à touz mes biens vullanz alliez et subgez, prie et requier touz 
autres que aus diz vicaires et porteur de cest dit sauf conduit, 
ne à leurs genz au nombre dessus dit, ou moins, en corps, che- 
vaux, males ne autres biens , par terre ne par aygue, ne pour 
marque ne autrement, ne meffacent, ne donnent dommage en 
aucune manière, en quelque lieu ou furt ou estat que ce soit, 
durant le terme de ce sauf conduit, lequel je vuel que dure et 
vaille par quinze jours après la date. Donné à Anse, soulz mon 
sael, le cingyème jour d’Aost, l’an de grace M.CCC.EX. et 
cincq. » | 

Un mot maintenant sur Séguin de Badefou ou de Badefol. 

Séguin de Gontaut, 2e du nom, seigneur de Badefol en Péri- 
gord, fit ses premières armes dans les guerres de Guyenne sous 
le commandement de Pierre de Marmande. Ayant pris le parti 
des Anglais ses biens furent confisqués. Pour les recouvrer il se 
rallia, en 1342 , à la cause du roi. Caractère fougueux, chevale- 
resque et aventureux , il parvint à attacher de bonne heure à son 
nom une certaine celébrité, que de hardis coups de mains de- 
vaient plus tard accroître et sanctionner. Lorsque le traité de 
Brétigny vint mettre fin aux hostilités qui, depuis si longtemps, 
déchiraient la France , les bandes d'étrangers stipendiés par les 
deux partis furent dissoutes ; mais elles se reformèrent bientôt 
d'elles-mêmes sous le nom de Grandes Companies et s'élirent 
des chefs. Les Tard-venus mirent à leur tète Seguin de Badefou, 
(Daniel, Hist. de France t. v. p. 521-523) — Digne chef de tels 
soldats, mesurant son droit à la portée de son épée , Seguin les 
conduit à travers la Champagne, la Bourgogne, le Mäconuais et 
le Lyonnais, pillant et ravageant tout sur son passage. Les Lyon- 
nais implorent le secours du roi. Les Tard-Venus, pour se retran- 
cher et fortifier leur position, détruisent les aqueducs de Bri- 
gnais, et le 2 avril 1362, ecrasent sous les pierres ct taillent en 
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pièces l’armée de Jacques de Bourbon envoyée contre eux. Après 
cette bataille dont Froissard nous a conservé le récit, les Tard- 
Venus se divisent en deux bandes. La première va rançonner le 
Pape à Avignon, la deuxième sous le commandement de Seguin 
se fixe à Anse, d’où elle tenait Lyon en échec. « Mais enfin ayant 
saccagé, ravagé et mangé (out le païs, ils bruslarent et ruinarent 
la ville d’Anse, et la laissarent au pauvre estat où nous la vo- 
yons pour le jourd’huy, là où auparavant c’estoit une bonne pe- 
tite ville, forte selon le temps, et située en bon païs » { de Ruby, 
Hist. véritable de la ville de Lyon, Liv. 3. Ch. XLIV p. 315). 
Avant de quitter Anse, Seguin s'était jeté dansle parti de Charles 
le Mauvais, c'est pourquoi il prend dans le sauf-conduit le titre 
de Capitaine pour le roi de Navarre. Mais comme il lui deman- 
dait en échange de ses services , mille livres de terres assises à 
Salces , Péralte et Lérin, c'est-à-dire le plus bel de sa chevance, 
le Navarrais qui ne tenait pas à l'avoir pour ennemi employa 
pour se mettre à l’abri de ses ressentiments un des petits mo- 
yens qu'il avait toujours à sa disposition. 11 le fit empoisonner à 
sa propre table, où il l'avait convié , en coings ouen poires su- 
crées, (P. Anselme. t. VII. p. 319). 

Daignez, mon cher Directeur, agréer l’assurance de la consi- 
dération très-distinguée de votre tout dévoué serviteur, 


GUIGUE. 
De Paris, ce 8 Mai 1857. 


JoiEs ET PLAINTES, poésies nouvelles par Claudius-Antony 
- RÉNAL. 


Prose ou vers , les livres de M. CI.-A. Renal sont toujours les 
bienvenus. On sait que sous ce pseudonyme, quelque peu trans- 
parent, se cache un écrivain de talent et de conscience, dont 
trente années de travaux sans relèche n'ont attiédi ni l’imagi- 
nation ni le cœur. On sait que tous les sentiments nobles et gé- 
néreux ont en lui un digne interprète , et que s’il n’a pu, en 
avançant dans la vie, conserver les illusions de la Jeunesse, il en 
a gardé les saintes aspirations et les convictions honnètes. Aussi 
les nombreux ouvrages de M. Rénal lui ont-il fait de nombreux 
amis dans le monde Ilcttré de notre ville, au milieu duquel il a 
conquis dès longtemps une place honorable. Paris, lui-même, si 
plein de dédain pour la littérature de province, encouragea sou- 
vent de sa critique, devenue indulgente pour notre compatriote, 
l’auteur d'Emany, de la Robe rouge, des Invraisemblances, du 
Berquin du hameau, des Veillées des enfants et de tant d'autres 
œuvres , parmi lesquelles nous n'oublierons pas les Esquisses 
poétiques qui lui valurent les suffrages de Lamartine, de Béranger, | 
de Silvio-Pellico, de Reboul , etc. Tout recemment encore , un 
recueil périodique, assez peu enclin à l'éloge , la Revue de Paris 
consacrait au volume que nous annoncons un article qu'il suffi- 
rait de reproduire ici pour justifier, s’il en était besoin, notre 
opinion sur le mérite de ces poésies nouvelles. 

Sous ce titre « Joies et plaintes » |, M. Rénal nous donne des 
poésies fugitives , c’est-à-dire, de ces petites pièces primitive- 
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ment destinées à rester en portefeuille, Cchappées au poète dans 
un jour de gaité ou de tristesse, et qui, ordinairement, à defaut 
d'un mérite plus sérieux ont, du moins, cel avantage qu'elles 
montrent l'auteur tel qu'il est, dans son négligé , comme on se 
laisse voir sculement à ses amis. Si de telles publications ont 
parfois leur danger, M. Rénal u'avait rien à redouter d’une sem- 
blable épreuve ; car il est du petit nombre de ceux qui, n'ayant 
rien à dissimuler, peuvent ouvrir leur maison à toute heure et à 
tout venant, et marcher le front haut au devant de la critique. 
Nous ne citerons particulièrement aucune des pièces de ce 


recueil, nous bornant à dire que l’on nous saura gré d’en avoir® 


recommandé la lecture. À ceux qui ne connaîtraient pas encore 
l’auteur et qui seraient tentés de chercher dans ces lignes la main 
trop complaisante d’un ami, nous répondrons par le passage sui- 
vant d’un compte-rendu publié, il y a peu de jours, dans un des 
journaux les plus estimés de Paris : « M. Antony Rénal est un 
& homme de cœur et un honnète homme ; on se sent porté à 
« l'estimer , à l'aimer , et c'est-la, dans une certaine mesure, 
« une compensation à l’enthousiasme, si difficile, d’ailleurs, 
« à faire naître de nos jours. » C. F. 


—. ee 


ViE DE LORD BYRON , DE MOORE, compte-rendu par MacauLay, 
Lettres et mémoires de lord BYRoN, avec des détails sur sa vie, 
par Th. Moore, 2 v. in-#, traduit par A. Tusa D'OLIVIER. 


Considéré au seul point de vue de la composition , l'ouvrage de Moore 
merite d’être classé parmi les meilleurs spécimens de prose anglaise qu'ait 
produit notre époque. Le style en est agréable, clair et noble, et qoand il 
s'élève jusqu'à l'éloquence, c'est sans effort ni ostentation. Le fond n'est 
point inférieur à la forme , il serait difficile de citer un livre qui témoignat 
plus de bicnveillance, de franchise et de modestie. Il a évidemment éte 
écrit, non pour mettre en relief le talent d'écrivain de l’auteur , que d'ail- 
leurs il montre souvent, mais dans le but de venger, autant que la vérité peut 
le permettre, la mémoire d’un homme célèbre qui ne peut plus sc justifier. 

M. Moore ne se jelte jamais entre lord Byron et le public. Quelque fortes 
qu'aient pu étre ses préoccupations personnelles (1), il n'a dit de lui que ce 
que le sujet exigcait absolument. 


(1) Moore était derenu l'ami de Byron , ce dernier lui avait confie ses mémoires, en le chargeant 
de les publier après sa mort. 
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Une grande partic, en effet, la plus grande partie de ces volumes consiste 
en extraits de lettres ct papiers de lord Byron. et on ne saurait trop louer 
l’habileté que M. Moore a montré à les choisir et à les mettre en ordre. Ce 
n’est pas que nous n’avons parfois remarque , dans ces deux gros in-4o, 
unc anecdote omise, une lettre supprimée, un nom caché sous des astéri- 
ques, ou des astériques qui ne cachaient pas de nom. Mais il est impossi- 
ble, après un examen général, de nier que la tâche n'ait été remplic avec 
beaucoup de justice et d'humanité. Quand on considère la vie qu'a mené 
lord Byron , sa pétulance, son instabilité, son caractère communicatif, 
nous ne pouvons qu'admirer l’habilelé avec laquelle M. Moore a su si bien 
tirer parti du caractère et des opinions de son ami, sans porter atteinte 
aux sentiments de la personne, Les extraits des journaux et correspondan- 
ces de lord Byron sont précicux au plus haut degré, non seulement à cause 
des renseignements qu'ils fournissent sur l'homme éminent qui les a écrits, 
mais aussi pout leur rare merite comme composition. Les lettres, celles du 
moins écrites d'Italie, sont du nombre des meilleures de notre langue. 
Elles sont plus naturelles que celles de Pope ou de Walpole, elles ont plus 
de fond que celles de Cowper. Sachant que bon nombre d’entre elles n'é- 
taient point écrites uniquement pour la personne à laquelle elles étaient 
adressées, mais que, semblables à des circulaires , elles étaient destinces à 
être lues dans les grandes réunions, nous nous attendions à lcs trouver ha- 
biles ct pleines de verve, mais dépourvucs de naturel. Nous avons cherché 
attentivement des preuves de raideur dans le langage et de gaucherie dans 
les transitions. Nous avons cté agréablement trompé , cl nous devons 
avouer que , si le style épistolaire de Byron est artificiel , c’est un rarc et 
admirable exemple de cet art sublime qu'on ne saurait distinguer de la 
nalurc. 


Quant au profond ct douloureux intérêt qu'excite ce livre , aucune ana- 
lyse ne saurait en donner une juste idéc. On ne trouve guère d'exemple, 
dans aucun roman, d'aussi triste et d’aussi sombre histoire , et nous n’en- 
vions guère le moraliste qui la lirait sans attendrissement. 


La jolie fable dont la duchesse d'Orléans a orné le portrait de son fils le 
régent, pourrait, avec quelques changements , s'appliquer à Byron. Toutes 
les fées, à l'exception d’une, furent appelées auprès de son berceau. Toutes 
lui prodiguërent leurs dons. L’unce lui donna la noblesse ; une autre, le genie; 
une troisième, la beauté. Une maligne fée que l’on n’avail pointinvitée, arriva 
la dernière, ct, incapable de détruire l'œuvre de ses sœurs, elle méla une ma- 
lédiclion à chaque présent. Dans le rang de lord Byron, dans son esprit, 
son caractère et sa personne même, il y eut un étrange assemblage de vices 
et de vertus. il était né avec tont ce que les hommes ambitionnent ct sd- 
mirent. Mais à chacun des grands avantages qu'il possédait de plus que les 
autres, se mélait quelque chose de misérable et de bas. Il était issu, à la 
vérité , d'une maison ancienne et noble, mais degradéc et appauvrie par 
une série de crimes et de folies, parvenues à une scandaleuse publicite. 
Le parent auquel il succéda était mort pauvre, et sans la clémence des 
juges, il surait péri sur la potence (1). Le jeune Pair avait de puissantes 
facultés intellectuelles, mais son esprit avait quelque chose de défectueux. 
Naturellement généreux et sensible, son humeur était souvent chagrine et 
irritable. Il avait une tête que les statuaires aimaient à reproduire, et un 
pied dont les mendiants imitaient la difformité daus les rues. Remarqua- 
ble à la fois par la force ct la faiblesse de son intelligence, affectueux quoi- 
que pervers, lord pauvre, et beau boiïteux , il avait, plus que personne, 


(1) H avait tué un homme dans une rive. 
34 
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besoin de l'éducation la plus ferme et la plus sage. Mais quelque ca- 
pricicuse que la nature se fût montré à son égard , celle à qui fut con- 
lié le soin de former son caractère ctait plus capricieuse encore. Elle 
passait du paroxisme de la violence au paroxisme de la tendresse. Tantôt 
l'étouffant de ses caresses, tantôt insultant à sa difformité. Il entra dans le 
monde et le monde le traila comme sa mére l'avait traité, quelquefois avec 
passion , souvent avec cruauté, jamais avec justice. Îl eut pour lui une 
complaisance aveugle, puis le punit sans discernement. Il fut, en vérité, un 
fils deshcrité, non seulement le fils deshérité de son père, mais le fils des- 
hérité de la nature, le fils deshérité de la fortune, le fils deshérité de la rc- 
nommée, enfin le fils deshérité de la socicté. Ses premiers poèmes furent 
reçus avec un mépris que, malgré leur faiblesse , ils ne inéritaient pas en- 
liérement. Les poésies qu’il a publiées au retour de ses voyages , furent 
d'autre part vantées au-delà de leur valeur. À vingt-quatre ans il se trouva 
au faite de la gloire liltéraire, avec Scott, Wordsworth, Southey, et une 
foule d'écrivains distingués à ses pieds. On trouve rarement dans l’histoire 
d’exemple d’une élévation si soudaine à une hauteur aussi étourdissante. 


Tout ce qui peut stimuler, tout ce qui peut flatter les penchants les 
plus prononcés de notre nalure, les lumières de cent salons, les accla- 
mations de tout un peuple, les louanges d'hommes applaudis, l'amour de 
femmes séduisantes, tout ce monde et toute cette gloire vinrent à la fois 
s'offrir à un jeune homme à qui la nature avait donné d'ardentes passions, 

ue l'éducation n'avait jamais appris à gouverner. Il a vécu comme bien 
de hommes vivent, qui n’ont pas de semblables excuses à invoquer pour 
leurs fautes. Cependant ses compatriotes, hommes ct femmes, l’aimérent et 
lPadmirèrent. Ils étaient résolus à ne voir dans ses excès que l'éclat, l'ex- 
plosion de lesprit fougueux qui étincelait dans sa poésie. Il a attaqué la 
religion, el pourtant son nom a Cté prononcé avec passion dans des cer- 
cles pieux ; dans bon nombre de publications religieuses, ses ouvrages ont 
cté criliqués avec ane singulière indulgence. fl a écrit un pamphlet contre 
le prince régent ct n’a pu s’aliéner les Torics. fl semblait qu'on dût tout 
pardonner à sa jeunesse, à son rang et à son génic. 


Puis vint la réaction. La société capricicuse dans son indignation comme 
elle l'avait éte dans son enthousiasme, entra en fureur contre son favori 
perverti et gäté. On lui avait rendu un culte d’idolätres insensés, il 
fut persécuté avec unc aveugle furie. On a beaucoup écrit sur les mal- 
heureux événements domestiques qui ont décidé de sa destinée. Cepen- 
dant, rien n'est ni n’a jamais etc su du publie d'une manière certaine, 
si ce n’est une querelle avec sa femme ct sou refus de vivre avec elle. 
Il y cut beaucoup de demi-mots, des haussements d’epaules et des secousses 
de téle, « Bien, bien, nous sarous. » « Nous pourrions si nous voulions. » 
« Si nous voulions parler. » « Cela pourrail se faire si on voulait. » Mais 
nous ne sachions pas qu'il y ait là pour le monde, établi, par une preuve 
certaine, où même palpable, un seul fait qui indique que lord Byron fût 
plus coupable que tout autre homme en mauvais termes avec sa femme. 
Les hommes de loi que Lady Ryron consulta furent, sans doute, d’avis 

u'elle ne continuät pas à vivre avec san mari. Mais on doit se rappeler 
qu'ils donnèrent conseil sans entendre les deux parties. Nous ne disons 
point, nous ne voulons pas insinuer que Lady Ryron eùt aucun tort. Nous 
croyons que ceux qui la condamnent d'aprés l'opinion publique sont 
aussi Lémeraires que ceux qui condamnent son mari. Nous ne prononcerons 
aucun jugement, nous nc pouvons, même, dans notre conviction, en former 
aucun sur une affaire que nous connaissons peu. El aurait élé à désirer 
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qu'a l'epoque de la séparation, ceux qui connaissaient aussi peu cette 
affaire alors, que nous maintenant, cussent montre celte indulgence, qui, 
en pareille occasion n'est que justice. 

Nous ne connaissons pas de spectacle plus ridicule que celui qu'offre 
le peuple anglais dans un de ses accès périodiques de moralité. En temps 
crdiiiie: enlèvements, divorces et querelles de famille passent presque 
inapercus. Nous lisons le scandale, nous en causons pendant une journée, 
puis nous l'oublions. Mais une fois en six ou sept ans notre vertu se trouve 
outragée, Nous ue pouvons souffrir que les lois de la religion et de la 
bienséonce soient violces. Il nous faut mettre un frein aux vices et appren- 
dre aux libertins que le peuple anglais suit apprécier l'importance des 
liens de la famille. En conséquence, quelque malheureurcux pas plus de- 
pravé que cent autres auquels on a pardonné, est choisi comme viclime 
expiatoire. S'il a des enfants, on les éloigne de lui, un état on l'en prive ; 
il est retrancheé des hautes classes de la société et honui par le peuple. I 
est en vérité une cspèce de bouc émissaire {Whipping Boy, petit garcon 
fouetté) auquel on applique les chätiments dus à tous les autres coupa- 
bles. Nous nous mirons avec complaisauce dans nos rigueurs, et nous 
comparons avec orgucil le superbe ctendard de la morale déployé sur 
l'Angleterre avec le relächement des mœurs parisiennes. Enfin notre colère 
est assouvie. Notre victime est perdue ct blessée au cœur. Et notre vertu 
va tranquillement dormir sept années de plus. 

Lord Byron fut sacrifié plus crucilement encore. On lui appliqua une 
justice à rebours. D'abord on exccuta, puis on fit des recherches, puis, à 
la fin, ou plutôt jamais il n’y eut d'accusation. Le public, sans rien 
connaître de ses affaires de famille, entra en un violent courroux contre lui, 
et s’occupa d'inventer des faits qui pussent justifier sa colère. Vingt 
contes différents de séparation, incompatibles entre cux ct avec le bon 
sens cireulèrent en mème temps. Quelle importance pouvaient-ils avoir ? Le 
vertueux peuple qui les répétait ne le sut jamais ct ne s'en inquiéta point. 
Dans le fait ces récits n'étaient point les causes mais les effets de l'indi- 
gnalion publique. Ils ressemblaient à ces odieuses calomnies que Louis 
Goldsmith et autres libellistes abjects de la même famille avaient coutume de 
répandre sur Bonaparte : tel que l’empoisonnement d'une jeune fille pen- 
dant son séjour à l'Ecole militaire, le grenadier payé pour tuer Desaix à 
Marengo, et Saint-Cloud rempli de toutes les souillures de Capreée. C'était 
le temps où de telics anecdotes obtenaient quelque foi de personnes qui 
hoïssant l’empereur des Francais sans raison, étaient promptes à croire 
tout ce qui pouvait justifier Icur haine. Lord Byron eut le même sort. Ses 
compatriotes etaient de mauvaise humeur contre lui. Ses ouvrages ct son ca- 
ractérc avaient perdu le charme de la nouveauté. Il était coupable de l'of- 
fense qui, de toutes, est punie le plus sévèrement ; il avait été trop loue ; 
il avait excitc un trop vif intérêt ; et le public, avec sa justice habituelle, 
le châtiait pour sa propre folie. Les attachements de la multitude ressem- 
blent beaucoup à ceux de cctle Jascive enchanteresse, qui, lorsque les 
quarante jours de son fol amour furent écoulés, ne se contenta sde ren- 
voyer ses amants, mais Îles condamna à expier sous d’odicuses formes et 
par de cruels supplices le crime d'avoir trop su lui plaire. 

La honte que Byron eut à supporter fut telle qu'elle aurait brise les 
cœurs les plus forts. Les journaux étaient remplis de pamphlets. Les théà- 
tres s'ebranlaient sous les huces. I fut exclu des cercles où naguëre il était 
le point de mire de tous les vbservateurs. Tous les êtres rampants qui 
combattent pour la perte des plus nobles natures se précipitérent sur leur 
proie ; et c'était justice ; ils agissaient d'apres leur instinct. 
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Le malheureux abandonna son pays pour toujours. Le cri de l'injure 
le suivit au travers des mers, sur le Rhin, au pied des Alpes ; s’affaiblit 
peu à peu, puis s’éleignil ; ceux qui l'avaient poussé commencèrent à se 
demander quel était, après tout, le sujet pour lequel ils faisaient tant de 
bruit, et voulurent rappeler le criminel qu'ils venaient de chasser. Ses 
poésies devinrent plus populaires que jamais ; ses lameñtations furent lues 
avec larmes par mille et mille personnes qui ne l'avaient jamais aperçu. 

Il avait fixé sa demeure sur les bords de l’Adiiatique, dans la plus pit- 
toresque ct la plus intéressante des villes, sous le plus beau des cieux et 
près de la plus belle des mers. Les dispositions à la censure n'étaient 
point le vice de scs nouveaux compatrioles. C'élait une race corrompue 
par un mauvais gouvernement, depuis longtemps reuommeéc pour son ha- 
bilcté dans les arts de la volupté et pleine de tolérance pour tous les 
caprices des sens. Îl n'avait ricn à craindre de l'opinion de son pays 
adoptif. Quant à celle de sa patrie, il était en guerre ouverte avec elle. Il 
s'abandenna à des excès de violence et de désespoir que n’ennoblirent 
aucun sentiment généreux ou tendre. be son harem de Venise, il publia 
volume sur volume, pleins d’éloquence, d'esprit, de libertinage et d’un 
amer dédain. Sa sante s’affaiblit par suite de son intempérance. Ses che- 
veux devinrent gris. La nourriture cessa de le soutenir. Une fièvre hec- 
tique le consuma. Il semblait que son corps et son esprit allaient périr 
ensemble. 

Il échappa en quelque sorte à ce triste avilissement par une liaison 
qui, bien que coupable, jugée au point de vue de la moralité du pays 
pouvait s'appeler vertueusc. Mais une imagination souilléc par le vice, un 
caractère aigri par le malheur, enfin un corps habitue aux fatales excita- 
tions de l'ivresse l’empéchérent de jouir pleinement du bonheur qu'il au- 
rait pu trouver dans le plus pur et le plus paisible de ses nombreux 
amours. Des débauches nocturnes de liqueurs et de vin du Rhin avaient 
commence la ruine de sa belle intelligence. Son vers perdit beaucoup de 
l'énergie et de la concision qui le distinguaicnt. Il ne voulut cependant 
pas résigner sans lutte l'empire qu'il avait exercé sur les hommes de son 
époque. Un nouveau rève d’ambition se présenta à lui, devenir le chef 
d'un parti lilicraire, le grand moteur d’une révolution intellectuelle, guider 
l'esprit public d'Angleterre de sa retraite d'Italie, comme Voltaire avait 
gouverne les esprits français de sa villa de Ferney ; ec fut sans doute avec 
cet espoir qu'il fonda le Libéral. Mais quelque grand qu'ait été son pou- 
voir sur Îles imaginations contemporaines, il se trompa sur scs propres 
forces en se flattant de conduire l’opinion, ct il s'abusa plus complètement 
encore sur son caractére quand il pensa que son entente avec d'autres 
hommes de leltres pourrait être de quelque durée. Le plan échoua et il 
échoua ignominieusement. Mecontent de lui-même, mécontent de ses 
collaborateurs, il abandonna l'affaire et se tourna vers un autre projet, 
le dernier et le plus noble de sa vie. 

Une nation, autrefois la première entre toutes les nations, prééminente 
par le savoir, par la gloire militaire, le berceau de la philosophie, de l'élo- 
quence et des beaux-arts avait été pendant de longues années courbéc sous 
un joug cruel. Tous les vices qu'engendre l'oppression, vices abjects 
parmi ceux qu'elle soumet, feroces parmi ceux qui luttent contre elle, 
avaient denaturé cette misérable race. Cette valeur qui avait gagné la grande 
bataille de la civilisation humaine, sauvé l'Europe ct subjugué l'Asie, lan- 
guissait parmi des pirates et des brigands. Ce génie autrefois si brillant, 
déployé dans chaque branche des sciences physiques et morales, s'était 
trausforme en une ruse timide ct servile. Soudain ce peuple abâtardi s'était 
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leve contre ses oppresseurs. Abandonné ou trahi par les rois ses voisins il 
avait trouve en lui une force qui suppléa au manque de tout secours, 
quelque chose de l'énergie de ses pères. 


Homme de lettres Byron ne pouvait pas ne pas s'intéresser à l'issue de 
cette lutte. Ses opinions politiques incertaines comme toutes ses opinions, 
penchaient fortement vers la liberté. Il avait aidé les insurgés italiens de 
sa bourse, si leur lutte contre le gouvernement Autrichien s'était prolongée, 
il leur eût sans doute prêté son épée. Mais vers la Grèce l'appelaient ses 
plus vives sympathies. Il avait, dans sa jeunesse habité cette contrée. Bon 
nombre de ses pocsics les plus splendides et les plus populaires avaient 
été inspirées par ses vallées et son histoire." Las de l'inaction, dégradé à ses 
propres yeux. par ses vices secrets el ses chüûtes littéraires, désireux de 
stimulants nouveaux et de distinctions honorables, il porta son corps épuisé 
et son courage abattu au camp des Grecs. 


Sa conduite dans sa nouvelle situation témoigna de tant de vigueur ct de 
sens qu’elle nous autorise à croire que si sa vie se füt prolongée il se 
serait distingué comme soldat et comme politique. Mais les plaisirs et le 
chagrin avaient fait l'œuvre de soixante et dix années sur ce corps délicat. 
La main de Ja mort était sur lui, il le sut ; et le seul désir qu'il témoigne 
fut de pouvoir mourir l'épée en main. 


I} Jui fut refusé. L'inquietude, les fatigues, le danger et les fatals cxcitants 
qui lui étaient devenus nécessaires l’etendirent bientôt sur le lit de douleur, 
sur une terre étrangère, au milieu de visages inconnus, sans un seul ami 
auprès de lui. C’cst ainsi, qu’à trente six ans, le plus célèbre Anglais du 
XIX°: siècle termina sa brillante et malheureuse carrière. 


Nous ne pouvons, maintenant encore, retracer ces événements sans 
éprouver quelque chose de ce que sentit la nation, au premier bruit que la 
tombe venait de se fermer sur tant de douleurs ct tant de gloire, une 
émotion pareille à celle de ceux qui virent le corbillard, suivi d'une longue 
file de voitures, tourner lentement vers le nord, laissant derrière lui ce 
cimetière consacré par la poussière de tant de grands poètes , et dont les 

rtes restèrent fermées à tout ce qui restait de Byron.Nous nous souvenons 

ien que ce jour-là de rigides moralistes ne purent s'empêcher de pleurer 
sur un homme si jeune, si illustre ct si infortuné, doué de tant de talents 
et soumis a de si rudes épreuves. Mais toute réflexion est inutile. L'histoire 
porte sa morale avec elle. Notre âge n'a-t-il pas été prodigue d'avertissements 
pour le génic et de consolations pour l'obscurité. Deux hommes , à notre 
souvenir, sont morts, qui, à une cpoque de la vic où la plupart ont à peine 
complété leur éducation, s’étaicnt élevés chacun dans son genre, eu plus 
haut degré de la gloire, l’un cest mort à Longwood , l'autre à Missolonghi. 


Traduit par M. Tusa d'Ourvisa. 


CHRONIQUE LOCALE. 


L'espace nous manque ponr la riche moisson de faits, d'événements que 
nous avions recueillis ce mois-ci. Nous condenscrons nos gerbes, et peut- 
être pourrons-nous faire tout entrer dans un local restreint. 


Notre ville a vu arriver des hôtes illustres, et à l'un d'eux elle a fait une 
royale réception. Le prinec Constantin, frère de l'empereur de Russie, avait 
traversé Lyon sans s'arrêter. Plus désireux de connaitre la seconde ville de 
la France, le roi de Bavière a passé deux jours au milieu de nous, et pen- 
dant ce peu d'instant , il a visité avec un intérêt dont les Lyonnais lui ont 
su bon gré, nos monuments, nos hospices, nos musées, nos atclicrs , nos 
forts ; il a fait son pélcrinage à Fourvière ct contemplé les magnifiques 
horizons qui entourent notre cité. Le dimanche 17 mai, il nous quittait, 
laissant au milieu de notre population des souvenirs pleins de sympathics. 
Le 20, Monseigneur de Belley faisait son entrée dans son nouveau diocèse, 
et après avoir été complimenté à Miribel , première paroisse de sa juridic- 
tion, sc dirigeait vers sa ville épiscopale où il était recu par toute la popu- 
lation ; citons encore le célèbre Père Ventura , dont on n'a su da présence 
que par les journaux, ct passons les autres. 


— Le musée de Lyon s’est enrichi de qualre nouveaux tableaux , qui 
ont été placés le dimanche 3 mai. 

Le premier, la Toilette d’une fiancée, par M. Jobbé-Duval, a étc donne à 
la ville par Sa Majesté l'Empereur. 

Le deuxième , Ruines et terrasse du château de Grignan (Provence), par 
M. Gustave Girardon, a figuré à la dernière exposition et a été acquis, pour 
la galcrie des peintres lyonnais , par les soins de M. le Sénateur. 

Le troisième, représentant des fruits, attribué à l’école espagnole , a été 
acquis aussi par les soins de M. le Sénateur. 

Enfin, le quatrième , donné au musée par M. Lavergne père, représente 
le fils de Rubens, peint par son père. 


—Le 23 a eu lieu, dans l'église de Saint-François, la consécration de la 
nouvcile chapelle de la Vierge , construite sous la direction de M. Benoit, 
architecte. La partie sculpturale s été confiée à M. Morel, la statuc de la 
Vierge est duc au ciseau de M. Fabisch, 


— C'est le 7 de ce mois que le chemin de fer de Lyon à Seyssel a cte 
ouvert au public. 


— Décidement l’espace nous fait défaut, et nous ne pouvons rappeler ni 
les succès de M. Gcorge Hainl à Paris, ni ceux de nos trois Sociétés de mu- 
sique lyonnaises au concours de Melun, ni les fêtes de Montbrison à propos 
du concours régional auquel ont pris part quinze départements, ni la ca- 
valcade de bienfaisance de Vienne, ni le départ de Renard, ni les repré- 
sentations si suivies et si applaudies de Mme Cabel , ni l'apparition d'un 
volume, chef-d'œuvre de typographie, édité par un bihlivphile célèbre 
M. Yemeniz , ni enfin l'espoir de notre ville de voir M. de Laprade au 
fauteuil de M. Alfred de Musset, bonne acquisition pour l'Académie, 
nous ne signalerons que le changement de la direction de nos théâtres 
qui, au premicr juin, passe des mains habiles et heureuses de M. Halanzier 
aux mains de M. Delestang , à qui nous souhaitons toutes les chances et 
toute la bonne fortunc de son prédécesseur. A. Y. 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 


ne ee 7 à me ne ee ee _ mme ee me een + ne 


TABLE 


DES MATIÈRES CONTENUES DANS LE TOME XIV. 


(SECONDE SÉRIE). 


LYON.—HISTOIRE DÉPARTEMENTALE. —-ARCHÉOLOGIE .——MONUMENTS. — 
DOCUMENTS POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE LYON. 


J. Baux. 
Marquis de Locvors. 


JAcQUET. 
Aug. BERNARD. 
BouiLLisr. 


D'AIGuEPERSE. 


Vars. 
AIf, DE TERREBASSE. 
C. Guicvs. 


GiLanoin. 
De Moxrurror. 


DE CnaxTELAUzE. 


Berrnavo. 
Pérrequix. 
P. Sr-Onvr. 
J.R. 


Lettres inédites de Guichenon............... 6 
Lettres administratives incdites concernant les 
protestants de Lyon au xvir siécle.......... 84 
Epitaphe de Jacques et de Picrre de Bourbon... 87 
Histoire de Charlieu............... 145, 261, 305 
L'Académie de Lyon au xvine siecle. .......... 195 
Nouvelles ct dernières recherches sur l’empla- 
cement de Lunna....................... 379 
La cathédrale de Lyon............ Res - 
Appendice à l’histoire de Charlieu............ aA9 


Lettre à propos d'un sauf-conduit donné par un 


chef des grandes Compagnies............. 524 
PHILOSOPHIE, 
De la philosophie de l'histoire............ 222, 282 
HISTOIRE. 
Détails sur la révolution de Suède en 1772. ..... 458 


BIOGRAPHIE. — NÉCROLOGIE. 


Le pére de La Chaize............ 31, 123, 238, 322 
Le pere Coton. dues saut ous hit 
LITTÉRATURE. 


Fragment sur l'histoire de la littérature médicale 

AU MOYCN APE. 2e oaanee amas 166 
Imitation de la scconde Satire de Perse...... .. 404 
Clémence Isaure et les jeux Floraux en 1857... 520 


236 


E. ox La CoTrTière. 
Adèle GENToN. 
Deaceorces. 


MoxFaALcon. 

G. pe SOULTRAIT. 
Fasre. 

Aug. Banaro. 
À. Faussz. 


Manrtix Davssicxr. 


Manuec. 
JT: 


À. DE GRAVILLON. 


Charles Micuez.. 
V. ne Larrane. 
J. Tissevr. 

Sophie Bazrrar. 
Charles Micues. 
Philibert le Duc. 


TABLE DES MATIÈRES. 


VOYAGES, 
Le Mont-Cassin.......................... 74 
Visite à Sant Onofrio...................... 93 
Lettres badoises....................... 354, 414 
BIBLIOGRAPHIE. 
Epigraphie lyonnaise, Spon et Arlaud......... 53 
Lai sur la mort de Jean Ier, comte de Forez. .... 269 
Gérard de Roussillon...................... 366 
Lettre à propos du lai sur la mort de Jean I"... 375 
Joies et plaintes, de M. Antony Renal......... 527 


BEAUX-ARTS ET THÉATRES. 


Notice sur le perfectionnement de la peinture 


a huilé ses ste ne 65 
Exposition des amis des arts en 1857... 183,273, 436 
Jaguarita l'Indienne....................... 190 

VARIÉTÉS. 
Lettre au sujet de la culture des vers à soic..... 187 
POÉSIE. 
L'Arve et le Rhônc...............,......... 5 
Au pays deForez......................... 89 
L'Iota. — La parole du soleil................ 195 
Le thym et la pariétaire.................... 281 
Précocité n'est rien....................... 317 
L'Eglanline:i2 esse usés ane 451 


FIN DF LA TABLE DU TOME 1. 


Haas Google 


biche Google 


